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•  THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


COMÉDIES  EN.VERS.  — TOME  V. 


XVIS.SUR  LA  STÈRÉOTYPIE. 

XàK  Stébéottpie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plAfi- 
ches  solides  que  Ton  conserve,  ofire  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
£mte  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  Ics^jéditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes,  le  tome  manquant,  g&tépudécliiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voulotent  vendre  leurs  livres  à  un 
trèff  bas  prix.  Ou  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire  ;  on  s'en  est  promptemeut  dégoûté,  et  on  en  a  condiï 
fort  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguoient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeur^  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  proprié^ires  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existoit  contre  les  stéréotypes, ont  soigné  davantage  leurs 
éditions ,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour  ' 
cLaque  format,  et  ont  employé  de  iMau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapj)ort  delà  correction  des  textes ,  les  édi  tions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


Les  Tlditions  Stéréotypes,  diaprés  ce  procédé^ 

se  trouvent 

Chez  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n»  la, 
hôtel  de  la  Rochefoucauld. 

Et  chez  A.  AuG.  RENOUARD,  Libraire,  rue 
SAiut-André-des-Arcs  ;  n"  55. 


THÉÂTRE 

DES    . 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 


RECUEIL  DES  TRAGËDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Ponr  foin  niile  bus  ëdidooi  Btcréoljpei  de  ComeillB, 
nadae,  Matière,  Reguard.CiâiillDii  et  Voltaire: 

Avec  dn  Roticei  sur  chaque  Auteur ,  Il  Uace  ds  liait 
PitcM ,  et  h  date  dei  premièret  représentatioai.. 

STERËOTYKE  D'HERHAN. 


PARIS , 

DE  L'IMPRIMERIE  DES  FRÈRES  MAME, 


/ 


LE 


JALOUX  DÉSABUSÉ, 

COMÉDIE, 

V 

^        PAR  CAMPISTRON, 

^  Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  1 3  décembre 


TU^itr?.  Ctrm.  en  \cts,  5. 


PERSONNAGES. 

DoBAHTft. 

CjÉLiE  1  son  épouse. 

JVLIE,  soeur  de  Dorante. 

Clitahsbe,  cousin  de  Célie,  et  amant  de  Julie. 

Ébaste,  ami  de  Dorante  et  de  Clîtandre. 

Dubois,  secrétaire  de  Dorante. 

JusTiHE,  suivante  de  Câic. 

Babet,  suivante  de  Julie. 

CBAMPAAirE,  valet  de  Clitandra. 


Là  scène  est  k  Paris,  dans  la  maison  de  Dorante. 


^'«^'W 


3-n-4)  LE 

JALOUX  DÉSABUSÉ, 

COMEDIE. 


>»^«^«"^'»^i^>^«i^i^'^>«^^«^>^'^^^i^^^^^»^^i<. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I. 

JUSTINE,  BABET. 

ÏUSTIITE. 

Vous  voilà  donc  ¥6006  ?  Approcbez  ;  H  est  temps 
Que  TOUS  preniez  de  moi  des  avis  importants. 

BABET. 

Vraiment,  c'e^t  une  ipftce  où  je  n'osois  prétendre. 

JUSTINE. 

Fort  bien  !  Mais  avant  tout ,  commencez  par  m'apprendre 
Votre  âge  et  i^otre  nom. 

BABET. 

Volontiers,  j'y  consens, 
li'on  m'appelle  l^abet  :  j'aurai  bientôt  vingt  ans. 

JUSTINE 

Al\!  quel  âge  charmant!  Quel  pays  est  le  vôtre  ? 

BABET. 

Paris  ;  et  vous  et  moi  n'en  connoissons  point  d'autre. 
Par  un  heureux  destin  je  viens  servir  ici. 


4  LE  JALOUX  DÉSABUSÉ. 

I.USTI5E, 

Connoiasez-vons  le  train  de  cette  maiaon-ci, 

De  quel  air  on  y  vit,  e\,qiiél  homme  est  Dorante? 

BABET. 

9e  sais  qu'il  a ,  du  moins ,  vingt  mille  ëcus  de  rente  ; 
Qu'il  est  homme  de  robe. 

JUSTIVE. 

Et ,  sur  ee  fondement , 
Peut-être  pensez- vous  qu'il  vit  obs<mrement, 
Et  que  de  ses  pareils  l'austère  économie 
Exerce  incessamment  toute  sa  prud'homie , 
Qu'il  excelle  dans  l'art  de  vivre  à  peu  de  frais , 
Qu'avec  le  jour  naissant  il  s'enferme  au  palais , 
Qu'à  ce  triste  devoir  son  âme  est  asservie , 
Et  qu'à  l'amour  du  bien  il  immole  sa  vie  ? 
Point  du  tout.  C'est  un  homme  amoureux  du  plaisir  | 
Ennemi  du  travail ,  toujours  plein  de  loisir  ; 
Méprisant  ses  égaux,  et,  depuis  son  enfance, 
Nourri  dans  le  repos ,  dans  la  magnificence , 
Cherchant  les  courtisans  et  les  gens  du  bel  air  ; 
Imitant  leur  exemple ,  et  les  traitant.de  pair. 
Il  chasse ,  il  court  le  cerf ,  est  homme  de  campagne, 
Aime  le  jeu ,  la  table  et  le  vin  de  Champagne  ; 
Décide  et  parle  haut  parmi  les  benux  esprits , 
Impose,  plaît,  commande  aux  belles  de  Paris  ; 
D'habits  tout  galonnés  rempUt  sa  garde-robe» 
Et  n'a  nen ,  en  un  mot ,  du  métier  que  la  robt> 

BABET. 

Qu'il  porte  rarement? 

JtJSTIIIE. 

On  ne  le  peut  pas  moins. 
Pour  sa  femme  C^e^  à  qui  je  rends  mes  soin^. . . . 


ACTE  I,  SCÈNE  L 

BABET. 

Eli  bien? 

•  JUSTIHE. 

Ses  ennemis  disent  qu'elle  est  coquette, 
Que  toujours  ses  regards  tentent  quelque  dé&ite. 
Cependant  ils  ont  tort.  Mais  elle  ne  hait  pas 
La  louange  et  l'encens  qu'on  donne  &  ses  appas  ; 
Elle  s'en  applaudit  dans  le  fond  de  son  Ame  : 
Elle  a  de  la  vertu  ;  mais  elle  est  belle,  et  femme. 
Elle  aime  k  plaisanter ,  à  sourire ,  en  passant  : 
Elle  a  l'accueil  flatteur ,  le  coup-d*œil  caressant  ; 
Et  croit ,  lorsque  le  cœur  est ,  en  effet ,  fidèle , 
Qu'un  souris ,  qu'un  regard  n'est  qu'une  bagatelle. 

BABET. 

Une  femme  ainsi  faite  est  un  terrible  écueil  ! 

IUSTI9E. 

Ab  I  que- souvent  Cëlie  a  confondu  l'orgueil 
De  ces  bëros  d'amour  remplis  de  confiance  ! 
J'en  ai  vu  qui ,  flattés  d'une  ferme  espérance 
De  trouver  ce  moment  qui  couronne  l'amour* 
Furent  après  six  mois  comme  le  premier  jour. 

BABET. 

J*en  suis  persuadée....  Et  la  sœur  de  Dorante | 
JuHe ,  à  qui  le  sort  me  donne  pour  suivante , 
Quel  est  son  caractère  ? 

JUSTI5E. 

Elle  a  de  la  douceur  y 
Des  appas. 

BABET. 

Crojez-yous  qu'elle  ait  donné  sou  cœui  ? 
Qu'dleume? 


6  LE  JALOUX  DÊSABU6R 

JUSTINE.  ^ 

En  arrivant  c'est  vouloir  trop  apprendre  ».. 
Dame! 

BABET. 

Beaucoup  de  gfsns  m'ont  parié  de  Clitandfe. 

JDSTIBE. 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit? 

BABET. 

Qu'il  frëquentoit  céans  y 
Et  c[ue  Julie  et  lui  s'aimoient  depuis  deux  ans. 

JUSTINE 

Mes  yeux  n'ont  point  enoor  découvert  ce  mystère. 

BABST- 

lïe  vous  défendez  pas,  et  soyez  plus  sincère. 
Prétendez-vous  cacher  leur  amour  à  ma  foi  ? 
Dès  ce  )our,  l'un  et  l'autre  auront  besoin  de  moi. 

JUSTINE. 

Ali  !  Yoits  n'en  éteà  point  à  votre  apprentissage. 

BABET. 

J'espère  par  vos  soins  d'en  savoir  davantage. 

JUSTINE. 

Vous  n'en  savez  que  trop  !  Mais  croyez,  nëanmoins, 
Que  Qitandre,  en  effet,  est  digne  de  vos  soins  ; 
Qu'il  est  doux,  obligeant,  généreux,  magnifiée i. 

BABET. 

J'entends  :  (âoquemmem  votre  éloge  s'explique. 

JUSTINE. 

Eraste ,  son  ami ,  qui  suit  loti  jours  ses  pas , 
Mérite  aussi  qu'on  l'aime  et  qu'on  en  fasse  cas* 
Quand  vous  les  aurez  vus ,  ils  vous  plairont  sans  doute... 

(Voyant  qtte  Babet  paroU  distraite,) 
g   Mais  voici  le  grand  poind.'  Vous  rêvez? 


À€T£  I,  SCÈNE  I.  ^ 

BABET. 

Kon,  j'écoute- 
JUSTini. 
Si  Dorante  jamais  vai  tous  interroger  ; 
Si  de  grë^  si  par  force ,  il  veut  vous  engager 
A  lui  développer  les  secrets  de  madame , 
A  veiller  sur  les  pas  de  sa  sœur,  de  sa  femme, 
Gardez- vous  bien  surtout. . . 

BABST,  l'interrompant 

Vaine  précaution .' 
Le  mensonge  est  vertu  dans  cette  occasion. 
Qui  ne  sait  quel  parti  doit  prendre  une  suivante , 
Dont  le  premier  devoir  est  d'être  confidente? 
Ce  seroit  dans  Paris  un  monstre  à  faire  peur 
Qu'une  qui  trahiroit  madame  pour  monsieur. 

JUSTINE. 

Pardonnez  si  j'ai  fait  un  discours  inutile  : 
A  vous  voir,  j'ai  bien  cru  que  vous  ëtiez  habile  ; 
Mais  je  ne  pensois  pas  que  ce  fût  à  ce  point. 
Vous  répondez  à  tout  et  ne  balancez  point.. 
Mais  il  est  tard;  allez  trouver  votre  maîtresse, 
Et  pour  la  bien  coiffer  redoublez  votre  adresse. 

BABET. 

J'y  vais. 

(  Etle  sort.  ) 

SCÈNE   IL 

JUSTINE,  .vetf/e. 

Quelle  rusée !..*  O  siècle  I  ô  temps!  o  moeurs! 
Tremblez,  hommes,  tremblez!  j'approuve  vos  terreurs, 
La  femme  la|)lus  sinîple  a  l'art  de  vous  surprendre, 
Kt  toujours...  Aîais  voici  le  valet  de  Clitandre.    ; 


8  LE  JALOUX  DÉSABUSE. 

SCÈNE  Uï. 

CHAMPAGNE,  JUSTINE. 

CHAMPAGNE. 

fi  05J  0T7B ,  Justine. 

JUSTINE. 

Eh  bien  !  Champagne ,  que  dîi-on? 
Ton  maître  est-ii  content  de  notre  invention  ? 
En  attend-il  l'effet  que  j'ose  me  promettre? 

CHAMPAGNE,  tenant  une  lettre  a  la  main 
Je  ne  sais»  Tu  pourras  l'apprendre  par  la  lettre 
Qu'il  écrit  à  Julie.  Est-il  jour  là-dedans  ? 

JUSTINE. 

Non. 

CHAMPAGNE,  lui  donnant  la  lettre. 
Tiens ,  tu  la  rendras  quand  il  en  sera  temps. 
A  ne  te  point  mentir,  cet  amour  de  mon  maître, 
Tous  ses  soins  empressés... 

JUSTINE,  l'interrompant. 

Te  fatiguent  peut-être? 

CHAMPAGNE.  , 

Tu  Vas  dit.  Est-il  rien  de  plus  triste ,  en  effbt  ? 
Toujours  sans  aucun  fruit  filer  l'amour  parfait. 

JUSTINE. 

Julie  aime  Clitandre ,  et  d'une  ardeur  fidèle. 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  morbleu  !  s'il  est  vrai ,  que  ne  l'épouse-t-cUe? 

JUSTINE. 

Tu  parles  comme  un  sot. 

CHAMPAGNE. 

Grand  merci  !  Mais  pourquoi 
L«  Êdt-ellc  languir  sans  lui  donner  sa  foi  ? 
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JUSTINE. 

Ignores-tu  qu'il  &ut  que  son  ùère,  j  consente  ? 

CHAMPAGNE. 

Elle  ne  fera  rien  sans  1  aveu  de  Dorante  ? 
Je  la  garantis  fille  encore  à  soixante  ans. 

JUSTI9E. 

D'où  Tient? 

CHAMPAGNE. 

DcHinera-t-il  quatre  cent  mille  francs? 
Cri  garde  avec  plaisir  une  pareiUe  sonune. 
S'en  d^[K>uillera-t-il  en  faveur  d'un  autre  homme. 
S'il  en  est ,  comme  on  dit ,  le  juste  possesseur 
Jusqu'au  jour  où  l'hymen  engagera  sa  sœur? 

JU8TIHE. 

TeUe  fut  à  la  mort  la  Tolontc  du  père. 

CHAMPAGNE. 

Ce  père  en  sentiments  ne  se  connoissoit  guère, 
S'il  crut  <|ue ,  l'intërét  cédant  à  l'amitië, 
Dorante  de  ses  biens  quitteroit  la  moitié. 

JUSTINE. 

Sans  doute ,  &  l'y  forcer  nous  aurons  de  la  peine. 
Mais  ai- je  encor  forme  quelque  entreprise  yaiue? 
Grâce  au  del ,  mes  projets  on^oujours  réussi  » 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'achever  celui-ci. 
Oui ,  j'ai  juré  d'unir  Clitandre  avec  Julie  ; 
J'ai  le  secours  d'Êraste  et  celui  de  Célie. 
Je  tiendrai  ma  parole ,  on  bien  je  périrai. 
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SCÈNE   IV. 

DUBOIS,  JUSTII7E,  CHAMPAGNE. 

DUBOIS,  dans  la  coulisse,  h  quelqu'un  qu'on  ne 

voit  pas, 
QvAHD  moDsîeur  sera  prêt,  je  vous  avertirai. 
VoilÂ  pour  vous  servir  tout  ce  que  je  puis  Êiire. 

CBAMPAGHE. 

Avec  qm  paiiez-vous ,  monsieur  le  secrétaire  ? 

DUBOIS. 

Avec  un  bon  Normaiid,  cpiW  met  au  désespoir. 
Il  poursuit  un  an'ét,  qu'il  ne  sauroit  avoir. 
J'ai  honte,  en  vérité ,  de  le  voir  tant  remettre. 

JUSTIHE,  b4s  ,  a  Champagne, 
Songe  à  l'entretenir  :  je  vais  rendre  ta  lettre, 
Et  cherclier  la  réponse. 

(Elle  sort) 

SCÈNE   V. 

DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

DUBOIS. 

A  ce  qu'il  me  ]^aro8t, 
Tu  t'introduis  céans  par  uu  fort  bon  endroit. 
Franc  messager  d'amour,  tu  prétends... 

CHAMrAavE,  l'interrompant. 

Qu'est-ce  à  dire? 

DUBOIS. 

Les  gens  de  ton  métier  craignent  peu  la  satire  ; 
Ils  vantent  leurs  talents ,  au  Ueu  de  les  cacher. 
Va ,  ne  te  Ùchê  point. 
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CHAMPAGHE. 

£h  !  pourquoi  me  fftcber  ? 
Ma  foi,  monneur  Dubois,  mon  métier  vaut  le  vôtre. 

DUBOIS.  ^ 

Téméraire  !  oses-ta  comparer  Yvtn  à  l'aatre? 

CHAMP  AGITE.' 

Je  gagne  plus  que  tous,  j'en  suis  sûr. 

DUBOIS. 

Je  le  croi. 
Un  manœuvre  à  présent  doit  gagner  plus  que  moL 

CHAMPAGVEj 

D'où  vient } 

DUBOIS. 

Notre  patron,  moibleu!  ne  veitt  rien  fiûre. 
J'attends  depuis  un  an  qu'il  rapporte  une  aflUre  : 
Je  ne  puis  l'obtenir. 

CHAMPAGNE. 

Le  travail  lui  fait  peqr? 

DUBOIS. 

Non ,  non ,  je  l'ai  guéri  de  la  commune  erreur. 

Je  lui  dis  chaque  jour  :  a  Si  vous  vouliez  me  croire, 

«  Que  vous  auriez,  monsieur,  et  de  bien  et  de  gloire^ 

«  Sans  peine,  sans  travail,  sans  incommodité, 

((  Que  vous  seriez  bientôt  un  juge  redouté  ! 

<(  Perdez  votre  air  de  cour,  quittez  ces  cotteries, 

f<  Où  l'on  ne  pense  rien  que  des  badineries. 

(c  Un  air  plus  sérieux  convient  à  votre  état. 

«  La  mine  £ût  souvent  le  quart  d'un  magistrat. 

K  Réformez  votre  habit ,  reodez-le  plus  modeste  ; 

u  Soyez  fier,  grave,  dur,  et  je  r^onds  du  reste. 

ce  De  la  main  du  greffier  je  prendrai  les  procès  ; 

ce  Je  m'en  instruirai  seul,  j'en  ferai  les  extraits  ; 
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c(  J'aurai  le  soin  surtout  de  vous  les  Jbîen  écrire. 
«  Et  vous  ne  prendrez,  vous ,  que  celui  de  les  lire. 
«  Je  ne  vous  trompe  point  Regardez  Ariston  ; 
n  On  l'estime  partout  comme  un  autre  Gaton  : 
«  La  province  le  craint,  la  cour  le  considère  ; 
«  Cependant  son  mérite  est  dans  son  secrétaire.  » 

CHAMPAGNS. 

Que  dit-il  à  cela? 

DUBOIS. 

Rien.  Il  a,  trop  de  tort 

CHAMPAGNE. 

Ma  foi ,  vous  êtes  mal,  et  je  plains  votre  sort. 

DUBOI$. 

Ah  !  si  monsieur  son  père ,  hélas  !  viVoit  encore , 
11  l'accoutumeroit  au  travail ,  qu'il  abhorre. 
Que  Dieu  donne  à  son  &me  une  étemelle  paix  I 

CHAMPAGNE. 

C'étoit  donc  un  maître  homme  ? 

DUBOIS. 

Il  ne  donnoit  jamais. 
Soigneux ,  entreprenant ,  avide ,  infatigable  , 
Je  doute  que  le  ciel  en  redonne  un  semblable. 
Le  palais  retentit  encor  de  ses  exploits  : 
Il  regagna  le  prix  de  sa  charge  en  six  mois. 

CHAMPAGNE. 

Diantre  I 

DUBOIS. 

Aussi  laissa-t-il  des  richesses  immenses; 
Et  son  fils  les  consume  en  de  felles  dépenses. 
Hélas  I  si  le  bon-homme  eût  prévu  ce  malheur, 
Sur  l'heure  il  seroit  mort  de  rage  et  de  douleiu*... 
Mais  ainsi  va  le  monde. 


A.CTE  ï,  SCÈNE  V.  i3 

CHAMPAGNE. 

Un  jour  Tiendra  peut-être 
OÙ  vous  verrez  son  fils... 

SCÈNE   VI. 

JUSTINE,  DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

ïUSTiNB,  a  Champagne,  en  fui  donnant  un  billet. 

Adieu.  Dis  à  ton  maîuv 
Qu'on  n'a  de  tous  ses  vers  vanté  que  le  sonnet, 
Et  qu'on  seroit  ravi  de  savoir  qui  Ta  fait. 

CHAMPAGNE. 

Serviteur. 

{Utort.) 

SCÈNE    VIL 

JUSTINE,  DUBOIS,  se   tenant  d*abord  a    quelijua 
distance  l'un  de  l'autre. 

DUBOIS. 

Le  détour  mérite  qu'on  le  loue  : 
J'en  attendois  de  vous  un  meilleur ,  je  l'avoue. 
C'étoient  donc  là  des  vers  ?  Vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Il  faut  ou  plus  d'esprit  ou  plus  de  bonne  foi. 

JUSTINE,  à  part. 
Je  voudrois  bien  gagner  ce  maudit  secrétaire. 

DUBOIS. 

Que  marmottez-vous  là,  la  belle? 

JUSTINE,  à  part. 

Comment  faire? 

Secrétaire,  greffier,  procureur  ni  sergent 
N'ont  jamais  pu,  dit-^n,  tenir  contre  l'argent. 
Seroit-il  le  premier  ?        , 

Théâtre.  Com.  eu  vert.  5.  2 
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DUBOIS,  à  part. 

Fidèle  &  sa  maîtresse, 
Elle  a  cru  m'abuser  arec  ce  tour  d'adresse. 

JUSTIHS,  h  pari. 
Que  rumine-t-il  là  ? 

DU-BOIS,  h  part, 
Ne  pourrai-]  e  jaiBais 
(M)tenir  d'être  admis  dans  leurs  conseils  secrets? 
Que  lui  dire  ? 

7U8TJIIE,  h  part. 
.Je  yeux  faire  un  coup  de  ma  tête. 
DUBOIS,  h  part. 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  qui  m'étonne  et  m'arrête. 

JUSTI'KE,  à  part. 
Tout  coup  vaille  !  parlons  ;  je  ne  puis  reculer. 

DUBOIS,  a  part. 
Avançons  :  un  grand  cœur  ne  doit  jamais  trembler. 
{Chacun  d'eux  s'avance  de  son  côté,  et  ils  se  rencon* 

trent  nez  a  nez,) 
JUSTIHE,  feignant  d'être  rêveuse. 
Ah!  pardon. 

DUBOIS. 

De  quel  trouble  étes-vous  donc  pressée  ? 

JUSTINE. 

Mais  vous,  sur  quel  objet  portiez-vous  la  pensée? 
Vous  étiez ,  en  secret ,  puissamment  a^pto. 
De  gr&ce ,  contentez  ma  curiosité. 

DUBOIS. 

Je  ne  pensois  qu'à  tDus. 

JUSTI9E. 

A  moi? 
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DUBOIS. 

Je  vouf  le  jure. 

JUS.TI5E. 

Je  ne  pensois  ({u'k  vous  aussi,  )e  vous  assure. 

DUBOIS. 

Quelle  rencontre  l 

JVSTIHE. 

Après  quelque  réflexion. 
Sur  le  mallieur  du  monde  et  sa  confusion  > 
(Car  vous  devez  savoir  que  j'exceUe  en  morale) 
n  Par  quel  ordre  cruel ,  par  quelle  loi  i^fiale , 
«  Me  disois-)e  à  moi-même,  est-il  donc  an^ 
tt  Qu'on  ne  trouve  partout  que  contrariété  ? 
«  Pourquoi  des  gens  sensés  que  le  destin  assemble 
«  Ne  s'accordent-ils  pas  pour  vivre  iieureux  ensemble? 

DUBOIS. 

ie  pensois  justement  ce  que  vous  avez  dÎL 

justihe. 
ce  Par  exemple ,  Dubois ,  disois-je ,  a  de  Tesprit  ; 
u  Tout  le  inonde  connoit  ses  talents ,  sa  prudences 
fc  S'il  v<M^it  avec  nous  être  d^intelligence , 
ce  Rien  nàftroubleroit  plus  nos  innocents  plaisirs , 
«  Et  l'on  voudroit  en  vain  contraindre  nos  désirs. 
«  Cependant,  comme  il  est  l'espion  de  Dorante  > 
«  Que  nous  craignons  «es  yeux  et  sa  lanfi^e  piquante , 
c<  Qu'à  nous  garder  de  lui  nous  travaillons  toujours , 
«  Il  empoisonne  setd  le  bonheur  de  nos  jours.  » 

DUBOIS. 

Et  moi,  je  me  disois  :  «  Se  peut-il  que  Justine ,' 
«  Que  l'on  vante  partout  et  que  l'on  croit  si  fine , 
<c  Juge  assez  mal  des  gens  pour  ne  pas  préaumei 
«  Qu'un  homme  tel  que  moi  ne  doit  point  ralarmcc/ 
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<(  Que  mes  soins ,  mes  emplois,  ma  longue  expëri^ce 

«  M'ont  acquis  dans  le  monde  assez  de  connoissance 

(I  Pour  m'avoir  convaincu  qu'il  faut  fermer  les  yeux 

«  Et  tirer  le  rideau  sur  ce  qu'on  voit  le  mieux  ; 

«  Surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  paix  d'un  ménage , 

(c  Qu'on  trouble  sans  retour  par  le  plus  foihle  ombra^.t 

JUSTINE. 

«  n  &ut  que  je  lui  parle  à  ce  monsieur  Dubois , 
«  Et  que  je  sache ,  au  moins ,  s'il  entend  le  François, 
«  Ai-je  dit.  Il  se  plaint  qu'il  demeure  inutile , 
«  Qu'il  meurt  dans  le  loisir  d'une  charge  stérile. 
«  L'emploi  de  secrétaire  est  mince  chez  monsieur  ; 
«  Il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'en  avoir  un  meilleur. 
«  Je  l'en  revêtirai  ;  j'en  réponds  sur  mon  âme  i 
M  II  gagnera  bien  plus  à  l'être  de  madame.  » 

DUBOIS. 

«  C'en  est  trop ,  ai-je  dit  ;  changeons  notre  destin  : 
«  Allons  trouver  Justine  ;  expliquons-nous  enfin. 
((  Faisons-lui  concevoir  qu'un  homme  de  ma  soite 
«  Sent  toujours  vers  le  bien  une  ardeur  qui  l'emporte  ; 
f(  Que,  pour  en  acquérir  et  pour  la  contenter; 
«  Il  n'est  aucun  emploi  qu'il  ne  veuille  accepter  ; 
((  Qu'en  me  formant  le  ciel  m'inspira  cette  envie , 
f(  Qui  ne  peut  de  mon  cœur  sortir  qu'avec  la  vie.  n 

JUSTINE. 

Ainsi ,  sans  le  savoir,  nous  nous  entretenions  ? 

DUBOIS. 

Et  voyez,  cependant,  comment  nous  raisonnions. 

JUSTINE. 

On  ne  peut  pas  plus  juste  ;  et  notre  intelligence 
Me  donne  désormais  une  entière  espérance. 
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Parle  ;  car  entxe  nous  U  n'est  plus  de  façons. 
Monsieur  sonpçonne-t-il  ce  que  nous  lui  brassons? 
Ëst-il  content  de  moi ,  def  sa  sœur ,  de  sa  femme  ? 
Car  tu  n'ignores  rien  des  secrets  de  son^me. 

DUBOIS. 

Oui ,  toujours  avec  moi  son  cœur  s'est  eponclié  ; 
Sur  cet  article  seul  il  s'est  cncor  caché  : 
Je  ne  sais  rien. 

lUSTINE. 

Bon  !  bon  ! 

DUBOIS. 

Non ,  la  peste  me  tue  ! 
De  quel({ues  soins ,  pourtant  ;  son  âme  est  combattue  ; 
Car  depuis  quelques  jours  il  fait  de  grands  soupirs, 
Et  semble  avoir  perdu  son^goAt  pour  les  plaisirs. 
Mais  si  le  mal  qu'il  sent  redouble  ses  atteintes ,. 
11  me  viendra  bientôt  faire  entendre  ses  plantes  : 
Je  n'en  saurois  douter. 

JUSTIHE. 

C'est  là  que  je  l'attends  ; 
Kt ,  pour  t'instmire  à  fond  de  ce  que  je  prétends. 
Il  faut  que,  dès  l'instant,  sans  aucun  artifice , 
De  tout  votre  entretien  ton  rapport  m'ëcl^rcisse  : 
Que  ce  qu'il  aura  dit  je  l'apprenne  de  toi. 

DUBOIS. 

Mais  ne  saurai- je  pas  pourquoi  cela  ? 

JUSTINE. 

Pourquoi  ? 
Pour  choisir  là-dessus  la  route  qu'il  faut  prendre, 
Dans  le  dessein  d'unir  Julie  avec  Clitandre , 
Et  d  obtenir  l'aveu  de  Dorante. 

2. 
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DUBOISw 

VnûraeDt, 
Si  tu  crob  UiB  unir  par  sdn  œDientemeot , 
Tu  t'abuses';  jamaift  il  n'y  ▼oodra  seusoire. 

JUSTINE. 

I*romet8-ixK)i  seulement  de  te  laisser  conduire  ; 
Le  reste  me  r^ardo...  Adieu...  Mais,  à  propos. 
Il  est  bon  de  te  dire  encore  quatre  mots. 
Clitandre  au  poids  de  l'or  veut  payer  tes  paroleè.. 
Et  les  taxe ,  dit-il ,  à  quatre  cents  pistoies. 

DUBOIS. 

C'est  parler  comme  il  fauL 

JUSTINE. 

Sur  ce  pied-i^ ,  je  croi 
Que ,  sans  trop  me  flatter,  je  puis  compter  sur  toi?... 

(Lui  présentant  sa  mnin.) 
Touche  là  :  jure-moi  que  tu  seras  fidèle. 

DUBOIS,  tut  touchant  la  main. 
Oui,  ma  foi  !  Tu  peux  tout  attendre  de  mon  zèl^. 

mSTlNE. 

Va  donc  De  ton  secours  puissions-nous  profiter!... 
Toutefois ,  sans  frayeur  je  ne  puis  te  quitter  i 
Je  crois  voir  sur  ton  front,  quand  je  le  considère , 
D'un  hardi  seëlârat  le  ptrfait  caractère. 
Doit-on  croire  aux  sennents  d'un  homme  de  palais  ? 

DUBOIS. 

Oui ,  quand  ce  qu'il  promet  flatte  ses  intérêts. 


FIN    DU    PRKMIZB    ACTE. 


m^t^f^'^*^^'^^>^m^i^^é 


ACTE    SECOND- 


SCENE  I. 

DUBOIS,  seul. 

C'x9T  assez ,  ce  me  senble ,  estimer  mes  paroles 
Que  d'en  fixer  le  prix  à  quatre  cents  pistoks. 
Quel  métier  que  celui  de  servir  un  amant  ! 
On  a  fort  peu  de  peine  et  beaucoup  d'agrément. 
Que  ne  Tai-je  suivi  dès  ma  tendre  jeunesse  I 
Je  renonce  au  palais ,  qui  m'ocoupoit  sans  cesse } 
le  ne  veux  de  mes  jour«  voir  gre0«  ni  pro€ès... 
Mais  nos  soins  seront-ils  suivis  d'un  bon  succès  ? 
Le  chagrin  de  monsieur  à  toute  heure  s'augmente. 
Peut-être... 

SCÈNE    IL 

DORANTE,  DUBOIS. 

DOitARTE,  h  part ,  et  paroîssant  rêver  profondément. 
Quel  effort  faudra-t-il  que  je  tente  ? 
DUBOIS,  a  part. 
Je  l'entends. . .  Qu'a-t-il  dit  ?. . .  Qu'il  paroit  agité  I 

DORARTZ,  a  part. 
Déplorable  embarras  !  fatale  extrémité  ! 
Ciel  !  daigne  me  montrer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse... 
(Soupirant  amèrement,) 
Hélas! 
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DVBOIS,  h  part. 
Qull  Tient  de  £ûxe  une  étrange  grimace  I 
Que  réut  de  son  oœor  est  bien  peint  dans  ses  yeoxL.. 
Il  ne  voit  rien  ;  fl  croit  être  seul  en  ces  lieux. 
Mais... 

DOBAVTE,  apercevant  Duboiu 
Ah!  c'est  toi,  Dnbois? 
nuBois. 

Oui ,  moDsiear ,  c'est  moi-même. 
Qui  sens ,  je  vous  le  jure ,  une  donleor  extrême 
Quand  je  vous  vois  en  proie  à  ces  mortels  ennnis. 

DOBABiTE,  a  part, 
Doia-)e  loi  confier  le  désordre  où  je  suis  ? 

DUBOIS. 

Je  n'osi  pénétrer  quel  en  est  le  mystère. 

noBABTE,  a  part. 
Oui ,  parlona;  mon  tourment  se  redouHle  à  le  tim'e. 
Il  ttx  prudent,  discret,  ferme  en  mes  intérêts... 

{À  Dubois.) 
Tu  me  crois  donc  en  proie  à  des  chagrins  secrets? 

DUBOIS. 

Voudriez-.YOus ,  tnjoDsieur ,  dissimuler  encore? 

D  o  n  A  N  T  £. 
Mou  ;  et  c'est  dans  mes  maux  tes  conseils  que  j'implonl. 
!VIou  père  fit  long-temps  l'épreuve  de  ta  foi  ; 
Et  pour  me  consoler  je  ne  sache  que  toi. 

DUBOIS,  a  part. 
Que  diable  est  tout  ceci  ? 

DOnAKTE. 

Tu  vois  que  ma  tristesse 
A  changé  mon  humrur  et  m'accable  sans  cesse  ?  . 
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Rîen  de  ce  que  j'aimois  ne  flatte  mes  dësirs  ; 
Et  le  sort  m'a  donné ,  pour  finir  mes  plaisirs . 
Un  bourreau  de  mes  jours ,  un  tyran  de  mon  âme. 

DUBOIS. 

Quel  est-il  ce  tyran  ou  ce  bourreau  ? 

DOSANTE. 

Ma  femme. 

DUBOIS. 

Votre  femme ,  monsieur  ? 

D0BA5TE. 

Tu  n'en  dois  plus  douter. 
Elle  me  cause  un  mal  que  je  ne  puis  domter. 
Je  suis  désespéré  ! 

DUBOIS. 

Vous  est-elle  odieuse  ? 

DOnANTE. 

Ah  !  plût  au  ciel  !  ma  vie  en  seroit  plus  heureuse. 
Mon  cceur ,  pour  mon  malheur,  s'en  est  laissé  charmer , 
Et  je  ne  sotifire,  hélas  !  que  pour  la  trop  aimer. 

DUBOIS. 

En  seriez-vous  jaloux  ? 

DOB  AHTE. 

Jusqu'à  la  frénésie  ! 

DUBOIS. 

Vous,  monsieur,  tous<,  frappé  de  cette  fantaisie, 
Vous  contre  les  jaloux  déclaré  hautement.'* 

DOBA5TE. 

Et  c'est  de>lk  que  vient  mon  plus  cruel  tourment' 
Quand  j'entrai  dans  le  monde  ^  une  pente  Êitale 
M'entraîna  dans  le  cours  de  la  grande  cabale. 
Ceux  qui  la  composoient  m'instruisant  tous  les  jours , 
J'eus  bientôt  attrapé  leurs  airs  et  leurs  discours. 
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J'oceupii  mon  cspiit  de  Icun  vainr^  jwniéa, 
KtbUiDsut  iIuTteui  tcmpi  lu  maxiuei  aciuéea. 
J'en  pla'iualau  saiu  onae ,  et  traitoii  de  bourgeois 
Ceux  qui  BuivoïeDt  eocor  lei  and«nna>  lois. 
u  Quel  est  l'homme ,  dï>oi*-ie  en  faitanl  l'agr^ble , 
n  Qui  garde  pour  n  temioe  nn  amour  véritBble  ? 
«  Ceal  aux  petites  geat  ï  nouirir  de  tels  fèui. 
«  Ali  I  li  l'h  jmen  januia  m'enchaine  de  aei  uœudi , 
<i  Loin  <{uc  l'on  me  rqirochc  une  pareille  flonuDef 
<[  Que  je  vaudrai  de  tùen  aux  amuiu  de  ma  tênuiie  f 
n  Que  ne  ooirtu-je  point  dernir  à  leur  amour , 
e  S'ils  peuveut,  loiu  de  ukoi,  l'amuui  tout  le  jour  !  i 


Eli  l  pourquoi  te 


i-vous  rn  imprudent  laugage? 


Morlilen!  pour  imiter  les  gens  du  baul<!tage. 

De  i(\\i  !«B  «f  ntimenti ,  ou  ftui ,  on  trap  marit  ^ 
De  la  droite  raison  sont  toujours  rgans. 
CoDiiu  SUT  ee  pied-U,  pour  [Juin  ï  ma  & 
Je  m'engage,  j'épouse  une  pdita  EUtf 
De  qui  l'air  onfamin  et  l'ingilnu 
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J'occupai  mon  esprit  de  leurs  vaines  pensées, 

Kt  blâmant  du  vieux  temps  les  maximes  sensées, 

J'en  plaisantois  sans  cesse ,  et  traitois  de  bourgeois 

Ceux  qui  suivoient  encor  les  anciennes  lois. 

((  Quel  est  Thomme,  disois-je  en  Élisant  l'agiëable^ 

«  Qui  garde  pour  sa  femme  un  amour  véritable  ? 

((  C'est  aux  pçtites  gens  à  nourrir  de  tels  feux. 

«  Ah  !  si  l'hymen  jamtais  m'enchaîne  de  ses  nœuds, 

«  Loin  que  l'on  me  reproche  une  pareille  fUnmie, 

«  Que  je  voudrai  de  bien  aux  amants  de  ma  femme  ? 

R  Que  ne  croirai-je  point  devoir  à  leur  amour , 

«  S'ils  peuvent ,  loin  de  moi,  l'amuser  tout  le  jpur  !  » 

DUBOIS. 

Eh!  pourquoi  teniez-vous'cet  imprudent  langage? 

DOB  AVTE. 

Morbleu  !  pour  imiter  les  gens  du  haut  étage , 
De  qui  les  sentiments ,  ou  Êiux ,  ou  trop  outrn , 
De  la  droite  raison  sont  toujours  égarésl 
Connu  sur  ce  pied-12l,  pour  plaire  à  ma  &mille. 
Je  m'engage,  j'épouse  une  petite  fille ^ 
De  qui  lair  enfantin  et  l'ingénuité 
ISe  prenoient  sur  mon  cceur  aucime  autorité. 
Je  crus  la  voir  toujours  avec  indifférence. 
Malheureux  !  de  ses  traits  j'ignorois  la  puissanee. 
Sa  beauté  s'est  accrue  ;  et  sa  possession , 
Loin  de  me  d^oûter,  a  &it  ma  passion. 

DUBOIS. 

Vous  y  voîlâ  idonc  pris  ? 

DOBAVTE. 

Je  n'ai  connu  ma  flamme , 
Qu'aux  mouvements  jaloux  qui  déchirent  mon  Ame. 
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De  ce  trouble  secret  je  me  ania  alarmé, 

Et  î'ai  douté  long-tempa  que  mon  cœur  &ix  cbarmi*. 

Blaia  enfin  j'ai  senti  tonte  mon  infortuné. 

Je  cnôns  tons  mes  amis  ;  leur  aspect  mlttportune. 

Je  n'aspirois  jadis  qu'à  les  avoir  chez  moi  *, 

Leur  présence  aujourdliui  m*y  donqe  de  l'efiroi... 

(A  part.  ) 
Poiiirquoi  fiiut-il  aussi  qu'un  ridicule  usage 
Soufire  des  étrangers  au  milieu  d'un  ménage? 
Sages  Italiens,  que  vous  avez  raison!... 

(A  Dubois.) 
Vingt  £dnéants  sans  cesse  assiègent  ma  maison  ; 
Ils  content  devant  moi  des  douceurs  à  Celie  : 
L'un  dit  qu'elle  a  bon  air,  l'autre  qu'elle  est  polie; 
Celui-ci ,  que  ses  yeux  sont  £dts  pour  tout  charmer  i 
Que  sa  grâce  jamais  ne  se  peut  exprimer. 
Olui-là  de  ses  dents  vante  l'ordre  agréaMe. 
Enfin,  tous,  à  l'envi,  la  trouvent  adorable; 
Et  la  fin  d'un  discours  qui  me  perce  le  cœur. 
Est  toujours  employée  à  louer  mon  bonheur. 

DUBOIS. 

Il  est  vrai ,  c'est  ainsi  que  la  chose  se  pa^se. 

DORANTE. 

Ils  portent  bien  plus  loin  leur  indiscrète  audace. 
Ils  viennent  la  chercher  au  sortir  de  son  lit. 
Chacun  ùât  là  briller  ses  soins  et  son  esprit. 
Ce  ne  sont  que  bons  mots,  que  jeux,  que  railleries. 
Que  signes ,  que  coups-d'oeil  et  que  minauderies. 
Ma  femme  reçoit  tout  d'un  esprit  fott  humain , 
Et  je  vois  quelquefois  qu'on  lui  baise  la  maioc 

DUBOIS. 

On  a  ton. 
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J'occupai  mon  esprit  de  leurs  vaine»  pensées, 

Et  blâmant  du  vieux  temps  les  maximes  sensées, 

J'en  plaisantois  sans  cesse ,  et  traitois  de  bourgeois 

Ceux  qui  suivoient  encor  les  anciennes  lois. 

((  Quel  est  l'Homme,  disois-je  en  ûùsant  l'agiëable^ 

«  Qui  garde  pour  sa  femme  un  amour  véritable  ? 

«  C'est  aux  pçtites  gens  à  nourrir  de  tels  feux. 

«  Ah  !  si  l'hymen  jamais  m'enchaîne  de  ses  nœuds, 

((  Loin  que  l'on  me  reproche  une  pareille  flamme, 

«  Que  je  voudrai  de  bien  aux  amants  de  ma  femme  ? 

ce  Que  ne  croirai-je  point  devoir  à  leur  amour , 

«  S'ils  peuvent ,  loin  de  moi,  l'amuser  tout  le  jpur  !  » 

DUBOIS. 

Eh!  pourquoi  tenicz-vous'cet  imprudent  langage? 

DOB  aute. 
Morbleu  !  pour  imiter  les  gens  du  haut  étage , 
De  qui  les  sentiments ,  ou  Êiux ,  ou  trop  outrés , 
De  la  droite  raison  sont  toujours  égarés. 
Connu  sur  ce  pied>là,  pour  plaire  à  ma  &mille. 
Je  m'engage,  j'épouse  une  petite  611e y 
De  qui  l'air  enfantin  et  l'ingénuité 
ISe  prenoient  sur  mon  cceur  aucune  autorité. 
Je  crus  la  voir  toujours  avec  indiffëronce. 
Malheureux  !  de  ses  traits  j'ignorois  la  puissance. 
Sa  beauté  s'est  accrue  ;  et  sa  possession , 
Loin  de  me  d^;oûter,  a  &it  ma  passion. 

DUBOIS. 

Vous  y  voilà  donc  pris  ? 

D0BA9TE. 

Je  n'ai  connu  ma  flamme , 
Qu'aiix  mouvements  jaloux  qui  déchirent  mon  Ame. 
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De  ee  trooUe  teciet  je  me  sois  alanné , 

Et  î'ai  douté  long-temps  que  mon  cœur  fî\t  charinr. 

Haif  enfin  )*ai  lenti  toute  mon  infortune. 

Je  cndps  tous  mes  amis  ;  leur  aspect  m'importune. 

Je  n'aspirois  jadis  qu'à  les  avoir  chez  moi  ^ 

Leur  pnSsence  aujourd'hui  m*y  donqe  de  l'efiroi... 

(A  part,) 
FcNîrqnoi  fiaif-41  aussi  qu'un  ridicule  usage 
Souffre  des  étrangers  au  milieu  d'un  ménage  ? 
Sages  Italiens,  que  voua  avez  raison!... 

{A  Dubois.) 
Vingt  fidnéants  sans  cesse  assiègent  ma  maison  ; 
Ib  content  devant  moi  des  douceurs  a  Celie  : 
L'un  dit  qu'elle  a  bon  air,  l'autre  qu'elle  est  polie.; 
Celui-ci,  que  ses  yeux  sont  fiiits  pour  tout  charmer, 
Que  sa  grâce  jamais  ne  se  peut  exprimer. 
Oluî-là  de  ses  dents  vante  l'ordre  agre'able. 
Enfin ,  tous,  à  l'envi ,  la  trouvent  adorable ;: 
Et  la  fin  d'un  discours  qui  me  perce  le  cœur, 
Est  toujours  employée  à  louer  mon  bonheur. 

DUBOIS. 

Il  est  yrai,  c'est  ainsi  que  la  chose  se  passe. 

OOnARTE. 

Ils  portent  bien  plus  loin  leur  indiscrète  audace. 
Ils  viennent  la  chercher  au  sortir  de  son  lit. 
Chacun  ùât  là  briller  ses  soins  et  son  esprit 
Ce  ne  sont  que  bons  mots ,  qne  jeux ,  que  raiUeiies  » 
Que  signes ,  que  coups-d'oeil  et  que  minauderies. 
Bfa  femme  reçoit  tout  d'un  esprit  fort  humain , 
Et  je  vois  quelquefois  qu'on  lui  balsc  la  maitf. 

DUBOIS. 

On  a  ton. 
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OOnANTS, 

Cependant,  il  faut  que  je  l'endiuie. 
Et  le  public  rira  si  jna  bouche  en  murmure  i 
Si  je  montre  l'ennui  que  mon  cœur  en  reçoit , 
Les  enfants  de  Paris  me  montreront  au  doigt; 
Et,  traité  de  bizarre  et  d  époux  indocile, 
Je  serai  le  sujet  d'un  heureux  yaudeviUe... 

(lApart.) 
Ah  !  François ,  qu'à  bon  droit  les  autres  nations, 
Regardent  en  pitié  toutes  vos  actions , 
Et ,  blAmant  votre  esprit  de  mode  et  de  cabale , 
Condamnent  justement  votre  fausse  morale  I 

DUBOIS. 

Belle  réflexion  ! 

DORANTE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout, 
Et  Von  mettra  bientôt  ma  patience  à  bout, 
Si  je  ne  vols  cesser  les  manières  d'Eraste. 
Il  cajole  Célie ,  et  le  fait  avec  faste  : 
11  veut  que  je  le  voie  ;  il  paroît  raffecter. 
Elle  flatte  ses  vœux ,  loin  de  les  rejeter. 
Ils  m'en  ont  convaincu...  Dis-moi ,  que  dois-je  faire? 
Parlerai-jc  k  ma  femme ,  ou  faudra-t-il  me  taire  ? 
Quand  je  veux  avec  elle  entamer  ce  discours , 
La  honte  que  je  sens  m'en  empêche  toujours. 
Je  crains  de  lui  montrer  mon  extrême  foiblesse  ; 
J'en  rougis. 

DUBOIS. 

Vous  pensez  avec  délicatesse , 
Et  vous  êtes ,  monsieur ,  dans  un  étrange  cas. 

DORANTE. 

Elle  ira  son  chemin,  si  je  ne  parle  pas. 
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DUBOIS. 

Cestwins  difficulté. 

DORANTE. 

Si  je  parle ,  au  contraire , 
Et  que ,  comilie  on  mari  ne  persuade  guère , 
Mes  leçons  dans  son  cœur  ne  dissent  aucun  fruit , 
A  quelle  eztiemitë  serai-je  donc  réduit  ? 
De  souffrir  un  mépris  si  cruel  pour  mia  flamme, 
Ou  bien  de  maltraiter ,  ou  de  quitta  ma  femme. 

DUBOIS. 

Tj  trouve  comme  vous  un  embarras  égal. 
Comment  donc  gouverner  un  semblable  animal  ? 
N'importe.  Expliquez-vous ,  monsieur,  avec  Célie. 
La  vertu  dans  son  âme  est  si  bien  établie; 
Je  le  dis  sans  vouloir  vous  faire  compliment , 
Que  vous  n'en  receviiiez  que  du  contentement. 
On  obtient  quelquefois  plus  qu'on  n'ose  prétendre , 
Et  pour  gagner  sa  cause  il  faut  la  £dre  «utendre. 


DOUANTE. 


Oui ,  je  veux  m'édaireir  avec  elle  aujourd'hui. 

C'est  cacber  trop  long-temps  ma  peine  et  mon  ennui.... 

C'est  ici  qu'elle  vient  sortant  dte  sa  toilette... 

(A  part,) 
Donne  à  notre  entretien  la  fin  que  je  souhaite , 

(A  Dubois.) 
O  cieli...  J'entends  du  bruit...  Je  la  vois  ;  laisse-nousu 

(^Dubois  sort.) 


Théâtre.  Çom*  en  veri.  D, 
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SCÈNE  III. 

CËLIE,  DORANTIB. 

Qbi  ne  taroh  irompé  pi  <■  Wilmnln  ri  <ioai? 
Croinût-OD ,  b  la  Toii  B*«e  nnift  BodnU , 
Qu'iu  rapt»  de  aet  joon  die  flb  si  fnnMtT 
CapendaDt,  Dîm  leUiL..  tbit  piroùcomttKiiiar? 
Ji  tninUe,.. 

cH„,i,.«. 
Mon  abord  wmble  l'embatriMO'. 

Qu'on  ^UM  de mûu lonqu'on  pnud ans  lëilune \.., 

{ÀCélie.) 
PounaÎTOiu  louulbb....  AUoni....  Bon  jour,  nudinW. 

CiLil. 
Bon  jour ,  moiuimr. 

noiAMTE,  il  part. 

Ilfam  lui  cKbermon  cliagnii... 
{J  Cilié.) 
Von*  Toai  Aei  leva  anfoordliaiUen  matin? 

Un  moment  «pi4*  Tona  \e  me  uiia  sreilift , 
El,  doua  le  m£me  temui  ïeme  loiahalulUe- 

Allez-ioui  ioitiT? 

Non. 

Totuiriei-voni  KnilTrii 
Çue  mon  cceur  A  tos  yenx  oae  ae  diconvrir, 
ÇnatonimeaiantiiDeDUpuiaMntid  paraître  7   - 


ft 
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fin  poayes*TO«i8  d»«ter  ?  N'étes^Yoi^  p*»  W  «MÎm  ? 

DOBABITE. 

Pendant  notre  entretien ,  souTeocv-iroès  m  aoiiis  • 
Que  vous  ètet  l'o^iiet  de  mes  yh»  tendr»  mtim^ 
Que  sans  cesse  po«r  tous  {e  soiq^  tt  )e  lirûk. 

cihiZf  a  pari. 
Quelle  serak  fin  d'un  pareil  pvteaWtt? 

OOIAIITI. 

Non ,  il  n'est  point  d'époux  qui,  jusques  à  ce  joiir , 
Ait  senti  pour  sa  femme  un  si  par&it  ttnwv. 

CÉLIK. 

Je  le  crois.  Je  tous  suis  toat-4t>£nt  olilig<fe .  , 

DOUANTE. 

Mais  pins  dans  cet  amour  mon  âme  est  engagée. 
Plus  elle  est  exposée  à  des  troubles  secrets. 
Quelquefois  l'on  se  livre  à  d'étemeb  regrets 
Lorsqu'altérant  la  paix  d'un  heureux  mariage, 

{A  part.) 
On  permet..  Que  je  foue  un  triste  personnage  ! 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  vous  eiMends  point 

DOBAIITC. 

Les  gens  les  pUn  ani^éi  s'abusent  s«r  «e  point. 
On  se  laisse,  à  la  fin,  séduire  à  l'apparence , 
Jusques  à  condamner  la  plus  pure  innootmee. 
Ainsi ,  lorsqu'une  femme  a  soin  de  son  bomnenr* 
C'est  peu  que  sa  vertu  r^onde^de  son  ccsur  : 
Elle  agit  au-dehors  avec  tant  de  sagesse 
Qii'dle  n'y  montre  rien  dont  le  public  ae  blessie; 
Et  toujours  attentive  à  ces  soins  importants. 
Brave  la  calomnie  et  les  discours  du  temps. 
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C^LIE. 

Ayec  tout  te»  dëtoura  que  Toulez-v<ms  me  dire  ? 

DORAHTE. 

Ce  qu'un  ardent  amour  me  découvre  et  m'inspire. 
Vous  êtes  fort  aimable ,  et  je  toû  <^aque  }our 
Mille  gens  empressés  k  tous  £dre  la  cour. 
Ils  ne  TOUS  quittent  point;  et  leur  galanterie , 
Puisqu'il  faut  m'expHquer ,  passe  la  raillerie. 
Toutes  les  libertés  qu'ils  prennent  avec  yous 
Marquent.. 

C i  L  lE ,  ^interrompant ,  en  riant. 
Qu'il  TOUS  sied  mal  de  faire  le  jaloux  ! 

DOBAHTE. 

Comiment? 

CÉLiE,  riant. 
Vous  n'avez  pas  de  grâce  à  le  paroitrek 
nonAMTE,  aa  désespoir. 
Quoi  l' vous  ne  croyez  pas .... 

cinEj  l'interrompant ,  en  riant. 

Non  ;  cela  ne  peut  être. 

DOB  ATITE. 

Mais ,  je  vous  dis  pourtant  la  pore  Tenté. 
citiE,  riant  toujours. 
Vous  avez  trop  de  sens  ;  j'ai  trop  peu  de  beauté. 

DOBANTE. 

Je  ne  m'attendoit  pas  à  la  plaisanterie. 
Morbleu  !  c'en  est  assez  pour  me  mettre  en  furie. 
Madame  •  on  ne  rit  point}  sur  un  pareil  sujet. 
CÉLIE,  avec  fierté  et  en  colère. 
Ah  !  c'est  donc  tout  de  bon?...  Cependiant,  qu'ai-je  ûit? 
Qui  causci  je  tous  prie,  un  soupçon  qui  m'offense? 
Voyons. 
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OOBANTE. 

Ne  saurie^voiu  parler  sans  violence? 
Car  enfin  mon  dessein  n'est  pas  dei  vous  fâcher. 

CÉLIZ.- 

Mais  encor,  q[tiW-oe  donc  <pi'on  peut  me  reprocher? 

DOnANTC. 

Les  assidtdtës  d*Éraste,  de  Clitandre, 
De  Clépn. 

CÉLIE. 

A  vous  seul  vous  devez  vous  en  prendre. 
Des  trois  les  deux  m'étoient  tout-à-fait  inconnus , 
Et  conduits  par  vous-même  ils  sont  ici  venus. 

DOEA»T£. 

11  est  vrai 

CÉLIE. 

Pour  Clitandre ,  il  en  veut  à  Julie  ; 
Et  le  sang,  dont  le  nœud  l'un  et  l'autre  nous  lie , 
Fait  que,  dès  le  berceau,  nous  nous  aimons  tous  deux. 

DOBAHTE. 

Le  cousin  le  plus  proche  est  le  plus  dangereux. 
En  lU  mot,  leurs  discours,  leurs  soins  et  leurs  manières, 
Depuis  un  certain  temps,  ne  me  conviennent  guères. 
Ils  sont  toujours  cëanS)  vont  vous  voir  dans  le  lit. 
Est-ce,  entre  nous,  madame,  ainsi  qu'on  se  conduit? 
Devriez-vous  soufirir  de  semblables  visites? 

?  CÉLIE. 

Mais  vous,  pensez-vous  bien  à  ce  que  vous  me  dites? 
Ne  vous  souvient-il  plus  avec  quelle  chaleur 
A  d'autres  sentiments  vous  disposiez  mon  cœur, 
Quand,  dans  les  premiers  jours  de  notre  mariage. 
Je  n'osois  regarder  vos  amis  au  visage, 

3. 
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Et  que ,  pour  éviter  leur  vue  et  leurs  discours, 

Seule  en  mon  cabinet  je  ro'enfeiapoit  toujourt?... 

<(  Madante ,  disiez-vous ,  vivez  d'ap|tr4  vj^uiière  : 

('  Vqus  êtes  trop  farouche  et  trop  particulière. 

<(  Recevez  autrement  tous  les  gens  que  je  voi, 

«  Va  n'effarouchez  point  ceux  qui  viennent  chez  moi. 

«  Rendez  à  mes  amis  ma  maison  agréable ,  . 

«  Ou  le  séjour  pour  tokA  n'en  est  plus  supportable.  » 

Eu  me  parlant  ainsi  vou^  me  les  ameniez. 

Jusqu'à  mon  cabinet  vous  les  introduisiez. 

«  Messieurs,  ajoutiez-vous^  divertissez  madaipie  : 

«  Je  sors;  excusez-moi.  Je  vous  laisse  ma  femme...  » 

Sur  cette  confiance  ils  sont  venus  me  voir. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  les  bien  recevoir  ; 

Et ,  pour  vous  obéir,  j'ai  suivi  vos  maximes. 

Si  vous  vous  en  plaignez,  monsieur,  ce  sont  vos  crimes. 

DORANTE,  h  part. 
Avec  qudQe  froideur  elle  voit  mon  chagrin! 

{ACéiie,) 
Madame,  j'avois  tort,  je  le  sais  ;  mais  enfin 
En  faut-il  moins  calmer  la  douleur  qui  me  pratsa? 
Écartez  ces  objets  de  qui  l'aspect  me  blessa. 

CZtlE. 

Mariez  votre  sœur  ;  c'en  est  un  sûr  moyen. 
Clitandre  l'aime  :  il  a  du  mérite  et  du  bieu. 
Pressez  leur  union.  Bientôt  cet  hjménéc 
Dispersera  les  gens  dont  votre  âme  est  gênée 
Julie  est  riche  et  belle  :  ils  veulent  l'épouser. 
Croyezr-moi. 

DOBAITTE. 

O  moyen  se  peut-il  proposer? 
Et  ne -voyez-vous  pas,  par  l'hymen  de  Julie, 
D'un  fort  gros  revenu  ma  maison  affoiblie? 


\ 
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Différons  ce  malheur,  gagnons  encor  du  temps. 
Que  je  vous  doive  ea&à  ]e  rapoa  que  j'atundf. 
Chassez  ces  étourdis  qui... 

ctLiB,  tiniMrrompant, 

Chassez-les  vous-même. 

DOBAHTE. 

Moi? 

Sans  doute.  D*où  vient  cette  surprix  extrême?, 

DOnAVTE. 

Moi  !  je  leur  montrerois  qu'ils  m'ont  rendu  jaloux? 

C^LIK. 

Eh  bien  donc  !  j'aurai  soin  de  leur  parler  pour  yoiuL 

DOA&IITE. 

Je  ne  puis  que  kmcr  on  si  pronpt  laonflu. 

CÉLIS. 

Eh  quoi  !  ne  faut-il  pas  que  je  vous  obimÊ-7 

DORAHTB. 

Oui  ;  mais  on  ne  fiât  pas  toujours  ce  qot  l'on  d»ît.. 
Rien  ne  vaut  le  pUdsir  que  mon  âme  reçoit. 

CiLIK. 

Non ,  non ,  ne  doutez  point  que  je  ne  vous  (clelîvre 
De  tout  cet  importnBS  tttudiëB  à  me  suivre. 

BOI^AIIVB. 

jBoni 

CÏLIE. 

Je  les  instruirai  de  vos  intentioiit. 

DOBASTE. 

Comment  ? 

Ils  apprendront  vos  rëwlntiong. 
Je  leur  dëdarend  quel  est  votre  scrupule. 
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DOBÂ9TE. 

Vous  voulez  me  charger  d*im  pareil  ridicule  ?. 
C'est  tout  ce  que  je  crains. 

GÉLIE. 

Gomnient  &ire  autrement  ?" 

DOBÀRT-E. 

Prendre  sur  tous  l'éclat  de  leur  bannissement , 
Les  fuir,  les  dégoûter,  enfin,  sans  me  commettre. 

CELIE. 

Tùxa  cda  ^  c'est  un  point  que  je  ne  puis  promettre. 

DOBAHTE. 

D'où  vient  ? 

CÏLIE. 

Je  ne  veux  {foint  qu'on  reproche  à  mon  cœur 
L'impertinent  dëfiiut  d'une  Inzarre  humeur. 
Je  ne  veux  point  passer  pour  une  extravagante. 
J'estime  ces  masieursr,  et  f  eorsuis  tn^  contente» 
Letnr  entretien  me  plaît  ;  )e  les  ai  bien  reçus. 
9e  ne  me  sauroivpas  dânentir  là-dessus» 

OOBASTE, 

Vous  ne  le  ferez  point  ? 

céiiE.. 

N<Hi ,  je  vous  le  proteste 

DOBAKTE. 

Madame... 

CELIE',  l* interrompant. 
Eh  bien ,  monsieur? 

I>OnANTE. 

Voyez. 

C^&IE. 

Je  vois,  de  reste. 
Qu'est-ce? 
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DOBAHTE. 

Ah  !  j'ai  mal  connu  votre  perfide  cceur. 
bien! 

CÉLIE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  m'outri^e,  monsieur? 
K...  Loin  de  me  iaire  une  pareille  ofiènse, 
levriez-voua  pas  louer  ma  con^laisance  ? 
,  malgré  tout  celai  je  ferai  mon  devoir  : 
ptez  que  ces  messieurs  ne  viendront  plufi  me  voir... 

l  (Apercevtuit  venir  Éraste  et  Clitandre.  ) 
roid....  Je  leur  vais  expliquer  oe  mystère, 
•  dire  que  vous  seul... 

D  on  ▲  H  T  E ,  l* interrompant. 

O  ciel  !  qu'allez-vous  faire  ? 
ame ,  gardea^vous  de  leur  parler  de  moL 

CÉLIE. 

,  ne  m'arrêtez  point  ;  joie  Veux,  je  le  doi. 

OOBARTE. 

non  ressentiment  vous  avez  tout  à  craindre, 
>us  parlez. 

ctjuiE,  le  regardant  avec  tendresse. 

Kh  bien  !  il  £iut  donc  me  contraindre, 
r  vous  plaire ,  monsieur,  que  ne  ferois-je  pas  ? 

DoaAVTE,  h  part, 
raitresse  ! 
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SCÈNE    IV. 

ÉRASTE,  CUT ANDRE,  JUSTINE,  DORANTE, 

GÉLIE. 

iRJLSTfi,  à  Dorante,  êH  ^embroêiant. 
CvEz  toi  nous  ooiuoiis  à  |;ninds  pa». 
Notre  ami  «  l'on  ne  peut,  en  quelque  part  qu'on  aflle 
Trouver  pour  le  commerce  un  komme  qui  te  vailk. 
Gitandre  te  dira  qu'hier ,  en  vin^  endroits , 
On  loua  ta  maison  d'une  commune  Toix. 
Ce  n'est  qu'ici  qu'on  goûte  un  plaisir  yèriUàÀ0, 

CLiTAHDKE,  h  Dorante. 
Û  n*est  point  dans  Paris  de  liieu  plut  agréable. 

CÉLIE.        ^ 

Vous  nous  flattez ,  messieurs  ? 

CLITAVDBK. 

f 

Non ,  jiiAàame. 

ÉBASTE. 

Pour  moi , 
Quand  je  vous  parle  ainsi ,  c'est  de  fort  bonne  foi  ! 

DOSANTE. 

Je  TOUS  suis  obligé. 

£b  ASTE,  iui  frappant  sur  Vèpaule, 
Mon  ami ,  tu  sais  vivre. 
Dans  le  monde  tu  sais  le  parti  qu'il  faut  suivre  ?... 
Je  viens  de  chez  Damon. 

CLITABDBE. 

L'impertinent  jaloux  ! 
éBASTE,  h  Dorante. 
J'ai  manqué  t  je  l'avoue ,  à  me  mettre  en  courroux. 
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Il  ne  saurait  soufiHr  qo'on  regarde  M  tenue. 

Tous  les  soim  <pt'«B  lui  TCBé  le  peietet  )iisqu*à  rftme. 

JUSTIVE. 

Le  fat! 

ÉBAfiTS. 

J'ai  pris  plaiflir  à  le  faire  euraget. 

JBSTISE. 

Que  c'eet  biôi  £ût  ! 

CÉLIK,  a  "Êrafte ,  en' Regardant  iendrefntHt  DermMe, 

Pourquoi  ne  le  pasHiéBagi^? 
Il  faut  avoir  pitié  du  mal  qui  le  dévore. 

En  ASTE. 

Il  fiiut,  quand  on  le  peut,  le  redoufakr  encore.... 

(ADonmUf.) 
7e  gage  que  Dorante  est  de  mon  sentiment.... 

(  Le  tirant  par  te  bras.  ) 
Parle.  Ne  doitH>n  pas  le  fitire? 

oonANTE,  avec  embarras. 
Assurément... 
(A  part.) 
Ciel  ! 

CLITAITDBS. 

Un  mari  jaloux  est  une  sotte  bête  ! 
DOBAMTE,  a  part* 
.J'enrage  ! 

ÉBASTE,  riant, 

Ltinqu'il  a  ses  visions  en  tète , 
Et  que  l'on  est  témoin  des  chagrins  qu'il  ressent , 
C'6aft  de  tous  les  dijets  le  plus  divertissaot. 

BOBAVTE,  h  pal*!. 

Je  crève  ! 
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tiiiiK,  <^  Érasle,  en  riant. 
UmI  oertâiu  qu'il  donne  bien  à  rire. 
D  onAHTE,  à  part. 
tu  Oiiquiuf  !  elle  pense  à  mon  secret  martyi^, 
t\{  rit  dti  loiM  les  maux  qu'elle  me  fait  souffrir. 

C^LiE,  hÊrastê. 
Nuis  I  truste  I  uu  jaloux  ne  peut-îi  se  çnërir? 

ÉRASTE; 

Oh  !  non,  la  jalousie  est  un  mal  incurable , 
Et ,  sans  dotute ,  de  tous  le  plus  insupportable  ! 

SQSTIHE. 

Que  vous  le  peignez  bien  ! 

DOBAUTE,  à  part. 

Je  n'y  puis  plus  lenir.... 
(  A  Ëraste  et  à  Ctitandre.  ) 
Serviteur. 

ÉBASTE 
Quoi  !  ui  sors  ? 

dorarte. 

Non  :  je  vais  revenir: 
(1/  s'en  va.  ) 

SCÈNE    V. 

CÊLIE,  ÉRASTE,  CLITANDRE,  JUSTINE. 

^BASTE,  a  Celle. 
OÙ  court-il  ?  ..  Que  penser  de  cette  promptitude  ? 

CLITABDHE,  h  CéUe. 

H  m'a  paru  frappé  de  quelque  inquiétude. 

TUSTIHE,  aCélie. 
Madame ,  vous  riez  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  V,  3y 

CLiTAîioiiE,  àCélie. 

De  grâce  !  expliquez-Tboa. 

C£LXE, 

Enfin ,  nous  le  tenons.  .^fk 

ÉBASTE. 

Comment  ? 
c£lie. 

Il  est  jalo,iix 
Bien  loin  de  pénétrçr  nos  seccets  artifices , 
Il  croit  que  tous  vos  soins  sont  de  vrais  sacrifices  ; 
Qu'Éraâte ,  que  Cléon  m'aiment  de  bonne  foi. 
Tout  ce  qu'il  voit  enfin  lui  donne  de  l'efiroi. 
Il  vient  de  me  montrer  les  transports  de  son  âme ,  * 
Ses  soupçons ,  ses  terreurs»  son  trouble. ... 
JUSTINE,  l'interrompant 

Ëh  bien  !  madau^e , 
Mes  conseils  sont-ils  bous  ?  en  doit-on  Êdre  cas  ?      ^ 

CÉLIC. 

Assurément 

'  JUSTINE. 

Allons,  ne  nous  relâchons. pas. 
Ttavaillons  ;  redoublons  la  soupçonneuse  cramte 
Dont  monsieur  votre  époujc  a  déjà  l'âme  atteinte. 
Qu'ÉVaste,  sur  vos  pas  attaché  chaque  jour, 
Lui  fasse  voir  pour  vous  un  violent  amour. 
Paroissez  avec  lui  toujours  d'intelligence  ; 
Employez  de  vos  yeux  l'éloquente  science. 
Soutenez  que  tous  ceux  dont  Dorante  est  jaloux 
Viennent  chercher  ici  sa  sœur ,  et  non  pas  vous  ; 
Qu'elle  seule  est  l'objet  de  leur  galanterie , 
Et  que ,  pour.  la  chasser,  il  faut  qu'il  la  marie. 
Je  garantis  dans  peu  Clitandre  satisliiit. 

Th^ctro.  Com.  oa.varâ.  5.  4 
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clitaudre,  a  Célie. 

Oui ,  saut  doute ,  do«  soios  auront  un  pnHnpt  effet' 
Madame ,  que  j'aurai  de  grftces  à  vous  rendre  I 
Mon  1011  est  en  vos  mains,  mon  bonliear.... 
CÉLIE,  l'interrompant. 

Mais,  Qiùndre* 
L'amitié,  que  le  sang  a  formiée  entre  nous  , 
Me  fait  bien  basanter  pour  Julie  et  pour  volis  ; 
Car ,  sans  être  perfide^  enfin ,  ni  criminelle, 
le  cause  à  mon  époux  une  peine  mortelle. 
Me  pardonnera-t-il  son  trouble ,  sa  douleur  ? 

TUSTIlïS. 

N'ett-il  pet  trop  heureux  de  n'avoir  que  la  peur? 
Ah  !  combien  de  maris ,  de  la  plus  haute  classe , 
Pour  les  mêmes  terreurs  voudraient  être  à  sa  place  l 
Qtielle  sera  sa  joie  au  moment  qu'il  sna 
Hautement  détrompé  sur  les  soupçons  qu'il  a  ! 
Kiifin  ne  doit-on  pas  punir  son  avarice , 
Et  de  son  procédé  corriger  l'injustice , 
Quand  pour  jouir  d'un  bien  qui  revient  à  sa  sœur , 
Il  empêche  un  hymen  qui  feroit  son  bonheur  ? 

CÊLIE. 

C'est  trop  ! 

CLITAVDBE. 

Trahira&-vous  le  beau  feu  qui  me  brAlt  ? 
Et  d'où  peut  aujourd'hui  vous  venir  ce  scmpult  ? 
Votre  mère  et  Damis,  l'oncle  die  votre  époux. 
Dans  ce  juste  dessein  sont  d'accord  avec  nous. 
Tout  parle  en  ma  frfieur,  et  tout  contre  Dorante. 

CiLIE. 

Je  crains  de  Toflensfr;  mon  devoir  ro'épouvantt; 
Je  tremble  k  tout  moment. 
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CLITAKDBB. 

Vous  me  déscspëret. 
Prenez  pitié  des  maux  qui  me  sont  préparés, 
Madame  ;  je  mourrai  ^  si  votre  bonté  cesse. 

CÉLIE. 

Eh  bien!  jusqu'à  la  fin  servons  votre  tendresse.... 

Allons  trouver  Julie  et  lui  £ùre  savoir 

Que  to](it  semble  aujourd'hui  répondre  à  mon  espoir. 


FIN   DU    BECOIID   ACTE. 


ACTE   TROISIÈME 


SCÈNE   L 

ÇLITAI4DRE,  JULIE,  BABET. 

CLITA50BE. 

IjifriiT)  belle  Jolie,  un  destin  favorable 

Se  prépare  à  finir  le  tourment  qui  m'accable. 

Pour  calmer  ses  soupçons,  pour  les  écarter  tous , 

Dorante  permettra  que  je  sois  votre  époux. 

Quels  transports  dans  mon  coeur  l'espérance  &it  naître  f 

Je  ne  puis  les  régler. 

JULIE. 

Vous  vous  flattez  peut-être. 
L'intérêt  pour  mon  frère  est  un  motif  puissant  I 

CLITANDRE. 

Le  soin  de  sbn  repos  est  encor  plus  pressant. 
Il  ne  soutiendra  point  une  si  rude  atteinte. 
Madame ,  espérons  tout. 

JULIE. 

L'amour  cause  ma  crainte. 
Pardonnez-la ,  Clitandrc ,  à  mon  oceur  agité  : 
J'aime  trop  pour  sentir  quelque  tranquillité. 

CLITANDIIE. 

Que  ne  vous  doîs-je  pas  après  ce  témoignage  ! 
À  quels  soins  désormais  ce  doux  aveu  m'engage  ! 

JU(.IE. 

Soyez  tendre  et  constant ,  vous  ne  me  devrez  rîcn  : 
La  constance  et  l'amour  votu  acquitteront  bien. 
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9ABET. 

jTentendf  qadcpi'im  venir.  ^ 

JVLIE, 

Seroit-ce  point  mon  frère  ? 

BÀBET. 

Je  ne  sais. 

IXJLIE. 

Voyez  donc 

BABET,  voyant  paroUre  Dubois. 

Non ,  c'est  son  secrétaire. 

SCÈNE   IL 

DUBOIS,  JULIE,  CLITANDRE,  BABET. 

DU  BOIS,  et  Ctitandre, 
Éloigstez-yous  d'ici ,  monsieur  tous  surprendroit. 
Il  me  suit ,  et  viendra ,  sans  doute  j  en  cet  endroit 
n  n'est  pas  à  propos  qu'il  vous  rencontre  ensemble. 

T  n  L I E ,  à  Ctitandre» 
Allez  donc. 

(Clitandre  sort.) 

SCÈNE  III. 

JULIE,  BABET,  DUBOIS- 

DUBOis,  hJuiie, 
Je  commence  assez  bien ,  ce  me-semble  *, 
Et  pour  être  apprentif  au  métier  que  je  lais , 
J'y  suis  grec  et  rompu  quasi  comme  au  palais. 

JULIE. 

Vous  nous  servez  ifort  bien. 

4- 
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JQUBOIS. 

J«  iWfviuls  l'innocence  et  soutiens  la  justice  ^       ,  ^   :?- 
(Inr  I  outiu ,  n'ett-oe  pM  un  énorme  attentat        ^'- '' 
t)«  vous  foire  observer  un  triste  célibat  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  foi^y  je  crois  ! 

DUBOIS. 

Je  suis  sage ,  au  contraire , 
l>o  vouloir  TOUS  venger  de  votre  injuste  frère, 
riout  en  aurons  raison  dans  peu  de  temps ,  je  croî. 

JULIE. 

Tout  de  bon  ? 

DUBOIS. 

{Voifç^  entrer  Dorante.  ) 
J'ensuis  $t^i,.  JV^is  Û  xient...  Laissez-moi. 
(ijutie  sort  ^vec  Babet,) 

SCÈNE   IV. 

DORANTE,  DUBOIS. 

DORANTE. 

J  E  n'en  puis  plus,  je  soufird  une  ipexafi  efiroyable , 
Dubois. 

DUBOIS. 

D'où  venez^vous,  monsieur.'* 

DOUANTE. 

Je  sors  de  table. 
Je  viens  de  la  quitte^  i^ns  avoir  rûsn  mangé. 

pifBOIS. 

Yous  trouyeriez-Tous  mal  ? 
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..  .    .      D0aAH7£. 

Je  suis  pis  qu  enragé; 
Ma  femme  m'as^ajwint  eit  m«t  tout  ea  iu«g|i 
Pour  mue  £iiT&  ciçqyer  de  dépit  el.  de  ra^^e. 

DUBOiSw 

Comment  ? 

DOBJ.KT.E. 

^e  n'ai  rien  pu  gagnier  sur  son  esprit  : 
EUe  m'a  chicané  sur  tout  ce  que  j'ai  dit  ; 
Et ,  s'armant  d'artifice  ou  de  plaisanterie , 
I9'a  traité  mes  chagrins  que  de  bizarrerie. 

nuBois. 
Diantre! 

nO;1lAlfTE. 

Kotre  entcetien  «  tiés  mal  leussi. 

DUBOIS. 

Tant  pis...  Mais  cependant  que  faire  à  tout  ceci? 

DOBAIITI. 

Que  sais- je?  Ma  raison  ne  nie  sert  plus  de  guide. 
Non ,  je  ne  vis  jamais  une  âme  plus  perfide. 
Pendant  tout  le  dîner ,  que  n'a-rt-dlc  point  fiât? 
Jamais  de  faire  éclat  je  n^cus  tant  de  sujet. 

UUBOis,  à  part. 
(sA  Dorante.) 
Tant  mieux.. .  La  perâdic  est  donc  considérable  ? 

DOBAKTE. 

Job  se  seroit  donné  cinquante  fois  au  diable. 
A  moins  que  de  le  voir,  je  n'aurois  jaitaais  cru 
Ni  même  imaginé  ce  qui  m'en  a  paru  ; 
Et  c'est  un  de  ces  faits  dont  la  raison  troublée, 
Pour  en  pouvoir  douter,  voudroit  être  aveuglée-. 
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Tout  ce  qu'une  coq\^ette  a  jamais  pratujuë 

Ix>rsqu'eUe  veut  surpivndre  un  cœur  (qu'elle  a  xnancjiij., 

Soins  de  plaire  aflfectés,  souris,  agaceries, 

Discours  flatteurs ,  regards ,  gestes  et  lorgneiies , 

Ma  femme  devant  moi  vient  de  le  répéter, 

Pour  engager  Eraste ,  ou  bien  pour  le  flatter. 

DUBOIS. 

Devant  vous  ? 

DOBAVTE. 

A  ma  barbe,  avec  une  impudence 
A  lasser  d'un  martyr  toute  la  patience. 
Moins  timide  qu'Éraste,  elle  l'embarrassoit , 
Et  je  l'ai  vu  rougir  quand  elle  le  pressoit. 

DUBOIS. 

Mais  yous ,  que  faisiezrvous  pendant  oe  badinage  ? 

DOBAHTE. 

Je  munmirois  tout  bas  en  dévorant  ma  rage. 
Enfin,  puisqu'avec  toi  je  puis  trancher  le  mot, 
Je  faisois  justement  la  figure  d'un  sot. 

DUBOIS. 

Cela  n'est  pas  plaisant 

dobautc. 
J'en  suis  inconsolable; 
J'ai  manqué  trente  fois  à  renviener  la  table. 
Pour  punir  l'infidèle  et  pour  me  contenter ,  ' 
S'il  m'eût  été  permis  de  la  bien  souffleter , 
Quelle  eût  été  ma  joie  ! 

DUBOIS. 

Ah  !  c'en  est  trop, 

DO&AVTE. 

Ma  bile 
M'inspiroit  cet  éclat,  flatteur  autant  qu'utile  *, 
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Les  Biains  me  déxnan^ient...  Mais»  j'ai  craint  les  brocarcU 
Qu'on  xn'auroit  aussitôt  fêtes  dte  toutes  parts... 

(A  part.) 
Que  vous  êtes  heureux ,  vous  en  qui  la  nature 
Agit  sans  aucun  art  et  règne  toute  pure  ; 
Qui ,  brayant  le  public  et  le  qu'en  dira-tA , 
Expliquez  vos  chagrins  à  bons  coups  de  bftton , 
Et  que  l'usage,  enfin,  sans  crainte  d'aucun  blâme, 
Autorisa  toujours  à  battre  votre  femme  : 
Gens  du  peuple ,  artisans ,  porte-faix  et  vilains , 
Vous  de  qui  la  vengeance  est  toujours  dans  vos  mains  ! 

DUBOIS.    ^ 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

DORANTE. 

Oui ,  le  diable  m'emporte  ! 
On  se  soulage ,  au  moins ,  en  usant  de  la  sorte. 

DUBOIS. 

Vous  vous  moquez ,  je  pense ,  avec  de  tels  propos  Z 

DOUANTE. 
Que  ne  puis- je  à  ce  prix  assurer  mon  repos  !.. 
Mais  que  dois-je  résoudre  en  cet  état  funeste  ? 
Prenons ,  sans  balancer ,  le  parti  qui  me  reste. 
Courons  chez  mon  beau-père  ;  allons  me  plaindre  à  lut 


DUBOIS. 


Eh  î  croyez- vous  par-là  soulager  votre  ennui  ? 

Ah  !  gardez- vous  surtout  de  vous  plaindre  à  son  pèn^ 

Des  chagrins  que  vous  cause  une  femme  légère. 

Il  VOU&  condamnera ,  sll  est  homme  d'esprit  ; 

Et  vous  n'emporterez  que  honte  et  que  dépit. 

Que  gagne  Licîdas  en  suivant  cette  route  ? 

Il  soupire ,  il  se  plaint  ;  personne  ne  l'écoute.^ 


\ 


46  LE  JALOUX  DÉSABUSf^. 

Il  entend  publier  ton  histoire  en  cent  lieux 
Que  d'exemples ,  enfin ,  sont  présents  à  vos  yeux  ! 
Acaste  hautement  dit  sa  femme  infidèle  : 
Après  ce  grand  édat  il  demeure  avec  elk. 
Aicas  fait  le  désordre ,  et ,  passant  plus  avant , 
Il  nunace  la  ttmue  et  l'enferme  au  couvent  ; 
Mais  bientàt,  à  l'insu  de  toute  sa  famille, 
U  va ,  pour  la  revoir ,  sanglotter  à  la  grille. 
D'abord  elle  résiste  et  feint  d'être  en  courroux  ; 
Elle  se  rend  enfin  aux  pleurs  de  son  époux , 
Et  rapporte  chez  lui,  pour  venger  son  absence , 
L'orgueil,  la  tyrannie  et  l'extrénte  licence. 
Valère ,  par  la  sienne  offensé  chaque  jour  ^ 
Diffère  h.  la  punir  par  un  excès  d'amour , 
Et ,  lorsqu'il  ne  peut  plus  soutenir  sa  conduite , 
La  rend  à  ses  parents ,  et  la  reprend  ensuite. 
A  ces  pièges  honteux  il  faut  vous  dérober  : 
Le  plus  sage  s'aveugle  et  s'y  laisse  tomber. 
U -n'est  pour  s'en  parer  qu'un  moyen  salutaire. 

nOBAHTE. 

Quel  est-il  ce  moyen? 

DUBOIS. 

Endurer  et  vous  taire. 

DOnANTC. 

Quoi  !  ma  femme  aura  droit  de  me  faire  enrager, 
Et  ^e  n'oserai ,  moi ,  parler  ni  me  venger  ? 

DUBOIS. 

De  son  sexe ,  monsieur ,  c'est  le  grabd  privilège.  : 

OOBANTE. 

Je  le  casse ,  morbleu  !  Sans  cela  que  ferai-je  ? 
Entre  ma  femme  et  moi  les  droits  seront  égaux. 


I 


:i 
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SCÈNE   V. 

CÉLIE,  DORANTE,  DUBOIS. 

CÉLIE,  (t  Dorante,  avec  un  ton  a^gréabie, 
YouLEz-y  ous  bien ,  moasieuTy  me  prêter  vos  chevauz  ? 
On  vient  de  m'avertir  qu'un  des  oniens  est  malade , 
£t  je  ne  youdrois  pas  perdre  la  promenade. 
On  nous  donne  à  Surène  un  excellent  soupe. 

DUBOIS,  a  part. 
Ceci  sera  plaisant ,  ou  je  suis  fort  trompé. 

C  K  L I  £ }  à  Dorante» 
Vous  ne  me  dites  rien  ? 

DO&AHTE. 

Que  pourrois-je  yous  dire , 
Dans  la  rage  où  je  suis ,  perfide  ? 

CéLXE^ 

Est-ce  pour  rire? 

DORANTE. 

Non  ;  c'est  du  meilleur  sens  dont  je  parlai  jamais. . . 
Je  ne  vous  flatte  point  :  craignez-moi  désormais... 
,  Yous  perdez,  sans  retour,  toute  ma  confiance. 

CELIE. 

Comment? 

DORANTE. 

N'attendez  plus  aucune  complaisance. 
Comme  vous  me  forcez  à  vous  mésestimer, 
Je  ferai  mes  efforts  pour  ne  vous  plus  aimer. 

CÉLIE,  a  Dubois. 
A-t-dl  perdu  l'esprit? 

DORANTE. 

Je  le  perdis ,  madame , 


^      .  «. 
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Lorsque  je  m'avisai  de  tous  prendre  pour  femine; 
Lorsque  je  vous  aimai. 

C^LIE. 

Quels  transports  l  quel  courroux  \ 
Quels  noms  injurieux  ! 

OOBAJRTE. 

Ils  sont  enoor  trop  doux. 
Plus  mon  amour  pour  vous  avoit  de  violence, 
Plus  cet  amour  trahi  m'excite  à  la  vengeance. 
Rendez  grâce  aux  égards  qui  peuvent  m'arrêter , 
Quand  mon  ressentiment  est  tout  prêt  d'éclater. 
Sans  cela... 

ÇÉLIE. 

Ciel  !  qu'entend»-ie? 

DOKAHTE. 

Allez,  coquette  insigne  ! 
Ce  que  je  viens  de  voir  vous  a  rendue  indigne 
De  1  estime  et  du  cœur  d'un  mari  tel  que  moi. 
Vous  aimez  donc  Eraste  et  me  manquez  de  foi  ? 

CÉLIE. 

Je  l'aime,  moi? 

DOKARTE. 

Comment  voulez-vous  que  j'en  doute? 
J'ai  vu  les  soins  honteux  que  cette  ardeur  vous  coûte.... 

(A  pari.) 

Ventrebleu  !  que  ne  puisrje. .. 

CELIE,  i* interrompant, 

Ah  !  quel  emportement  !  .• 
{A  Dubois,) 
Qu'on  me  donne  un  fiiuteull,  Duhois,  et  promptement 
Je  me  meurs... 
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(Dubois  avance  un  fauteuil,  et  Célie  tombe  dedans  en 
feignant  de  s'évanouir.) 

DV1018. 
Modérez  le  trouble  de  votre  âme... 
Reprenez  dotic  vos  sens...  M'entendez-vous,  madame? 
H^Us  !  que  votre  état  m'inspire  de  frayeur  I..'. 

{A  Dorante.) 
Wi&  ne  répond  point...  Vous  avez  tort,  monsieur... 

{A  part.) 
Fort  bien  !  l'on  ne  peut  mieus;  jouer  son  personnage. .. 

(^A  Dorante.) 
M^tdame  n'en  peut  plus ,  et  vg}là  votre  ouvrage. .. 

DOUANTE. 

Il  est  vrai ,  je  l'avoue ,  et  vois  en  ce  moment 

Les  funestes  effets  de  mon  emportement  ; 

Et  quand  je  la  regarde...  ab  !  Dubois ,  qu'elle  est  belle  ! 

Je  sens  que ,  malgré  moi,  mon  cœur  vole  vers  elle... 

(A  Célie ,  en  se  jetant  à  ses  pieds.) 
Madame ,  ouvrez  les  yeux  et  voyez  votre  époux  ^ 
Soumis  et  repentant  »  embrasser  vos  genoux. 
CÉLIE,  ouvrant  les  yeux  et  les  refermant  aussitôt ,  en 

feignant  de  retomber  dans  son  évanouissement  à  la 

vue  de  Doratite, 
Ab  !  quel  objet  I...  Faut-il  revenir  à  la  vie 
Pour  revoir  l'ennemi  qui  me  l'avoit  ravie  î 
DO  RAS  TE,  avec  tendresse. 
Je  suis  vQtre  ennemi  ? 

CÉLIE,  avec  dédain. 

De  grâce ,  laissez-taoi. 

DORANTE. 

Ab  !  ne  m'imposez  pas  cette  barbare  loi. 
Je  ne  puis  obéir. 

Thiatrs.  CcTO..  en  tcrs.  5.  5 
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Que  je  «uIh  inullieureuie  ! 
(^Ut'A\(Y  tnvMV»  toU  tjue  le  mkfn  U  lionte  est  douloureuse! 

DOUANTE. 

Mmluuie  i  mi  nom  du  uiel ,  modérez  ce  courroux  : 
Voye»  iiàou  dt^nespoir. 

J/  «rt  reiève  en  voyant  entrer  Justine.) 

SCÈNE    VI. 

JUSTINE,  DORANTE.,  CÉLIE,  DUBOIS. 

JUSTINE,  à  Celle. 

K H  bien!  partirons-nous, 
Madame  ?  Profitez  de  la  belle  jourhée  :* 
On  vous  attend. .. .  Mais ,  ciel  !  que  je  suis  ëtonnëe  ! 
Que  dois-je  présumer  de  ce  silence  affreux  ? 
Monsieur  est  interdit ^  et  vous  pleurez  tous  deux? 

CÉLIE. 

Justine  ! 

JUSTICE. 

Eh  bien,  madame  ? 

CELIE. 

Ah  !  que  ne  suis- je  morte , 
Avant  que  de  me  voir  outrager  de  la  sorte  ! 
JUSTINE,  bas,  a  Dorante. 
Qu'avez-vous  fait ,  monsieur  ?  Vous  aurez  tout  gâté. 

DORANTE,  itas. 
Par  un  excès  d'amour  je  me  suis  emporta. 

JUSTINE,  bas. 
Vous? 

DORANTE,  bas. 

Je  ne  saui-oi.s  plus  te  cacher  ma  foibles^. 
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Je  suis  plein  de  soupçons  ^  dft  crainte  et  de  tendresse. 
J'ai  pris,  dans  ce  désordre,  un  viQlent  parti. 

jvsTMStt  bas,  à  Dubois. 
Ah!  Dubois; 

DUBOIS,  bas. 

Il  est  vrai ,  monsieur  s'est  démenti. 

CÉLIE. 

Me  menacer  !  montrer  une  fureur  extrême  ! 
Contre  moi  j  la  douceur  et  l'innocence  même  î 

JUSTINE,  h  part. 
Gagnons  sa  confiance,  excusons  ses  transports.... 

(A  Cède.) 
Vous  devez  pardonner,  madame,  à  ses  remords. 
U  vous  aime,  une  fois  ! 

D  O  B  A  H  T  K. 

Je  l'adore. 
JUSTINE,  h  Célie. 

Sa  flamme 
A  produit  contre  vous  ces  troubles  dans  son  âme. 
Loin  d'être  injurieux ,  ils  ne  sont  qu'obligeants. 

CÉLIE. 

En  use-t-on  ainsi  quand  on  aime  les  gens? 

JUSTINE. 

Om ,  l'amour  le  plus  tendre  a  souvent  du  caprice. 

CELIE. 

Le  ve'ritable  amour  abborre  l'injustice. 

JUSTINE. 

U  faut  plus  d'indulgence  entre  gens  mari^, 
Madame ,  ou  chaque  jour  vous  vous  étrangleriez. 
C'est  la  première  loi  que  le  contrat  impose 
De  savoir,  tour  à  tour,  se  passer  quelque  chose. 
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DUBOIS,  a  Cette, 
C'est  coDDOÎtre  le  inonde ,  et  Justine  a  raison^ 
JUSTICE,  à  Célie  et  a  Dorante. 
Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  met  la  paix  dans  la  maison; 
Autrement  la  discorde  y  règne  en  souveraine.... 
On  vient....  Gardez,  tous  deux,  qu«  l'on  ne  vous  surprenne. 

SCÈNE    VIL 

ÉRASTE.  DORAHTE,  CÉLIEj  JUSTINE,  DUBOIS. 

i:nAsTE,  à  Céiie. 
Madame,  tout  estpréti 

C^LIE. 

Je  ne  veux  plus  sortir. 

ÉBASTE. 

Vous  plaisantez  sans  doute  ? 

DORANTE,  a  Cette, 

Allez  vous  divertir, 
Madame 

CÉLIE. 

Vous  savez  que  je  suis  trop  malade.  y 

DORA  If  TE. 

C'est  im  remède  sûr  qu'un  tour  de  promenade. 

CELIE. 

iTe  n'en  ai  pas  la  force. 

ÏUSTIHE. 

Elle  vous  reviendra.... 
X A  Dorante.) 
J''llr  fera,  monsieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
J'en  réponds. 

CÉLIE. 

Allons  donc ,  il  faut  vous  Satisfaire. 
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ÉR^ASTE,  h  Dorante, 
Vcux-tu  venir? 

DonAKTZ. 
Moi  ?t  non. 

~  ÉRASTE. 

As-tu  quelqn'autre  affaire  ? 
DOBANTiE,  affectant  un  air  gai 
Peut-être. 

CÉLIE. 

Il  trouve  ailleurs  des  plaisirs  plus  touchants. 
Il  nous  méprise.  , 

DOBAiTTE,  h  part, 
(A  Cétie.) 
"X)  ciel  ! . . . .  Chacun  cherche  ses  gens , 
Madame  ;  vous  allez  où  vous  serez  contente , 
£t  moi  de  n^ême. 

ciLiE. 
Adieu ,  monsieur. 
ÉRAsTEjà  Dorante. 

Adieu,  Dorante. 

DORABTE. 

Adieu. 

{fiélie  et  ÈraÊh  sortent.) 

SCÈNE  VIIL 

DORANTE,  JUSTINE,  DUBOIS. 

DOBANTE,  h  part. 
Que  de  contrainte  et  d'aflfectation  ! 
Qu'il  est  dur  de  forcer  son  inclination  ! 
Je  feins  de  plaisanter  quand  j'enrage  dans  l'àme, 
£t  je  crains  de  déplaire  à  l'amant  de;^a  femme.... 

5. 
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C'en  est  trop ,  et  s'il  faut  liyreF  ^m  de  combats 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  n'y  résistera  pin. 

(1/  s*en  va,  ) 
o  1/  B  o  I  s ,  voulqtU  le  suivre. 
Vous  suivrai- je,  monsiiçnr! 

DOUANTE. 

lîon. 

{Il  sort.) 

SCÈNE   IX. 

DUBOIS,  JUSTINE. 

7U8TIVE,  negardant  Dorante  qui  s*enfait. 

Je  ne-saisqi^e  dire: 
Kst-ce  ce  bon  esprit  qne  tem,k  mconie  adoûre, 
Ce  tranquille  mari  y  ce  plaisant  dangerem  ?••< 
Qu'un  galant  homme  e^sot.,  quand  il  est  amoiu'eux! 
f  iomrae  nous  le  menons  ! 

DUBQift. 

11  n'en  peut  plus ,  je  gage. 

JUSTINE. 

N'as-tu  pas  vu  son  trouble  écrit  sur  son  visage  ? 

Sa  raison  va  oédefià  son  premier  transport 

Encore  un  nouveau  trait ,  et  le  bon  homme  est  morL 

D17B0IS. 

Je  lui  veux ,  comme  on  dit,  donner  le  coup  de  erâce. 

JUSTlTirs. 
Donne.  Par  quelque  mi^n  que  la  chose  se  fasse , 
Il  n'importp.  Achevons  de  lui  percer  le  cœur  ; 
Et  nous  le  contraindrons  à  marier  ta  iqeuc. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


^^m^^t^'* 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE   L 

DORANTE,  seul 

Je  sens,  quoi  que  je  fasse,  une  peine  secrète. 

Malgré  tous  mes  efibrts ,  mon  âme  est  inquiète. 

De  mes  tristes  soupçons  sans  relâche  agité, 

Je  voudrois  de  mon  sort  savoiç  la  yérité. 

Je  la  cherche  et  la  crains.  Cependant  il  n'importé  ; 

L'ardeur  de  m'ëclaiicîr  est  toujours  la  plus  forte. 

J'attends  ici  Babet ,  à  qui  je  veux  parler  : 

£Ue  me  paroit  propre  à  me  tout  réréler. 

Elle  est  jeune ,  sans  art  et  sans  expérience  ; 

Par  elle  j'apprendrai....  La  voici  qui  s'avance. 

SCÈNE    II. 

BABET,  DORANTE.      , 

BABET,  rt  purl. 

Je  vais  le  régaler  d'un  plat  de  mon  métier, 
Et  comme  un  ennemi  le  traiter  sans  quartier, 
n  se  repentira  de  l'essai  qu'il  veut  faire. 

DOSANTE,  à  part. 
Ne  vaudroit-ii  pas  mieux  ignorer  ce  mystère?... 
Non ,  cela  ne  ^  peut. 

bàbet. 
Que  vous  plaît-il ,  monsieur  ? 
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^  AOIIANTE. 

Babet ,  je  suis  ravi  que  vous  serviez  ma  soeur. 
J'ai  toujours  protégé  toute  votre  fajmlle , 
Et  vous  êtes,  dit-on,  une  fort  bonne  fille, 
Sage ,  de  bonnes  mœurs,  et  d'un  esprit  fort  doux  : 
Aussi  je  veux  bientôt  £iire  beaucoup  pour  vous  ; 
Et  sans  vous  laisser  perdre  un  jour  d'un  si  bel  ûge , 
Fixer  votre  bonheur  par  un  bon  mariage. 

^ABET. 

Vous  vous  moquez,  monsieur  ?  Cela  n'est  pas  pressé. 

D  O  B  A  N  T  E. 

Un  pareil  jour  jamais  ne  fut  trop  avancé. 

BABET. 

Vous  pouvez  de  ce  soin  vous  épargner  la  peine. 

DOSANTE. 

Suffit.  D'où  venez- vous  de  souper  ? 

BABET. 

DeSurène. 

DOBAHTE. 

S'est-on  bien  diverti  ? 

BABET. 

Fort  bien ,  assurément. 

DOSANTE. 

Et  l'on  s'est  promené  long-temps,  apparemment? 

BABET. 

Oui,  fort  long-temps. 

DOBANTE. 

Glitandre  entretenoit  Julie  ? 

BABET. 

Toujours,  tandis  qu'Éraste  étoit  avec  Célie.    • 

DORANTE,  h  part. 
Abl... 
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BABZT. 

Nous  les  aTons  vus  marcher  de  tous  côtés  ; 
Ensuite  dans  le  bois  ils  se  sont  écartés. 
Nous  n'â^Yons  point  ouï  ce  qu'ils  pou  soient  se  dire  ; 
Mais ,  presqu'à  tous  moments ,  nous  les  entendions  rlre^ 

DOUANTE,  h  part. 
7 'enrage ,  je  l'avoue. 

BÂBET. 

Entin  on  a  Servi. 
Chacun  pour  se  placer  s'empressoit  à  l'envi. 
Tous  vouloient  être  assis  ii  côté  de  madame. 

non  ASTE. 
C'étoit  beaucoup  d'honneur  (pi'ils  £ûsoient  à  ma  fei^me  ! 

BABET. 

Elle,  sans  s'émouvoir,  suivant  toujours  son  train, 
A  pris  obligeamment  Ëraste  par  la  main , 
Et  l'a  mis  auprès  d'elle. 

DOAAKTE,  a  part 

Ah  !  quelle  circonstance  ! . .« 
(ABabet.) 
Et  tout  après,  sans  doute,  est  allé  d'importance? 

BABET. 

Jamais  on  n'a  soupe  plusiegréablement. 
Éraste ,  en  vérité ,  sait  agir  galanunent  : 
Il  le  faut  avouer  ;  et  les  fêtes  qu'il  donne 
Ont  un  air  de  bon  goût,  que  n'attrape  personne. 

DOBANTEt 

Oui ,  c'est  un  connoisseur. 

BABET.' 

Tout  étoit  délicat. 
Et  l'on  s'est  récrié  vingt  fois  sur  chaque  plat. 
Le  fruit  délicieux.  Pour  comble  de  surprise. 
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"il  a  joint  à  la  chère  une  musique  exquise  ; 
La  fleur  de  l'opéra.    > 

DOB  ABtTXy  d'vn  air  coHiraènt. 
Vous  ne  m'ëtonne»  pa». 

BABBT. 

On  a  fort  plaisanté  pendant  tçut  le  repas. 

DORANTE. 

Sur  quoi  ? 

QABBT. 

Sur  les  toaris,  sur  &cm»  leurs  ridicules. 
On  a  parlé  des  bons,  des  facbeux,  des  crédules, 
Des  jaloux  :  tous ,  enfin ,  ont  été  sur  les  rangs , 
Et  madame  en  a  ûit  cent  coûtes  différents. 

DOnAlfTE. 

Fort  bien. 

BABET. 
L'on  a  passé  trois  heures  de  la  sorte. 
DOKAKTE,  à  part. 
Je  crève ,  et  ma  douleur  ne  fut  jamais  si  forte  !.. . 
(  A  Bahet,  ) 
Ensuite  ? 

BABET. 

Il  a  Êdiu  revenir  à  Saris. 

DomANTE,  h  pari. 
Je  me  passerois  bien  d'en  avoir  tant  appris^ 

BABET,  tut  voyant  un  air  soucieux. 
Mais ,  qu'avez- vous ,  monsieur  ?  Seriez-vous  en  colère  ? 
Ce  que  je  vous  ai  dit  pourrojt-il  vous  déplaire  ? 

AOXAHTE. 

?îon. 

BABET. 

Seriez-voni  amsi  comme  certains  époux 


i 
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Q(a'un  mot  trouUe,  qu'un  rien  met  d'abord  en  courroux; 
Qui ,  des  moindres  plaisirs  perpétuels  critiques , 
Sont  toujours  dévores  de  chagrins  domestiques  ? 

DOBAHTK. 

0 

Au  contraire  ;  je  n'ai  jamais  tant  de  plaisir 

Que  de  voir  profiter  d'vm  honnête  loisir. 

J'en  fais  ma  seule  étude ,  et  j'jr  porte  les  autres. 

BArST.  . 

Leurs  divertissements  altèrent  bien  les  vôtres. 
Ne  feignez  plus ,  monsieur  :  je  le  vois  dairement, 
Je  vous  ai  chagriné  ;  mais  c'est  innocemment 
Pardonnez  donc  ma  faute  à  mon  peu  de  lumière  \ 
Ma  langue  une  autre  fob  sera  plus  régulière. 

D  o  B  A 11 T  E. 
Vous  me  connoissez  mal  :  allez,  ne  craignez  rien... 

(  A  part,  ) 
Ah  !  que  n'ai-je  évité  ce  funeste  entretien  ! 

BABET. 

Éloignez-vous ,  monsieur ,  ou  bien  je  suis  perdue. 
Justine ,  que  je  vois ,  peut  m'a  voir  entendue  : 
On  me  soupçonnera  ;  préiîpitez  >os  pas.... 
Fuyez....  Qu'attendez  vous  ? 

DORASTE. 

Je  me  retire.  Hélas  ! 
(itsort.) 

SCÈNE  IIL 

BABÊT,  seule. 

Je  suis ,  pour  cette  fois ,  contente  de  moi-même  : 
Mon  récit  a  rendu  sa  jalousie  extrême. 
S'il  y  revient  encor,  je  le  traicerai  mieux. 
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SCÈNE    IV. 

JUSTINE,  BAUET. 

B^BET. 

Ma  foi  !  tout  à  propoi  vous  venez  en  ces  lieux. 
Pette  soit  des  jaloux  et  de  la  jalousie  ! 

JUSTIIfE. 

Les  hommes  sont  sujets  h  cette  fantaisie. 
Ib  ont  beau  le  cacher  dans  le  fond  de  leur  cœur, 
Ce  mal  les  tient  toujours.  Par  exemple,  monsieui^... 
Mais ,  qu'en  avez- vous  fait  ? 

BABET. 

Ce  que  j'en  devois' faire  ; 
Kt  ses  soins  cuôeux  ont  reçu  leur  salaire. 
Allez ,  je  l'ai  mené  par  un  fort  bon  chemin  ; 
Kt  s'il  n'est  pas  conteat ,  je  l'attends  k  demain. 

JUSTINE. 

Mais  aux  intéressés  il  seroit  temps  d'apprendre 

Par  quels  moyens  monsieur  a  voulu  vous  surprendre. 

Allez  leur  raconter  votre  entretien'.' 

BABET. 

J 'y  cours. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    V. 

JUSTINE,  $Gule, 

Cette  fille  et  ses  soins  nous  sont  d'un  grand  scrouiv. 
Nos  amants  ont  beau  jeu  ;  j'en  réponds  sur  ma  tête. 
Bientôt  de  leur  hymen  nous  aUons  voir  la  fêle. 
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Puisque  moi^ieur  chancelle ,  il  le  £ant  accabler. 
Mais  Éraste  est  un  sot ,  à  qui  je  veux  parler. 
Il  suffit  de  lui  seul  pour  gâter  notre  affaire.... 
Le  voicL 

SCÈNE    VL 

EEASTE,  JUSTINE. 

^  jusTiirz. 

Dites-moi ,  quel  est  doQc  ce  mystère? 
Ne  travaillez-vous  plus  à  servir  votre  ami , 
Et  pour  lui  votre  zèle  est-il  tout  endoiini  ? 

ÉRASTE. 

Pourrois-tu  le  penser?  Ma  plus  pressante  envie 
Est  de  le  rendre  lieureux ,  aux  dépens  de  ma  vie. 

JUSTIVE. 

D'où  vient  donc  la  froideur  ou  la  timidité 
Qui  détruit  le  projet  entre  nous  concerté  ? 
Pourquoi ,  loin  d'augmenter  les  frayeurs  de  Dorante , 
Ne  lui  montrez*vous  plus  qu'une  ardeiu:  languissante  ? 
C-élie  en  vain  vous  lorgne  et  vous  parle  cent  fois  ; 
Vous  ne  giouillez  non  plus  qu'une  pièce  de  bois. 
Pendant  tout  le  dîné,  que  bravant  la  colère 
D'un  mari ,  qu'un  coup  d'œil  irrite  et  désespère  , 
Elle  vous  regardoit  d'un  air  particulier , 
Vous  étiez  justement  comme  un  jeune  écolier. 
Que  je  vous  ai  mgjriit  I 

ésÀSTE. 

Ah  !  ma  chère  Justine  ! 

JUSTINE. 

Rien  n'est',  h  mon  avis  ^  si  trompeur  que.  la  mine. 

Théâtre.  Coin,  ea  ver$.  5.  6 


Ga  le  jaloux  désabusé. 

-Ke  idevroit^on  pas  croire,  à  voir  cet  air  de  cour, 
Que  ce  serait  un  mahre  en  matièhî  d'amour  ? 
Mais  t  à  le  voir  a^,  c'e$t  un  franc  imbécile..,. 
Eh  !  morbleu  !  ce  métier  est-il  si  difficile  ? 
£t  de  nos  jeunes  gens  l'exemple  et  le  fracas , 
A  toute  heure,  entotls  lieux  ne  vous  instruit-il  pas? 
Ne  sauriez-vous ,  enfin ,  pour  montrer  voti(e  flamme , 
Dans  les  règles  de  l'art  assiéger  une  femme  ? 

fiélasi 

JUSTINE. 

Que  cet  kâas  est  fix>id  et  mal  placé  ! 
Franchement  je  vous  hais  de  ce  qui  s'est  passé. 
Que  vous  eût-il  coûté ,  pour  alarmer  Dorante  -, 
O'afiècter  pour  Célîe  une  ardeur  plus  presisante? 
U  Êdloit  seulement ,  pour  servir  nos  desseins , 
Lui  parler  k  l'oreille  et  lui  prendre  les  mains , 
La  louer,  l'admirer,  soupirer^  lui  sourire-, 
Bt  mander  les  transports  que  la  tendi-eààe  inspire. 

€râstë. 
C'est  trop  long-temps  me  taire  ;  il  faut  enfin  parlera 

JUSTISE. 

Quel  important  secret  m'allez-voUs  révéler  ? 

É  n  A  s  ï  £. 
Apprends  que  pour  montrer  la  plus  ardente  'flamffîe 
Je  n'ai  qu'à  laisser  voir  celle  que  sent  mon  âme, 
Rn  feignant  un  amour  que  je  Ae  sentois  pai, 
J'ai  trop  suivi  Célie  et  trop  vu  ses  lïjfn. 

JUSTINE. 

Comment  ? 

^BASTE. 

Db^  bettuiés  le  charme  iaévital)!» 
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M*â  fait  sentir  |tp4r  elle  uq  amour  T^tabl*. 

Ses  trompeuses  fiiveurii  ses  regards  m'ont  sé^t. 

JUSTIHE. 

Certes ,  je  plains  l'ëtat  où  vous  êtes  réduit  ! 

en  ASTE. 
Je  n'ai  pu  résister  &  la  douce  espërane» 
D'obtenir  un  bonheur  dont  j'avois  l'apparence  : 
Mais  plus  je  m'enflammois,  plus  j'ëtois  cireonspect  y. 
Et  l'amour  a  produit  la  crainte  et  le  respect. 
Ne  t'ëtonne  donc  plus  si  tu  me  vois  conf(Midre 
Par  ces  fausses  bontés  où  je  n'ose  rëpondn , 
Par  ces  regards  flatteurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi , 
Qui  me  percent  le  cœur  lorsque  je  les  reçoi. 
Yeux-tu  qu'à  badiner  un  malheureux  s'appUque  ?* 

TUSTISE. 

Ma  foi  !  je  n'en  suis  plus  ;  ceci  devient  tragiqne;» 

ÉBASTE. 

Justine ,  c'est  à  toi  d'avoir  soin  de  moa  sort^ 

JUSTIHE.. 

A  moi,  monsieur? 

]^RASTE. 

Ta  peux,  par  up  hetu^ux  efibrt^ 
Soulager  mes  tourments ,  prévçoij:  ta  mstMlvs^e, 
Et  mç  faire  sex)^  l'effet  de  ton  adresse. 

rU^TIBE. 

Vous  nous  cofuiois'ue».  X94I  »  e^  .^8^  maître^sa  mu  moi; 
Je  ne  puis  auprès  d'elle  acçeptef  cet  emploi.. 
Vous  êtes  étonné  de  voir  qu'une  suivantf 
Refuse  un  gain  certain  que  le  sort  lui  présente,. 
Et  puisse  roaister  à  la  tentation  ? 
Biais  je  suis  un  phénix  dmi*  xna  profes^ian  i 
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Outre  que  me  chargeant  d'une  telle  ambassade , 

Je  pouirois  m'attirer  quelque  brusque  incartade  ; 

Cëlie  est  un  dragon  quand  elle  est  en  courroux. 

Je  ne  vous  trompe  point,  monsieur,  m'en  Crolreâ^-vous .' 

Épargnez- vous  le  soin  d'une  poursuite  vaine  ; 

Modérez  les  transports  dont  l'ardeur  vous  entraîne . 

Cachez-les  à  Gélie  ;  ou  si ,  sans  m'ccouier , 

Vous  êtes  résolu  de  les  faire  éclater, 

Sans  employer  personne  expliquez- vous  vous-même. 

Qu'est-il  besoin  d'un  tiers  pour  déclaiier  qu'on  aime  ? 

Pour  ne  dire  qu'un  mot  faut-il  tant  de  façons  ?    . 

Vous  êtes  assez  grand  pour  conter  vos  raisons. 

D'un  cœur  bien  enflammé  l'éloquence  est  touchante... 

Je  vois  Célie.  Adieu  :  je  suis  votre  servante. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIL 

CÉLIE,  ÉRASTli. 

kuASTZf  h  part, 
Elce  me  laisse...  O  ciel  !  que  vais-je  devenir  ! 

CtLlZ. 

Vous  vous  êtes  It^ssé  de  nous  entretenir? 

Toute  la  compagnie  en  est  scandalisée , 

Kt  ne  s'attendoit  pas  de  se  voir  méprisée. 

Vous  vouliez  être  seul  ;  mais  on  vient  vous  trouver. 

éBASTE. 

Lorsqu'on  est  amoureux  on  se  plaît  à  rérei'.  ' 

CÉLIE. 

Peut-on  savoir  l'objet  dont  votre  âme  est  charmée  ? 

tnASTE. 

Vous  savez  que  c'est  vous  qui  l'avez  enflammée  ; 
Je  vous  lai  dit  cent  ikyis  :  faut-il  le  répéter? 
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Fort  bien  !  Si  mont  mari  pouvoit  nous  écouter , 
Par  ce  discoiu's ,  peut-étre ,  on  pouxroit  le  surprendre  ; 
Mais  conuDe  apparemment  il  ne  peut  nous  entendre , 
I^e  Y0U9  en  servez  plus. 

ÉBASTE, 

Eh  quoi  !  m  enviez- vous 
Le  bien  de  vous  jurer  qut  je  nteurs  de  vos  coups  ? 
Rien  n'est  plus  vrai ,  madame. 

CÉLIE. 

Encor  ?  Quittez  ce  style , , 
Et  ne  prcjdiguez  point  un  serment  inuiilc. 

ÉBASTE. 

C'est  à  le  bien  garder  <]ue  je  mets  mon  bonbeur. 

CÉLIE. 

Bon  !  bon  I 

En  ASTE. 

N'en  doutez  point ,  je  vous  ouvre  mon  oœur< 
J'aime ,  je  vous  adore,  et  je  ne  puis  plus  vivre, 
Accablé  des  tourments  où  cet  amour  me  livre. 

CÉLIE. 

Vous  m'aimez  donc,  l'iraste,  et  vous  me  le  jurez? 
Quels  fruits  de  cet  amour  avez-vous  espérés  ? 

CRASTE. 

L'honneur  dJe  vous  ser\âr,  le  bonheur  de  vous  plaire. 

CELIE. 

Ce  ne  sont  que  des  mots  :  ramoiu*  veut  im  salaire  ; 
Et ,  puisque  vous  m'aimez ,  vous  en  attendez  un. 
Vous  êtes  en  cela  du  sentiment  commun. 
Mais  ne  songez- vous  pas  à  quoi  ma  foi  m'engage, 
Et  combien  >  otre  espoir  me  déplaît  et  n^'outrage , 

6. 
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éllASTE. 

J^ivontmi  que  l'escupt»  efi|  po«r  «ow, 
Kt  qii'on  «  peu  dVgards  pour  les  droits  dos  époux. 
(Cependant ,  par  malheur,  je  ne  suis  point  la  mode, 
Et  croû  devoir  garder  tmtte  une. autre  méthode. 

ÉBASTE. 

Quoi  !  vous  pouvez  penser?... 

C^LIE»  i' interrompant 

Je  ne  m'dtoime  pas 
Que  des  femmes  du  monde  on  fasse  peu  de  cas. 
Leur  conduite  est  peu  propre  h  s'attirer  l'estime  : 
Le  mépris ,  au  contraire ,  est  son  prix  lëgitiBie  ; 
Et  s'il  en  est  beaucoup ,  et  surtout  dans  Paris , 
Que  l'on  juge  en  effet  dignes  de  ce  mépris , 
Soyez  persuadé  qu'il -est  aussi  des  femmes 
Qui  des  Mes  ardeurs  savent  garder  leurs  ^es , 
Posséder  la  vert»  telle  qu'on  doit  l'ftiroir , 
Et  vivre  dans  le  monde  en  ûiisant  leur  devoir. 

ÉRÀSTE. 

«Mais  permettez,  dnnoins... 

C  é  L I E ,  l'interrompant. 

Çue  pouvez-vous  me  dirc?.,i 
Je  iMigis  des  transports  qiie  l'a^nour  vous  inspire. 
C'est  ma  faute  d'avoir,  poor  servir  deux  apiants, 
Sans  doute ,  autorisé  de  pareils  sentiments , 
Et  je  ne  traite  plus  ce  ]cu  de  i<a  ^atelle. 
S'il  duroit  plus  Lon^tcirps,  je  !>eiois  criminelle. 
J'agirai  dt'8i>m>ais  nvtfc  précaution. 
Je  vous  parle  en  amie  et  san:>  émotion. 
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Je  vous  souhûte  aîlleun  4l»  f^vtnnes  kfiumiaeft. 
De  plus  beHe»  <pifi  moi  sofont  moins  sçropiUefiMi^ 
Uu  homme  tel qiM^roitf  a'mI  pi»  à  néf^^% 
On  briguera  |>«rtottt  liftfWMm  do  YmSffSfif» 

Adieu. 

Quelle  froidotr  et  qoellt  raiUBOB  !    . 
C en  est  trop... 

(Celle  sorl,) 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  ÉKÀSTE. 

DOAAVTBy  h  part,  en  voyant  Eraste. 

QuBL  objet  !. . .  Il  me  met  en  furie. 
Je  ne  sais... 

£  R  A  8  T  K ,  a  part ,  en  apercevant  Dorante. 
C'est  Dorante...  Évitons  de  le  voir. 
Sa  Tue^,  en  ce  moment ,  comble  mon  désespoir. 

(Usort.) 

SCÈNE  IX. 

DORANTE,  $eui,  et  ayant  vu  Cêtie  s'éloigner  d'un 
côté  et  ÉrtusUsrde  Vautre. 

C'eït  est  fait,  pour  le  coup ,  ma  dSsgràce  est  certaine. 

Elle  fuit,  l'infidèle  !  et  la  honte  1  entraîne; 

Et  lui-même ,  confus  de  me  voir  en  ces  lienz. 

Quitte  la  place^  et  craint  de  paroitre  à  mes  yeux.. 

Labser  la  compagnie  et  venir,  tête  à  tête, 

3e  voir  et  se  parler  I  Non ,  non ,  rien  ne  m'arrête  ;  * 
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Je  ne  balance  plus,  et  je  cotm  me  venger... 
Outrageons  hardiment  qui  nous  ose  outrager. 
Je  n'ai  que  trop  tnivi  ma  fiioMe  politique.. 
Mais  aussi  donnerai-)e  une  scène  publique? 
Et  tombant  dans  le  cas  de  tant  d  auttres  maris , 
Devicndrai-je ,  comme  eux ,  la  fable  de  Paris  ?... 
Ciel  !  dans  cet  embarras  daigne  éclairer  mon  Âme  ! 
J'aurois  plutôt  réglé  tout  l'État  que  ma  fenunc. 


FI9  DU   QUATRIÈME   ACTE. 


".^-.^Xi^^S^^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  seul. 

J  E  mardic ,  et  je  ne  sais  où  s'adressent  mes  pas. 

Dans  ma  propre  maison  je  ne  me  connois  pas. 

Je  cours  de  tous  cùtés  et  d  étage  en  étage , 

Sans  pouvoir  rencontrer  l'ingrate  qui  m'oatrage. 

Je  méconnois  sa  chambre  et  ton  appartement  ; 

L'excès  de  ma  foreur  m'ûte  le  jugement. 

Mes  sens  à  leurs  erreurs  asservissent  mon  âme. 

Ciel  !  as-tu  de  fle'au  plus  cruel  qu'une  femme? 

Insensé  que  je  suis  de  m'étre  marie  ! 

Mais ,  encore ,  avec  qui  me  suis^je  apparié  ! 

Prendre  une  belle  femme  !...  AIi  !  c'est  mon  infortune  ! 

Il  est  tant  de  guenons  ;  que  n'en  ai-je  pris  une  ! 

Eût-elle  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagotté, 

N'importe  ;  sa  laideur  ièroit  ma  sûreté. 

Comment  ai-je  oubUé  qu'une  femme  fort  belle 

Du  plus  sensé  mari  dérange  la  cervelle  ? 

Que  quand,  par  un  miracle,  avec  tous  leurs  appas, 

Les  soins  de  mille  amants  ne  la  toudieroient  pas , 

Quand  sa  vertu  seroit  au-desst^  de  ses  charmes , 

Son  époux  n'est  jamais  à  couvert  des  aBirmes, 

Et  ne  peut  éviter ,  dans  ce  siècle  malin , 

De  paroître  au  public ,  ri4icule  ou  chagrin  ? 
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SCÈNE  II. 

CHAMPAGNE,  I^ORANTE 

DOUANTE. 

Qui  TÎent'tu  faire  ici  ? 

CHAMPAGNE. 

Qui,  moi?  nfonsieur. 

DOUANTS. 

Toi-xoéoM^ 

CHAMPAGNE. 

Comment  doBC? 

DOUANTE. 

D'où  te  vient  cette  ioiQleace  extrême  ? 
CHAMPAGNE,  à'  part, 
f  l  parott  en  (tireur ,  et  je  ne  aais  pourquoi 

DORANTE. 

Ne  me  connois-tu  pas  ? 

CHAMPAGNE. 

Si  je  vouf  conoois ,  moi  ? 
Je  TOUS  vois  tous  les  joun  ;  puis-je  vous  mëconnoitre  ? 

DORANTE. 

Réponds  donc  Qœ  fai*-tu  céans  ? 

CHAMPAGNE. 

J  attende  mon  maitit. 

DOPANTE* 

Est-Il  encore  ki.^ 

CHAMPAGNE. 

Pouvea^ vous  en  douter? 
Nous  sommes  loin  de  l'heure  où  le  coq  doit  cUpat^r- 
On  songera  peut-être  alors  à  la  retraite  : 
Supposé  que  du  jeu  la  reprise  soit  faite, 
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Et  que  quelqu'un  piqué  n'aille  pas  s'aviser 
D*en  demander  une  autre  et  de  la  proposer  ; 
Ou  bien  que ,  de  concert^  la  compagnie  entière 
If e  veuille  pas  &  fond  traiter  quelque  matière  \ 
Ou  que,  de  conte  en  conte,  égayant  leurs  propos, 
Répétant  des  chansons ,  des  vers  et  des  bons  mots , 
Et  lançant  k  lenvi  les  traits  de  la  satire, 
Us  ne  se  livrent  pas  au  plaisir  de  médire. 
Enfin ,  depuis  deux  ans  que  sans  manquer  un  jour, 
Nous  venons  tous  les  soirs  faire  ici  notre  cour. 
Je  n'ai  pas  une  fois  vu  décamper  mon  maître , 
Sans  voir  en  même  temps  le  point  du  jour  paroître. 

DOiTAiiTE,  à  part. 
Ah  !  quelle  étrange  vie  ! 

CBAMÏAOKft. 

-  Aussi  c'est  trop  touiSHr. 
A  force  de  veiller,  je  suis  prêt  à  mourir. 
Mon  maître  dort  le  joor ,  et  moi  je  cours  la  ville. 
Pour  sommeiller  un  peu  je  cherchois  un  asile, 
Quand  je  vous  ai  trouvé ,  monsieur ,  dans  ce  sakm. 
Le  bruit  qu'on  fait  là-bas  ébranle  la  nuôsoii. 
Loin  de  tout  ce  fracas,  dans  une  bonne  chaise, 
Je  venois  en  oes  lieux  dormir  tout  à  mou  aiat. 
Pardonoez-moi ,  monsieur,  de  vous  avoir  troublé. 

DORANTE,  n  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir;  je  suis  trop  accablé... 
Pour  sortir  d'embarras  démêlons  quelque  route , 
Et  calmons-nous  enfin ,  quelque  prix  qu'il  en  coftte. 
L'on  ne  résiste  point  à  des  tourments  pareiîs. . . 
Allons  chercher  Dubois ,  et  suivons  ses  conseils. 
Risquons  tout  pour  trouver  une  du  à  ma  peine. 

(ItsorU) 
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SCÈNE    III. 

CHAMPAGNE,  seul. 

Où  ra-t-il  ?  et  pourcpioi  cette  fuite  ^aîdaîné? 
Pourquoi ,  dès  qu'il  m'a  vu ,  s'est-il  mis  en  fureur  ? 
Mon  visage  est-il  fait  pour  inspirer  lliorreui^? 
Cet  homme  est  enrage  :  le  diable  le  tourmente .... 
Mais  Bahet  vient...  Ma  foi  !  je  la  trouve  charmante. 

SCÈNE  IV. 

BABET,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGHE. 

Tu  me  charmes,  Babet  ;  je  le  dis  franchement. 
Je  t'aime...  Tu  m'as  plu  d'abord  infiniment  j 

BABET. 

C'est  parler  sans  façon. 

CHAMPAaiTE. 

Faut-il  tant  de  mystère  ? 
Je  ne  vois  pour  tous  deux  rien  de  meilleur  à  Êûre. 
CUtandre  aime  Julie  ;  ilâ  se  vont  épouser  : 
Pour  ton  ëpoux  aussi  ye  viens  me  proposer. 
Aime-moi  ;  nous  ferons  un  double  mariage. 
Songes-y. 

BABET. 

Dans  quel  ten^  me  tien»>m  ce  langage  ! ... 
N'y  pensons  plus. 

GHAMPAGHE. 

Comment? 

«ABET. 

Un  scrupule  fatal 
Renverse  nos  projets  et  nous  fait  bien  du  ma). 
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Cëlie  a  résolu  d  «Tenter  l'artifioe. 

On  ne  sait,  tout  d'un  coup,  d'où  lui  vient  ce  caprice; 

Mais  elle  ne  veut  plus  cacher  à  son  époux 

La  feinte  et  le  dessein  que  nous  conduisions  tpus. 

Près  d'en  voir  le  succ^  répondre  k  notre  attente , 

Elle  va ,  malgré  nous ,  tout  conter  à  Dorante. 

Je  suis  au  désespoir. 

GHAMPAOlfE 

J'enrage  comiae  toi. 

BABET. 

Tout  le  monde  est  saisi  de  tristesse  et  d'efirol.. 
Clitandre  veut  mourir  ;  j'ai  vu  pleurer  Julie  : 
Tout  gémit.  Cependant  rien  n'ébranle  Célie. 

CHAMPAGNE. 

Une  femme  d'Mpiit  peui-dJ«  ainsi  penser? 
Ah  !  c'est  pour  contredire  et  pour  embtn^smr. 
On  a  beau  la  louer...  mais,  je  me  donne  au  diable, 
Elle  est  femme,  il  suffît,  elle  est  déraitonmil^fB... 
Elle  vient 

Nqs  amants  la  suivent  pas  à  pai. 

SCÈNE  V 

CËLIE,  JULIE,  CLITANDRE,  mSTtm,  BABET, 

CHAMPAGVE. 

CLITAKDBE,  à  CéUc, 

Quoi  !  madione ,  à  la  an  ne  vous  rebdbiz-Tous  pas  X 
Détniireï-votis  ainsi  tonte  noti^  eftpérancte? . . . 
Ciel! 

CÉLIE. 

Je  ne  puis  garder  plus  I^ng-temps  le  nlence. 

Thcûtre.  Coiu.  «n  v«rs.    5.  »••,.  H 
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Je  pirtage  vos  maux ,  et  voudrois ,  de  bon  cœur , 
Ku  vous  donnant  mon  sang\  faire  votre  bonheur  : 
Mnit  cette  feinte  auroit  des  suites  si  terribles , 
<^)ue  j'ai  pour  la  finir  des  raisons  invincibles. 
Je  pittvoisdet  malheurs  que  je  dois  prévenir.  .^ 

(  A  Justine,  )    ^ 
Éraite  yiendra>t-il  ? 

JUSTIITE. 

Madame,  il  va  venir. 
JULIE,  à  part, 
Hâai! 

CtiTAsrDBE,  à  part. 
Je  suis  perdu. 

jtJSTiiME,  k  part. 

Je  n'en  puis  plus  ;  je  crève  ; 
Et  contre  ion  projet  tout  mon  cœur  se  soulève. 

BABZT,  h  part. 
Etrange  contre-temps! 

CéLIE. 

m  Vous  me  maudissez  tous? 

Je  vous  Tai  dë)a  dit ,  je  souffre  anunt  que  vous  ; 
Mais  mon  repos,  l'honneur,  la  Hensëance  même 
S'opposent,  tous  ensemble,  à  notre  stratagème. 
Dorante  est  furieux...  Mais  enfin  le  voici. 

SCÈNE    VI. 

DORAIÏTE,  DUBOIS,  CÊLIE,  JULDE,  CLITANDRE 
JUSrmE,  BABET,  GHAMPA>6N£. 

DOUANTE,  à  Dubois. 
Ail  ORS,  fort  à  propos  je  les  rencontre  ici. 
lis  ne  s'attendent  pas  que  je  viens  leur  apprendre... 


ACTE  V,  SCÈNE  VL  jS 

c  É  L I E ,  l'interrompant. 
Monsieur ,  je  vous  clierchois... 

DORABTE,  t' interrompant  h  son  tour. 

Commencez  par  m'entendre, 
Madame,  s'il  vous  plaît;  apr^  vous  parlerez... 

(A  Julie,  en  lui  montrant  Clitandre.) 
Ma  sœur,  monsieur  vou«  aime,  et  Vous  l'épouserez. 
J'y  consens  de  bon  coeur  ;  et  pour  cet  liyménée 
Prenons,  sans  différer,  cette  même  journée. 
Le  plus  tôt  vaut  le  mieux. 

glitAsdre. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

OORASTE. 

Laissons  des  compliments  l'inutile  embarras. 

Que  rhymen,  s'il  se  peut,  redouble  votre  flamme.. . 

{'ACélie,) 
Je  fais  des  voeux  au  ciel  poizr  cela...  Vous,  madanSe, 
Vous  ne  me  direz  plus  que  tous  ces  jeunes  gens , 
Ces  messieurs  du  bel  air  que  je  voyois  céans , 
Y  viennent  pour  ma  sœur,  et  non  pour  votre  compte 
J'en  ai  beaucoup  souffert;  je  l'avoue ,  à  ma  bonté. 
J'ai  balancé  long-temps  sans  me  déterminer  : 
Je  craignois  les  brocards  qu'on  pourroit  me  donner  ; 
Mais  je  me  rends,  enfin,  et,  quoi  qu'on:  puisse  dire, 

{Voyant  rire  Cétie,) 
Je  défends  désormais...  Qu'avez-vous  donc  à  rire  ? 
En  vérité ,  ce  ris  est  rare  et  singulier .... 
Cependant ,  nous  vivrons  d'un  air  plus  r^ulier. 
Je  renonce  à  Paris  et  vais  à  la  campagne. 
Choisissez  seulement  la  Brie ,  ou  la  Champagne. 
J'ai  1^  deux  bons  châteaux;!  c'est  à  vous  de  choisir. 
Vous  j  vivrez  tranquille .  et  pourrez ,  k  loisir. 
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Perdre  le  train  maudit  d'une  façon  de  vivre 
Qu'à  des  gens  vertueux  I'ob  n'a  jamais  vu  suivre... 
Mais ,  quoi  !  je  vous  vois  rire  encore  ? 

citiE. 

Oui ,  oui ,  monsieur, 
Et  même  j'avouerai  que  je  ris  de  bon  cœur. 

dorAhte,  voyant  rire  tout  ie  monde. 
Mais  tout  le  monde  rit  Sois- je  si  ridicule  ? 
On  se  moque  de  moi ,  sans  crainte  et  sans  scrupule  : 
Nous  verrons ,  à  la  fin ,  si  Ton  aura  raison. 

CÉLIE. 

Nous  vous  avons ,  monsieur ,  fait  une  trahison  : 
Contre  vous  tout  le  monde  étoit  d'intelligence. 
Daignez  me  pardonner  cette  légère  oflense. 
Mn  mère  est  du  projet  ;  votre  bncle  contre  vous 
M'a  seul  déterminée,  et  s'est  joint  avec  nous. 
Nous  voulions  vous  résoudre  à  marier  Julie. 
Aujourd'hui  votre  choix  à  Gïtandre  la  lie, 
C'étoit  notre  dessein  :  nos  soins  ont  rëusai. 
Calmez  donc  votre  esprit  ;  vous  étet  éelairni. 
J'approuve  le  parti  que  vous  me  ikites  prendre.     ' 
Êraste  va  venir  ;  et  vous  allez  entendra 
Quels  sont  mes  sentiments. 

DOBASTE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 
insTiBiE,  à  Ciitandre, 
£h  bien  I  de  mes  conseils  reconnoissez  les  fruits 

CLITAUDRE. 

Nous  te  devons  ]>e&ucoup. 

baIbet,  h  Jvttie, 

Pour  mon  apprentissage , 
Je  n'ai  pas  mal  tantôt  joné  mon  perspnntfge? 
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JULIE. 

Assuréraeut 

douaitte,  a  Dubois. 
Dubon,  que  dire  àtoutœd? 

DUBOIS. 

Pardonnez>XQpi«  monsieur,  car  j'eo  étais  austL 

DORA.MTE. 

Quoi  !  toi-même  es  entré  dans  un  tel  artifice? 

DUBOIS. 

Oui ,  sans  doute  ;  et  j'ai  cru  vous  rendre  un  grand  service. 
Dans  la  rëfleiion,  vous-même  en  conviendrez; 
Et  j'espère  qu'un  joor  vous  m'en  remerciercB, 

cÉiis,  «  Doranie, 
Hëlas  !  si  vous-ssvmz  poar  «oatenir  ma  feinie. 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  peine  et  de  contrainte  ! 
Ah  I  dans  le  moment  mAme  où  vous  venez  d'entrer 
Je  oourois  vous  chercher  poui;  vous  tout  4ëç}arer. 
IXon,  je  n'écoutois  plus  votre  sœur,  ni  Clitandre. 
IVIon  coeur  trop  inquiet  ne  pouvoit  plus  attendre  î 
Je  sacrifiois  tout  à  votre  seul  repos. .. 
Mais  Éraste  paroit....  11  vient  fort  à  propos. 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,  DORAHTE,  CÉLIE,  JULIE,  GLTTANDRE, 
JUSTUfB,  BABET,  Dt^BOlS,  CHAMPAGNE. 

CÉLIE,  à  Éraste, 
Rraste,  de  Clitandre  enfin  l'hymen  s'apprête, 
Et  Julie  aujourd'huuloit  êtte  sa  conquête. 
Vous  savez  pour  cela  ce  que  nous  avons  &it  ? 
Prenez  part  au  booheui:  d'vn  ami  si  parlSiit... 

7- 
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Mais ,  dans  le  même  temps ,  évitez  ma  présence  : 
Ne  me  voyez  jamais. 

ÊIIASTE. 

O  ciel  l  qaelk  défense  ! 

CÉI.IE. 

J'ai  de  fortes  raisons  pour  vous  le  demander  r 
Vous  me  ronnoîssez  trop  pour  ne  pas  l'accorder. . . 

{A  Dorante.)  n 

Achevons  leur  hymen  et  partons. 

DOBARTE. 

Non ,  madame. 
Je  me  sens  pénétré  jusques  au  fond  de  l'âme  ! 
J'admire  la  vertu  cpt  vous  me  faites,  voir, 
Kt  croirois  îaixé  un  crime  osant  m'en  prévaloir. 
Demeurez  ^  Paris ,  vivez  à  l'ordinaire. . . 

cixiE,  l'interrompant. 

Je  mourrois  mille  fois  avant  qae  de  le  faire. 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  m  avoir ,  en  ce  jour , 

Montré  par  vos  transports  Jusqfu'oii  va-  votre  amour. 

Cet  amour  fait,  lui  seul ,  le  bonheur  où  j  aspire  : 

Je  veux  le  ménager ,  quoi  que  vous  piiissiai:  dire , 

Et  f  me  cachant  au  monde ,  au  moins  pour  quelque  temps , 

Vous  prouver  qu'avec  vous  tous  mes  vœux  sont  contentai 

Puisqu'aujourd'hui  j'aurai  CUtandre  pour  beau-frère , 

Je  partirai  demain  ;  rien  ne  m'en,  pçut  distrwiê  : 

Mon  devoir  m'en  prescrit  l'indispensable  loi  ; 

Et,  puisque  vous  m'aimez ,  vous  viendrez  avec  moi. 

JUSTias,  à  part 

EUe  est  jeime,  dk  est  belle  et  sage  I...  Ah!  quelle  femme! 
Quel  sens,  qndle  droiture  et  quelle  grandeur  d'Ame  !«.. 


ACTE  V,  SCÈNE  VIL  7x> 

Exemple  dans  ce  siècle  et  bien  rare  et  bien  beau  ! 
Elle  va  s'enfermer  dans  le  fond  d'un  château... 

[Au  parterre.) 
Si  TOUS  voulez  savoir  qu^e  est  votre  compagne , 
Messieurs,  proposez-lui  de  vivre  à  la  campagne. 
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LE  NAUFRAGE, 


ou 


LA  POMPE  FUNÈBRE 

DE    CRISPIN, 

COMÉDIE, 

PAR    DE    LAFONT, 

Aeprégentée,  pour  la  première  fois,  le  i4  juin 

1710^ 


NOTICE 

SUR  DE  LAFONT. 


tloiEPH  DE  LafQ!^  naquit  à  Paris  en  1686,  et 
mourut  à  Passj  le  20  mars  i^aS.  Son  père,  prc»- 
cureur  au  parlement ,  vouloit  lui  faire  embrasser 
la  même  carrière  ;  mais  l'école  de  droit  lui  plot 
moins  que  celte  du  théâtre ,  et  s'étant  lié  arec  le 
célèbre  comédien  Pierre  Lenoir  de  la  Thorillière , 
il  se  mit  dès  Fâge  de  vingt  ans  à  composer  des 
comédies.  La  première  qu'il  fit  représenter  fut 
Danaé,  ou  Jupiter  Cris  pin,  petite  pièce  en  un  acte, 
en  vers  libres,  mise  au  théâtre  le  4  juillet  1707.. 
iille  eut  huit  représentations. 

Le  Naufrage,  ou  la  Pompe  Funèbre  de  Crispin, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  suivie  d'un  divertis- 
sement, donnée  pour  la  première  fois  le  i4  juin 
1710,  eot  treize  représentations.  On  la  donne 
encore  de  temps  en  temps. 

L'Amour  vengé ,  comédie  en  un  acte ,  en  vers, 

parut  pour  la  première  fois  le  i4  octobre  171  a, 

et  fut  représentée  dix-sept  fois  de  suite  avec  le 

Jl    plus  grand  succès.   Sa  dernière  reprise  est   du 

3  fiévrier  172a. 
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La  dernière  pièce  donnée  par  de  Lafont  au 
Théâtre  François ,  est  sa  petite  comédie  en  un  acte 
en  vers ,  intitulée  les  Trois  Frères  Rivaux,  Cet  ou- 
vrage passe  pour  le  meilleur  de  son  auteur  :  joué 
pour  la  première  fois  le  4  février  171 3,  il  est  resté 
au  théâtre. 

A  compter  de  ce  moment ,  de  Lafont  n*a  plut 
travaillé  que  pour  rAcadémiè  royale  de  musi<|ue 
«t  pour  rOpéra  comique. 


PERSONNAGES. 

Le  GofUTEBVEun  de  l'île  de  Salamandros. 

PiRACMOV,  habitant  de  l'île. 

flhiAVTZn  jeuxie  Françoise ,  amante  de  Licandre. 

Mabine,  suivante  d'Éliante. 

LiCAVDRE,  geotilliomine  Irançois ,  amant  d'Éliante. 

Cbispiv,  valet  de  Licandre. 

Vu  IvsvlAibe. 

Le  Gb  A5d-Pb£tre  de  l'île. 

La  Gbande-Pbêtbesse. 

Gardes  et  suite  du  gouverneur. 

Plusieurs  habitants  de  l'tle ,  chantant  et  dansant. 


La  scène  est  dans  l'île  de  .Salamandros. 


LE  NAUFRAGE, 

\  OU 

LA  POMPE  FUNÈBRE 

DE    CRISPIN, 

COMEDIE. 

(  Le  théâtre  représente  une  ile  sauf  âgé.  On  j  voit 
quelques  habitations  dans  des  rochers  escarpés; 
et  dans  renfoncement  on  découvre  la  xner  dont 
le  rivage  est  couvert  de  débris  de  vaisseaux.) 


<^«^  '^'•^'■^^-^•^y^»^^^^'^^  < 


SCENE  I. 

ÉLIANTE,  MARINE. 

MÂ.niNE. 

V  ou  s  avez  beau  compter,  depuis  aetre  uanfnige, 
Depuis  que  nous  restons  chez  ce  peuple  Muwge , 
Vous  ne  trou^vres  pas  plus  de  huit  jours. 

Eh  bien  I 
Après  huit  jours  entiers  je  n^espère  plus  rien.... 

(  A  paru  ) 
Oui ,  Licandre  a  péri ,  malheureuse  Filante  I 
Et  lu  peux  vivre  encore  I 

Xhiâtre.  Com.  «n  vert.  S*.  8 
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MA  RIVE. 

Oui ,  la  chose  est  touchante. . . . 
Mais  TOUS  vivez,  enfin....  Dieu  Ibénisse  les  jpurs 
De  «elui  qui  sitôt  nous  a  prêté  secourt  !... 

(A  part.) 
Il  en  est  bien  paye  puisque  je  suis  sa  femme . 
Son  bonheur  a  suivi  de  près  sa  grandeur  d'âme.... 

(  A  EUantôy  en  la  voyant  en 
pleurs.  ) 
Ce  pauvre  Piracmon  ! . . .  Mais ,  quoi  !  toujours  pleurer  ? 
Il  n'est  pas  temps  encor  de  vous  désespérer  ; 
La  mort  de  votre  amant  n'est  pas  encor  certaine  : 
Il  peut  s'être  sauvé  dans  quelque  île  prochaine. 

ÉLIANTE. 

Ah  !  Marine ,  huit  jours  sans  paroître  ! 

WAniN'E. 

D'accord. 

éLiAHTE. 

Je  n'ien  puis  plus  douter ,  mon  cher  Lican^re  est  mort. 
De  mon  père  en  courroux  évitant  la  poursuite , 
Lorsque  dans  un  lieu  sûr  il  croit  m'avoir  conduite^ 
Il  fiiut  que  près  du  port  il  se  trouve  un  écneil , 
Que  de  ce  tendre  aipant  la  mer  soit  le  cercueil  i 
Et,  moi ,  que  je  me  sauve  en  cette  terre  affreuse, 
Où ,  suivant  du  pays  la  loi  ti'op  rigoureuse , 
On  me  force  aussitôt  à  choisir  un  époux  ! 

MARINE. 

J'ai  trouvé  cette  loi  moins  terrible  que  vous. 
L'époux  qu'on  m'a  donné  n'est  point  trop  haïssable  ; 
Quoique  né  dans  cette  île,  il  est  assez  bon  diable. 

ifLlANTE. 

Que  je  trouve  cruels  les  peuples  de  ces  lieux  ! 
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Quoi  !  tons  les  étrangers  qui  se  sauvent  chez  eux, 

Ou  de  force  ou  de  gré,  d'abord  on  les  marie  ! 

Que  les  lois  de  cette  île  ont  de  bizarrerie  ! 

Helas!  ^ 

MAEI5E* 

Comment  !  de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Crispin 
A  feint ,  pour  les  tromper ,  de  vous  donner  la  main  ; 
Ces  barbares  ont  cru  qù^il  vous  prenoit  pour  femme. 

ÉlilAHTE. 

J'ai  peine  là-dessu»  à  rassurer  mon  ftme. 
S'ils  savent  tôt  ou  tard ,  que  pour  les  abuser, 
Un  malheureux  valet  a  feint  de  m'épouser, 
Voulant  me  réserver  pour  épouse  à  son  maître.... 

M  A  B I N  E ,  ^interrompant, 
Coniment  diantre  jamais  pourront-ils  le  connoitre  ? 
Ik  croient  très  fermement  que  Crispin  a  sur  vous 
Les  droits  d'un  véritable  et  légitime  époux. 
Que  lliymen  est  parÊût.  Où  pourront-ils  apprendre 
Que  vous  vous  réservez  en  secret  à  Licandre  ? 
Madame ,  là-'dçssus  n'ayez  aucune  peur. 
Crispin  passe  auprès  d'eux  pour  un  fort  gros  seigneur. 
La  dépense  qu'il  fait... 

ÉLiANTE,  ^interrompant. 

Que  veux-tu  qu'il  dépense  ? 
Il  n'a  rien. 

MARINE. 

Vous  perdez  la  mémoire ,  je  pense  : 
Avez- vous  oublié  tout  ce  qu'a  iait  Crispin  ? 

étiANTE. 

Eb  !  je  ne  songe  à  rien  dans  mon  mortel  diagriiU 

MARINE. 

Voyant  notre  vaisseau  près  de  faire  naufrage. 
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Panni  les  pleurs ,  les  cris ,  il  ne  perd  point  courage  : 
Il  va  du  capitiiaine  enlever  le  trésor, 
Se  saisit  d'un  cofiret  rempli  d'espèces  d'or  ; 
Puis ,  se  jetant  en  mer ,  crie  à  perte  d'haleine  : 
«  A  moi ,  messieurs ,  à  moi  !  sauvez  le  capitaine.  » 
Ceux  qui  venoient  du  bord  secourir  le  vaisseau 
S'en  vont  droit  à  Grispin  ^  le  retirent  de  l'eau , 
£t  le  vrai  capitaine,  ainsi  que  tout  sou  monde, 
S'est  vu  dans  ce  moment  enseveli  sous  l'onde. . . . 
Mais  vous  me  Eûtes  là  répéter  un  récit 
Que  Crispin  vous  a  ait  dix  fois ,  h  ce  qu'il  dit  ; 
Et,  lorsque  Piracmon  nous  sauveit  dans  fia  barque, 
Yous-méme  «ves  pu  voir.... 

Pliante,  rin terrompant. 

Est-oe  que  Ton  remarque  ?... 
XABiNE,  Vinterrompant,  à  son  tour,  en  votfant  pa^ 

roître  Crbpin. 
C'est  bien  dit...  Mais  voilà  Crispin. 

SCÈNE  IL 

CRISPIN,  ÉLIANTE,  MARINE. 

MAniNE,  à  Crispin. 

Bonjour,  Crispin. 
cnispiH,  gaîment. 
(  A  EUantel,  d'un  ton  triste») 
Bon  jour.-...  Bon  jour. 

MAniitE. 

Qn'as-tu  ?  Tu  me  parois  chagrin  ? 
CBisPiv,  avec  embarras. 
Je  suis  chagrin....  joyeux....  j'appréhende....  et  j'espère.... 
L'amour  et  le  respect....  par  un  effet  contraire.... 
Ainsi  que  la  douleur....  le  plaisir.;.,  dans  mon  cœur.... 
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(  A  Éiiante.  ) 
Enfin,  voici  le  fait....  Monsieur  le  goUTernear, 
Instruit ,  par  quelques  g«nsj  qne  notre  mariage 
N  etoit  pas  eonaonmë. ...  «  Quel  est  ce  badinage , 
«  A-t-il  dit  fièrement  ?  Se  xnoqae-tH>B  de  moi? 
«  Ainsi  ces  étrangers  méprisent  notre  loi  ! 
(c  <^u  on  leur  dise ,  à  tous  deux,  qu'il  y  va  de  la  vie, 
cr  ^ii  ce  soir....  » 

iiiiABT,E,  Pinterrompanl, 
Ah!  moivons.... 
CRispm,  n'interrompant,  h  son  tour. 

Je  n'es  ai  point  d!eayiff. 

iLlAlTTE. 

Gomment?... 

cnigpiir,  rinter rompant. 
Suivons  plutôt  l'ordre  du  gouverneur. 
H  A  RIVE,  moMraitt  Éiiante, 
Quoi  f  son  honneur ,  Crispîn. ... 

c  n  I  s  F I  n ,  finterrompan  f . 

Laissons  là  son  hotmetir*. 
Il  y  ra  de  la  vie. 

ttiAtttz. 
Eh  !  l'amour  die  ton  maître  ? ... 
G  B I  s  F  m ,  Cintetrompant. 
Les  fii3.t8  l'ont  englouti....  N'y  pensoni  plus. 

iLlABTTS. 

Quoi  !  «mitre  !.; 
c  «  is  FXV ,  l'interrompant. 
Est-ce  ma  faute ,  à  moi ,  si  mon  mahut  a  péri , 
Si  vous  m'mreE  prie  d'être  votre  mari 
Pour  ne  pas  é^Kmser  un  de  ces  insulaires , 
Qui ,  )ma  fin  !  n'anioit  pas  dierdië  tant  de  mystères , 
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Et  si  le  ^uvemeur  vent  qu'étant  votre  époux.. . . 
Est-ce  ma  faute^  à  moi  ? 

M  ABIBTE. 

Mais  tu  sais,  entre  nous... 
CmiSPiH,  l'interrompant  * 
Je  ne  sais  rien. 

MABIIIB. 

Tu  sais  qu'un  pareil  mariage.... 

CRisPiii,  l'interrompant. 
Chi  dit  qnH  est  fort  bon  :  que  Êiut*il  davantage  ? 
Le  grand-prétre  a  formé  cette  belle  union.... 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  conclusion. 

^LIABTE. 

Mab,  scélérat  !  tu  sais  que  c'étoit  une  feinte. 

CBISPJS. 

Oui,  mais  le  gouverneur  me  donne  de  la  crainte > 

Il  est  sévère  en  diable!...  Et,  d'ailleurs,  certain  feu.;.. 

Pour  vos  appas  me  presse....  un  peu  plus  fort  que  jeti... 

Je  vous  aime,  Éliante,...  et  le  ciel  me  foudroie 

Si  cette  passion  ne  fait  toute  ma  joie  !.. . 

Et  votre  amant,  mon  maître,  a  bien  fiiit  de  périr....] 

Je  meurs  d'anumr  pour  vous....  et  vous  m*allez  gaérir. 

ÉLIAIITE. 

Oses-tu  devant  aïoi  tenir  un  tel  langage?        ..    . 

CBispiir. 
Ft>uxqaoi  non,  s'il  vous  plaît?..  Les  nœuds  du  marcige..... 

£  LIAS  TE,  l'interrompant  et  voulant  le  chasser, 
Otc-toi  de  mes  yeux. 

CRisPin,  fatsant  quelques  pas  pour  sortir.. 
Je  vais  an  gouverneur  r 
Qui  saura  soutenir  ses  lois  avec  vigueur. 
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n  m  eqtendra  lui  dire,  en  parlant  de  son  iie, 
Qu'il  ne  tient  pas  à  moi  qu'elle  ne  soit  fertile. 

UAAI9E,  aÈUanie. 
Madame,  quel  discours  !  Avez-Yous  entendu  - 
L'exécrable  dessein  que  le  traître  a  conçu  ?..w 
(  A  Cris  pin.  ) 
Impudent  ! 

ifLiANTE,  a  Crispin, 
Jusqu'au  Itout  tu  polisses  l'insolence, 
Misérable  valet  !  effronté  !  " 

cnispiN. 
Patience  ! 
Moii(sîeur  le  gouverneur  va  savoir  tout  ceci.... 
Mais ,  par  avance ,  moi ,  je  vous  déclare  ici 
Que  je  suis  votre  époux....  que  vous  êtes  ma  femme... 
Que  je  veux....  qu'il  me  plaît...  Obéissez,  madame. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    III. 

ÉLIANTE,  MAKIKË. 

ÉLlAirTE. 

O  CIEL  !  qui  Tauroit  cru ,  Marine  ?  * 

MARINE. 

Le  fripon  ! 
Je  vois  bien  que  lui-même  a  fait  la  trahison  ; 
Que  si  le  gouverneur  est  instruit  du  mystère , 
C'est  par  lui. 

ÉLIAHTE,  a  part'. 
Malheureuse  !  bélasi  que  vais-je  faire  ?. .. 
(A  Marine.) 
Que  ferois-tu ,  Marine ,  en  cette  occasion  ? 


pu  LE  NAUFRAGE. 

{Vogant  parûttre  Pir<ic>n<wi.j 
le  ue  sais...  Mais  voici  mon  mari,  ^aomon... 
S'il  pouvoit  nous  servir  !' 

lËLlASTE. 

Il  faudroit  donc  l'instruire  ? 

MAKI  ne:' 
^  Il  sait  votre  secret,  et  j'ai  dû  le  lui  dire. 

itlAUTZ. 

Quoi  !  Marine ,  déjà  ?. . . 

MAniVE»  i* interrompant. 

Bon  !  dès  les  premiers  jours. 

SCÈNE  IV. 

PIRAGMOff,  ELfAHTIS,  MARIHE. 

M  A  m  NE,  à  Piracmon. 
Mon  mari,  nous  avons  besoin  de  ton  leoours. 
Crispin  fait  l'insolent  II  prétend  que  madame^ 
Qui ,  comme  je  t*«i  dit«  a  feint  d'être  sa  ftmme. .. 

pinACMOH)  l* interrompant. 
Oui,  je  sais  le  mystère. 

MAIIINE. 

Eh  bien  !  ce  faux  mari 
Prétend ,  en  se  flattant  qtm  licaadre  a  péii, 
D'un  vëritabld  «poux  «voir  le  pri^èsfti 

PIBACVON. 

Voyez-vous  le  pendard  ! 

Enfin ,  que  te  dirai-je  ? 
II  va,  dit-il ,  s*en  plaindre  6  votre  gouverneur. 
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fiKAcaoïr. 
La  peste  !  il  faut  songer  à  paret  ce  malheur. 

MAHIHE, 

Oui,  car  madame  et  moi  nous  ne  «avons  qu'y  f«dre... 
Donne-nous  Ià>dessus  un  conseil  salutaire. 

PIIIAGM09,  rêvant 
Attendez...  justement..  J'entrevois  un  moyen 
Qui  pourrait  réussir.  Faisonsi-Iui  peur. 

^  MABIBE. 

'  Eh  bien? 

tLiAVTZf  a  Piracmon, 
Mais  en  lui  fkisap4:  peur ,  (]u'espérez<-vpus  ? 

PIBACII09. 

J'espère 
L'intimider,  madame;  et  de  telle  manière, 
Qu'il  se  mordra  tantôt  les  doigts  d'avoin  voulu 
Entreprendre  avec  vous  ce  qui  vous  a  d^plu. 
Mais  secondez-mqi  Inen. 

MABIKE. 

Ne  t'en  mets  pe  tnt  en  peine. 
ELIAS  TE,  àPiracmon. 
Pour  sauver  mon  honneur  si  votre  adresse  est  vaine. 
Je  saurai  me  donner  la  mort. 

MRACMOH. 

Oh  !  doucement  ; 
Nous  n'en  viendrons  pas  là.  Suivez-moi  seulement  », 
Oui ,  madame ,  je  veux  que ,  dans  cette  fournée , 
Le  gouverneur,  cassant  ce  honteux  hyménëe. 
Trouve  un  homme  en  Grispin  trop  indigne  de  vous , 
Et  trop  lâche ,  en  un  mot,  pour  être  votre  époux. 
Je  vous  aurai  bientôt  appris  toui  votre  WAe... 
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(Voyant   parottre   le   gouverneur  avec   sa  suite  et 

Crispin») 
Voici  le  gouverfieur ,  suivi  de  notre  idrôle. .. 
Eh  ,vite  !  éloignons-nous  ;  qu'il  ne  noiïs  voie  ici. 

(Éliante,  Marine  et  Piracmon  s'éloignent.) 

SCÈNE   V. 

LIE  GOUVERNEUR,  CRISPIN,  oabdes  et  suite  du 

GOÙVERNEUn.  ^ 

CBispiiT,  au  gouverneur. 
Seigikeub,  je  ne  mens  point,  et  la  chose  est  ainsi. 

LE  GOUVERNEUB. 

Comment  donc  !  à  nos  lois  faire  une  telle  injure  ! 
Je  vous  rendrai  justice ,  et  je  vous  en  assure. 

CBISPI5. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

LE  GOUVEBSEUR. 

Vous  êtes  son  époux  : 
Elle  doit  se  soumettre  et  n'obéir  qu'à  vous. 
Qu'est-ce  qui  lui  fait<donc  haîi;  votre  personne? 
D'où  viennent  ses  d^oûts  ? 

CBISPIV. 

Moi ,  c'est  ce  qui  m'étonne. 

LE  GOWEBHEUB. 

Vous  n'êtes  point  affreux  et  laid  à  £iire  peur  t 
Au  contraire. 

CBI8PIH. 

Fi  donc  !  monsieur  le  gouverneur, 
Voua^me  rendez  confus. 

LE  GOUVEBSEUn. 

Parlez.  Est-ce  qu'en  JFrance 
Toutes  les  fismmes  font  pareille  résistance  ? 
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CBléPIN. 

Kon ,  par  îna  foi  !  Bien  loin  de  se  £ûre  prier , 
Une  fille  qu'on  est  long-temps  à  marier, 
Fort  souvent  se  marie  elle-même. 

LE  GOUVEBSEUn. 

KH!  le  maître, 
En  France ,  n'est-<e  pas  l'époux  ?  Cela  doit  être. 

CBISPIN.  X 

Oui,  yraiiQent  ;  mais  la  femme  est  la  maîtresse  aussi 

LE  GOUVERNEUn. 

Votre  femme  vondroit  faire  de  même  ici  ? 

SCÈNE   VI. 

PIRACMON,  LE  GOUVERNEUR,  CRISPIN,  gAkdes 

ET  SUITE  DU  GOUVEItNEUR. 

piBiLCVOif,  au  gouverneur. 
Ah  !  seigneur ,  apprenez  une  étrange  nouvelle. 
La  femme  de  Crispin... 

CBISPIN,  l'interrompant. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  qu'a-t-ellc  ? 
'PiBACMOïT,  au  gouverneuré 
La  pauvre  femme ,  hélas  !  a  terminé  son  sort  : 
Elle  vient ,  à  nos  yeux ,  de  se  doimà'  la  mort  ; 
Et ,  pour  se  dégager  de  ce  triste  hfttiéDée , 
Elle  a  pris  un  breuvage  et  s'est  empoisonnée , 
S'afiranchissant  ainsi  d'une  odieuse  loi. 

Gbispin,  au  gouverneur. 
Ma  foi  !  tant  pis  pour  elle.  Est-ce  ma  faute ,  à  moi  ? 

LE  GOUVEBVEUB. 

Non ,  vraiment. 
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CBXSFISi 

Mais  voyes  quel  vîlaûi  ctraaère  ! 
J«  fttU  tout  ce  qu'on  peut  au  xnQnde  pour  lui  plairv; 
Je  recule  huit  jours  son  plaisir  et  U  micm, 
F.t  puis  madame  meiut!...  Fi  !  cela  n'est  pas  bien. 

p  I R  A  c  M  o  K. 
Une  perte  si  grwàe  et  m'&larme  et  m^  tourbe. 

CBISFIN. 

Préférer  le  trépas  à  Tbonneur  de  ma  couche  ! 
Jeune,  comme  je  suis,  le  teint  frais,  Toeil  channant... 
Monsieur  le  gouverneur  m'en  £ûsoit  compliment... 
Ma  figure  a  charmé  plusieurs  belles  en  France  : 
Je  les  ai  vu  pour  moi  venir  en  abondance. 
En  voyant  mon  minois  transporté  de  plaisir , 
PiUes ,  iemmes ,  chacune  avoit  même  désir. 
D'un  seul  geste ,  d'un  mot ,  à  la  cour,  à  la  ville , 
J'en  ai,  fui  de  Crispin  !  enchanté  plus  de  mille. 

LE    GODVERNEUn. 

Je  suis  ravi  pour  vous  de  ce  petit  malheur. 

CBISPIN. 

Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur  le  gouverneur  ? 

lE    GOtlVEnNEUn. 

Ah  !  seigneur ,  vous  aUes  acquérir  une  gloire 
Qui  doit  éterniser  votre  illustre  mémpire. 

C&18PIN.  i 

Comment  ? 

£1    GOUVEBNIUA. 

On  parlera  de  vous  chez  nos  Aeveux. 
Encore  un  coup,  seigneur ,  vous  êtes  tzpp  hetiwix, 

<;BZ«PttL 

Comment  donc  ? 
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PXnAGMOV. 

Avant  tout ,  dites  y  ^ayez-vous  lire  ? 

Oui ,  vraiment 

,  PIB  A  cy.OH. 
Ainsi  donc  ne  soldez  plus  qu'à  rire, 
cnispis,  riant. 
Rions  donc...  Mais  au  moins,  que  je  sache  pourquoi? 

LE  GOUVEBNEUR,  à  un  garde  de  sa  suite. 
Qu'on  nous  apporte  ici  le  livre  de  la  loi. 

(Le  garde  s'éloigne  un  moment,) 

SCÈNE    VIL 

LE  GOUVERNEUR,  CRISPIN,  PIRACMON,  oabde* 
ET  SUITE  PU  aouYEsasua 

CRispiii,  au  gok\*€iwcur. 
Sahs  ce  livre ,  en  deux  mots ,  dites ,  qu'ordonne-t-eilc  ? 
Faut-il  que  je  reprenne  une  femme  notivelle  ? 

LE    GOUVERSEUn. 

Par  le  livre  à  l'instant  vous  allez  être  instruit.. 
(Voyant  revenir  le  garde  qui  s'étoit  éloigné. J 
On  l'apporte. 

SCÈNE   VIII. 

LE  GARDE,  LE  GOUVERNEUR,  CRI^IN,'P!RAC- 

MON ,  GABDES  ET  SUITE  DU  GOUVERNEUB. 

LEGOUYERHEUB,  il  Crispin j  en  lui  montrant  le 

livre  de  la  loi ,  que  le  garde  lui  présente. 

Lisez.  C'est  l'article  dix-Iiuit 

CBispiN,  prenant  le  livre,  d'un  air  content,  et  lisaiii. 

«  Quand  le  mari  meurt ,  ou  la  femme.. 

Théâtre.  Com.  en  vers.  5.  9 
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«  Ou  allume  de  grands  bûchers, 
tt  Et  le  survivant  doH  se  jeter  dans  la  flamme , 

((  En  montrant  une  grandeur  d'âme 
«  Qui  ne  s'étonne  pas  de  semblables  dangisrs  ; 
«  Et  c'est  un  grand  honneur  pour  tous  les  étrangers,  u 

CRiS¥iir,a<f  gouverneur,  après  avoir  tu. 
C'est  donc  là  le  sujet  qtii  doit  &ire  ma  joie  ? 

LE    GOUYERNEUIt.- 

Bénissez  y  bénissez  le  ciel  qui  vous  l'envoie. 

CRISPXN. 

Moi ,  je  le  bënirois  d'un  pareil  traitement  ? 
Je  dois  plutôt  songer  à  m'enfnir  proniptement.... 
Moi ,  me  laisser  brûler?...  Ah  !  maudits  insulaires  ! 
Plus  cruels ,  mille  fois ,  que  turcs  et  que  corsaires  ! 
De  vous  brûler  ainsi  vous  êtes  de  vrais  fous , 
Et  je  ne  reste  pas  un  quart-d'heure  chez  vous.... 
Adieu? 

(  //  lette  loin  de  lui  le  livre  de  la  loi ,  et  veut  s'enfuir,  j 

PinACHON. 

N'espérez  pas  échapper  de  la  sorte. 
LE  G OXJ Y Enis EU TL,  aux  gardes. 
Holà  !  gardes...  Quelqu'un  ;  qu'on  l'arrête.  Main  forte  I 
(  Des  gardes  saisissent  Crispin  et  l'arrêtent.) 
CBi8PiN,âtf  gouverneur. 
Quoi  !  c'est  donc  tout  de  bon  ? 

LE  eonvEnnEUE. 

Ceci  n'est  point  un  jeu .. .. 
Voulez- vous  qu'on  voi£s  jette  à  force  dans  le  feu  ? 

PiBACHON,  a  Crispin. 
Croyez-m'en ,  avalez  doucement  la  pQule. 
Périssez  sans  montrer  de  crainte  ridicule  ; 
Car,  enfin,  il  le  faut,  ou  de  force,  ou  de  gré. 
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CBXtPiVyÀ  part  y  et  en  pleurant. 
Malheureux  que  je  suis  !  où  mie  suis-je  fourré  ? 

LE    GOUVERSEUB. 

Quoi  !  TOUS  pleurez  ? 

CBISPIN. 

HâasI 

lE    OOUVEBNEUB/ 

Remportez  la  victoire  -, 
Songez  à  Totre  bomieur. 

ViBACMOir,  a  Cr/ip/n. 

Songez  à  TOtre  gloite. 

CBI9PIV. 

De  l'houieur,  de  la  gloire ,  ai-je  de  tout  cela? 

LE    GOUYERHEUB. 

Que  diront  nos  neyeuxk? 

CBisPiir. 
Tout  ce  qu'il  leur  plaira. 

LE    GOUVEaSEUB. 

Jetez>vous ,  en  héros ,  vous-même ,  dans  la  flamme. 

CBISPIV. 

Mais  f  messieurs ,  Fiiante  ëtoit-elle  ma  fenome  ' 
Notre  hymen  n'étoit  pas  seulement  ébauché: 
Est-ce  à  moi ,  s'il  vous  plaît,  d'en  porter  le  péché  ? 

LE   GOUYERNEUB. 

Tout  cela  n'y  fidt  rien,  il  faut  mourir. 

CBisPiNy  à  part. 

J'enrage! 
Ah  !  que  n'ai-je  conclu  mon  chien  de  mariage  ! 
Si  i'avois  cru  sitôt  terminer  mon  destin, 
AvBQt  que  de  mourir  j'aurob  Eût  un  Crispiu. 
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/  PIB  ACM  OK. 

Voici  l'ordre ,  à  peu  près ,  de  l*a  cérémonie. 
Je  vais  vous  en  instruire. 

CRi8PiN,À  part,  et  en  pleurant 
«  Ah  !  qutlfe  1|^annie  ! 

PZRACMOII. 

Premièrement  il  firat  ne  point  rerser  de  pleurs. 
On  vous  entourera  de  guirlandes  de  fleurs. 
Au  son  des  instruments  on  viendra  vous  conduire 
Jusqu'au  pied  du  bûcher. 

CB-I8PIN,  h  pari. 

Juste  ciel  !  quel  martyre  I 

PIBACMON. 

Quand  vous  serez  monté  tout  au  haut  du  bûcher , 

A  côté  d'Eliante  on  doit  vous  attacher. 

Vous  n'aurez  jamais  vu  tant  de  jé jouissances. 

Le  peuple  autour  de  vous  viendra  former  des  danses. 

Nos  chants  élèveront  votre  nom  jusqu'aux  cieux. 

Vous-même,  j'en  suis  sûr,  vous  serez  tout  joyeux. 

Vous  serez  enchanté  de  notre  symphonie. 

Enfin ,  pour  terminer  cette  cérémonie , 

Par  les  quatre  côtés,  quatre  flambeaux  ardents 

Mettront  le  feu  sous  vous  ;  puis,  quand  il  sera  temps, 

On  ira  recueillir  vos  cendres  dans  une  urne  ; 

(  Le  voyant  dans  la  plus  grande  cons- 
ternation.) 
Et  votre  nom...  Mais ,  quoi  !  vous  voilà  taciturne  ? 

LE  GOUVEBHEUB,  rt  Crîspin, 
Marchez. 

CBISPI5,  a  Piracmon, 
Maia  d'un  instant  ne  peut- on  reculer? 


^ 
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PIRACMOV. 

Kon ,  seigneur.  Tout  à  rheurc  on  prëtcnd  tous  brûler: 
Nous  n'avons  pes  besoin  qu'un  bûcher  se  prépare  : 
Il  en  est  de  tout  prêts. 

CBisPiiT,  a  part. 
Précaution  barbare  ! 

PIBACMOTI. 

Oui ,  dans  tous  les  marchés ,  de  toutes  les  façons , 
On  en  trouve ,  qu'on  roule  au-devant  des  maisons. 
A  quatre  pas  d*ici  j'en  sais  un  magnifique. 

CRI8P19. 

Âh  I  morbleu  !  ce  n'est  pas  cela  dont  je  me  pique  : 
De  la  magnificence .' 

LE    GOUVEBNEUB.      . 

Eh  !  cela  fait  honneur. 
CBiSPiN,5e  jetant  h  ses  pieds. 
Ayez  pitié  de  moi.,  monsieur  le  gouverneur. 

LE    GOUVÊnSETJB. 

Peut-on  être  attaché  de  J(a  sorte  à  la  vie  ? . 

cni9?i^. 
C'est  mon  (bible. 

LE    OOUYEBKEUR* 

Fi  4onc  I  quelle  badinerie  ! 

CBISPIII. 

Vous  mourez  donc  gaîment^  vous  autres  ? 

PXBACMOH. 

Fo^gaîment, 
£t  surtout  quand  on  meurt  dans  ee  noble  élément. 

cnisPiG. 
Mais  en  mourant  ainsi  que  pouvez-vous  attendre  ? 

LE    GrOUVEnSEUn. 

^ous  Croyons  qu'on  renaît  aussitôt  de  s«  cendre 

0- 
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Pour  moi,  qui  n'en  crois  rien,  sei^eur,  dispensez-moi.. 

LE  GouTEBHEUR,  l'interrompant. 
Cœur  bas !...  Ah. !  c'est  trop  faire  injure  à  notre  loi... 

{A  Piracmon.) 
Vous ,  piracmon. . . 

fibAçhosT)  Cin lerrompan t. 
Seigneur. 

LE    GOUVEniTEUn. 

Ayez  soin  de  la  fête. 
Que  la  cérémonie  en  un  instant  soit  prête... 
Puis-je  compter  sur  vous  ? 

PIB  ACMOIf. 

Seigneur,  tout  ira  bien. 
LE  GOUYERNEUB ,  aux  gardes ,  en  montrant  Crispin, 

(^A  PiraCmon.) 
Gardes...  conduisez-le...  Surtout,  n'oubliez  rien 
Pour  rendre  la  musique  et  la  danse  célèbre. 

CBispiNy  h-part. 
Ciel  !  on  Ta  me  donner  un  opéra  funèbre  !... 
Ah  !  le  maudit  pays  ! ...  Ah  !  la  maudite  loi  I 

PJBACMON. 

Venez  vous  préparer  :  il  est  temps  ;  suivez-moi. 

CBispiv,  h  part. 
Je  vais  me  préparer  à  périr  dans  la  flamme. . . 
AUons ,  c'est  fait  de  moi. ..  Dieu  veuille  avoir  mon  Ame  ! 
(//  s'éioigne  avec  Piracmon   et   queiques^uns   des 
gardes  du  gouverneur,  qui  Remmènent.) 
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SCÈNE   IX. 

LE  GOUVERNE'aR,  gabdes,  suite. 

LS  aouvERirEUBy  a  part, 
Vtvszjxst  ne  voit  pas  la  gloire  de  son  tort  : 
Il  a  le  coeur  si  bas  que  de  craindre  la  mort! 
Puisse  le  ciel  sur  lui  répandre  ses  lumières. 
Et  lui  donner  aussi  les  forces  nécessaires 
Pour  pouvoir  surmonter  cette  vaine  frayeur  !... 

(Voyant  paraître  un  insulaire  j  qui  vient  à  tut,) 
Mais ,  quelqu'un  vient  k  moi. 

SCÈNE    X. 

UN  INSULAIRE,  LE  GOUVERNEUR,  aARDSS, 

SUITE. 

LE  GOCYEBKEUB,  à  Citisuimite, 

Que  me  veut-on? 
l'ibsulaibe. 

Seigneur, 
Un  cavalier  françois  vient  vous  rendre  une  lettre, 
n  voudroit  vous  parler.  Youlex-vous  le  permettne  ? 

LE  OOUVBBHBUB. 

Qu'il  approche. 

{L* insulaire  s'éloigne,  et  fait  parottre  Licandre,), 

SCÈNE  XL 

LIcftlNDRE,  LE  GOUVERXTEUR,  gabîdes,  so'itÊ. 

LiCANDBE.aa  gouverneur. 
Seiqneub  ,  je  suis  un  étranger, 
Sans  secours ,  sans  espoir,  dans  un  pressant  danger, 
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Triste  jouet  des  vents,  écliappé  da  naufrage , 
£t  dans  l'île  voisine  entraîné  par  l'orage , 
Je  viens  du  gomreméar,  qui  neTenvoie  ici, 
Yqus  apporter ,  seigneur,  k  billet  que  voici. 

{li  lui  j^réêetUt  une  lettre,) 
LE  GOVYEJissuii,  pmtont  éa'lettre. 
Donnez.  Je  vous  |)roroetB  que ,  quoi  qu'il  me  damant. 
Je  ferai  tout  pour  lui  Voyons  ee  qu'il  me  mande. 
{Il  ouvffe  la  lettre  et  la  lit  haut,  ) 
a  La  gentilliomme  que  je  vous  envoie  a  été  jeté'  par 
«  la  tempête  dans  mon  île.  Son  nom  est  Lictndre  ;  et  il  a 
«  fait  naufrage  depuis  peu  avec  une  personne ,  nommée 
«  Éliante,  dont  il  étoit  éperdument  amoureux.  Si,  par 
«  hasard^  vous  aviez  des  nouvelles  de  cette  aimable  per- 
te sonnfe,  Vous  rachèteriez  la  vie  h  son  amant  en  la  lui 
«faisant  retrouver.   Informez-vous-en,  je  vous  prie.  Il 
H  n'est  point  impossiUe  que  Forage  l'art  jetée  dans  votre 
«  port.  Donneft-y  vos  soins;  j  en  aurai  une  éternelle  re- 
tt  connoissance. 

«  Brisâph  ,  gouverneur  de  l'îlff 
de  Santoriada.  » 
LE  oauvisiiHEirii,  après  avoir  la. 
Oui ,  je  pub  contenter  vos  ééUm  GUrretix  ; 
Je  puis  vous  informer  d'Éliante. 

tICAHDBE. 

Ah  l  grands  dieux  ! 
Quoi  !  je  pourrois  ici  revoir  cdle  que  j'aime  ? 
Que  mon  coenr  est  content!  que  om  jcûe  est  extrèndft! 
Montrez-la  moi ,  de  gr&ce  !  achevez  mon  bonheur. 

LE  QOVyEBNEUR. 

Si  je  vous  la  fais  voir,  vous  mourrez  de  douleur. 
EAe  vient  d'expirer  tout  h  l'heure. 


\ 
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LICANDBE. 

Elle  est  mone  ? 

LE  GOUVEBIIEVB. 

Je  oonnois  la  grandeur  du  coup  que  je  vous  porte  ; 
Mais,  enfin,  puisqu'il  faut  sans  feinte  vous  parler^ 
Elle ,  avec  son  mari ,  nous  allons  la  brûlée 

IiICANDIlE. 

Ah  !  que  m'apprcncz-vous  ?  Elle  étoit  mariée  ?. . . 

{A  part.) 
CmeUe  !  ma  tendresse  est-elle  ainsi  payée  ?... 
Hélas! 

LE  GOUVERNEUn. 

Mab,  cependant,  il  faut  vous  dire  tout. 
L'hymen  n'a  pas  été  terminé  jusqu'au  bout. 
L'époux,  du  moins,  le  dit  :  même  je  le  présume. 
Et,  stiivant  du  pays  la  louable  coutume, 
I^ous  brûlons  les  époux  sur  des  bûchers  ardents. 

LICANDHE. 

Permettez  qu'avec  eux  je  me  jette  dedans. 
Vous  voyez  bien  qu'après  cette  perle  funeste , 
La  mort  est  désormais  le  seul  bien  qui  me  réiste  : 
Et  ce  sera  pour  moi  le  bonheur  le  plu&  doux. 

LE  GOVVEBBEVB. 

I.e  mari  ne  prend  pas  la  chose  comme  vous  : 
Un  sort  si  glorieux  l'alarme  et  l'épouvante. 

.    LXCA9BE,  a  part. 
Que  i'^éprouve ,  grands  dieux  !  la  fortune  inconstante  ! 
En  trouvant  ce  que  j*aime  on  m'apprend  en  ces  lieux 
Que  la  mort  m'a  ravi  ce  trésor  précieux. 

LE  GOUYEBBEUB. 

Je  vous  plains. 
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SCÈNE  XII. 

UN  INSULAIRE.  LE  GOUVERNEUR,  UCANDRE, 

GAADES ,  SUITE. 

L'iasiTLAinE,  au  gouverneur» 

Tout  est  prêt  pour  la  cërëmooie  ; 
Le  bûclier,  les  flambeaux,  le  deuil ,  la  symphonie. 
Le  mari ,  cependant ,  ne  se  peut  consoler. 

LiCÂHDBZ,  h  part. 
Je  succombe...  A  ces  mots  je  me  sens  accabler. 
Une  vapeur  secrète,  en  mes  sens  répandue, 
Me  ravit  tout  &  coup  l'usage  de  la  vue. 

(//  reste  sans  connaissance,) 
LE  GOUYERHEun,  h  V'insulaire ,  en  montrant 

Llcandre, 
Il  tombe  évanoui...  Qu'on  l'ôte  de  ces  lieux. 
Il  ne  ùkui  point  offrir  ce  spectacle  &  ses  yeux  ; 
Sa  trop  vive  douleur  rinterromproit  peut-être... 

{Voyant  paraître  de  loin  le  cortège  qui  arrive.) 

I^e,  deuil  s'approche...  Allons  au-devant  du  grand-pcéu*e. 

(L'insulaire  et  l'un  des  gardes  du  gouverneur  empor- 

tent  Licandre  dans  un  lieu  éloigné,  et  le  gouver^ 

neur  va  au-devant  du  cortège  avec  ses  gardes  et 

sa  suite,)  * 
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SCÈNE    XIII. 

MARINE,  PIRACMON. 

rm  ACMoir. 
Oui,  c'eft  dans  cet  endroit. 

MAniNZ. 

Oti  va  le  gouverneur? 
pia  Acuov. 
Au-devant  du  grand-prétre.  Il  lui  doit  cet  honneur. 

M  A  a  1 11 B. 
Mttb  tu  n'y  loDget  pti,  au  tnoina. 

PinACMON. 

Que  vem-tn  dire?, 

MAHIVI. 

Ce  faikher ,  cet  apprêt ,  cela  n'eit  que  pour  rire, 
N'eit-il  pat  vrai? 

F I  n  A  c  M  0  a. 
Sans  doute. 

MASIUB. 

Et  cependant  ici 
Monaieur  le  gouverneur  ne  l'entend  paa  ainsi. 
Le  grand-prètre,  d'abord,  mettra  le  iêu  lui-même; 
Et  que  deviendrons-nous  avec  ton  stratagème  ? 
Par  ton  ordre  Éliante  est  au  haut  du  bûcher. 

PinACMOS. 

Quand  il  en  sera  temps,  j'irai  l'en  détacher. 

MARIIIB. 

U  fiiudroit  prévenir  le  gouverneur.  Peut-être... 

p  I B  A  C  M  o  II ,  l'ùtlârrompant. 
Il  est  plun  scrupuleux  encor  que  le  grand-prètre  1 
11  ne  badine  point  sur  cet  artjcle-Uu 
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«lÂBIHE. 

Si  le  feu... 

piBACMOiï,  l'interrompant. 
Laisse-moi  condnive  tout  cela. 
De  ce  qu'elle  doit  faire  Éliante  est  instruite. 

mabine. 
JiB  ne  te  comprends'point. 

pxnAcaiON. 

Tu  verras,  dans  la  suite... 
Si  le  dr61e  en  reyient ,  je  veux  que,  de  long- temps, 

{Entendant  le  bruit  des  instruments.) 
U  n'ait  dessein...  Mai»,  chut...  j'entends  les  instnunents... 
{Il  regarde  du  côté  par  où  vient  le  cortège ,  et  le  voit 

approcher.) 
La  victime  paroît,  couverte  de  guii'landes... 
yien»-t'en,  et  joignons-nous  à  ces  joyeuses  bandes. 
{Il  va  se  réunir,  avec  Marine,  aux  insulaires  de  Vuh 
et  de  l'autre  sexes  qui  accompagnent  le  cortège.) 

SCÈNE   XIV. 

(  Le  fond  s'ouvre  et  laisse  voir  le  bûcher  »ur  lequel 
Éliante  est  placée ,  vêtue  d'une  mante  couverte 
de  fleurs.  Ce  bûcher  est  élevé  au  pied  d'un 
mausolée  galant ,  où  l'Amour  est  représenté 
portant  le  portrait  de  Crispin.  Le  gi'and-prêtre. 
la  grande-prêt resse ,  le  gouverneur,  ses  gardes, 
sa  suite ,  et  une  troupe  d'ihsulaircs ,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexes ,  parmi  lesquels  Piracmon  et  Ma- 
rine se  sont  mêlés ,  et  qui  portent  tous  des  flam- 
beaux alhimés,  conduisent  Crispin,  en  cérô- 
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monie ,  an  pied  dît  bûcher ,  na  ion  des  instru- 
ments, et  at^  l'àppuml  le  plus  galant  et  le 
piusgratieûx.) 

LE  GRAWD-PRÊTRE,  LA  GRANDE -PRÊTRESSE, 
LE  GOUVERNEUR;  l^XUNTE,  sur  le  bac  fier, 
CRISPIN,  PIRACMON,  MARINE,  aAKbss  st  suits 
ou  GOUYERirEUB ,  TBOUFE  d'ihsulaires  4  cU  i'uii  et  de 
Vautre  sexes  ^  chantéint ,  daiuant^  louant  de  plu* 
sieurs  instruments, et  portant  des  flambemuxuUumés, 

CB  ispiir ,  A  part,  et  pleurant*    • 

«  PtEVnfeK ,  pleures^  mes  yeux ,  et  liftftdet'^toia  «ft  Mh  ; 
«  La  moitié  de  Grispin  mettra  l'autre  au  tombeau  :       ^ 
«  Mais  je  pteins  beaabeap  inoiftB  »  dans  6»  tnallrtttr  faaeste 
CK  La  moitié  que  je  petds  (|ue  o«l4e  qui  me  i««fce...)i*^ 
Je  dois  être  brûlé  tout  vif....  O  sort  affreux !... 
Mon  maître,  qwilifue  xnott ,  est,  ma  foi,  pkis  lievreux. 

LE  OBAiTD-PBtTnE  Et  7^  GRAiirbE-pBÊTnEfiSË ,  chantant 

ensemble» 

Crispin ,  il  faut  braver  le  soit. 
Par  lui  ta  femme  t'est  ravie  : 
Rejoins-la  par  un  noble  effort 
Pour  elle  tu  brûlois ,  brûlois ,  pendant  sa  vie, 
Brûle ,  brûle ,  avec  elle ,  après  sa  mort 

LA  GBANEE-pRÊTHEssx,  chantant  seule,  à  Crispin, 

D'un  lon§  veuvage  <m  n'a  point  l'aBUrtuna 
En  suivant  sa  femme  aKkomJnau. 

*  Ces  quatre  vers  sont  par^^^ës  d«L  pfensier  couplet  de 
Ghimène ,  dans  la  trCMsiàitie  scène  en  troisième  acte  de  la 
tragédie  du  Cidy  de  PimTe  Gorneittt. 

Tlïcutre.  i^om,  en  vers.   5.i  I0> 
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De  ce  pays  bénissez  la  coutume  : 

Brûlez ,  brûlez  d'un  feu  nouveau. 
Ici  quand  l'Hymen  éteint  son  flambeau* 
L'Amoui:  aussitôt  le  rallume. 
IIAuihe,  chantant  seule  ^  montrant  Crispin, 
Crispîn ,  en  mourant  dans  la  flamme , 
Doit  se  louer  de  son  bonheur. 
Il  va  jouir  de  l'honneur 
D'être  brûlé  pour  sa  femme. 
Est-il  une  plus  belle  mort? 
Chantons ,  dansons ,  et  célébrons  son  sort. 
CHOiUR  D'msuLAinESy  de  l'un  et  de  l'autre  sexa 

montrant  Crispin, 
Chantons,  dansons,  et  célébrons  son  sort. 
£A  GAANOE-pnÈTiiEssE,  chantant  seule,  montrai 

Crispin. 
Dans  ses  yeux  sa  joie  est  bien  peinte. 
Qu'il  est  content  !  qu'il  est  heureux  ! 
r«ous  Vallons  voir  dans  les  feux , 
Sans  qu'il  pousse  aucune  plainte. 
Est-il  une  plus  belle  mort  ? 
Chantons ,  dansons ,  et  célébrons  son  sort. 
M  A  n  I N  E I  chantant  seule  ,  montrant  Crispin, 
'Maris ,  de  lui  venez  apprendre 
A  suivre  une  femme  au  tombeau  ; 
Et  de  ce  phénix  nouveau 
Venez  chercher  de  la  cendre. 
Est-il  une  plus  belle  mort? 
Chautons ,  dansons ,  et  célébrons  son  sort. 
CHCBUli  DES  INSULAIRES,  de  L'un  et  de  l'autre  sere) 

montrant  Crispin, 
CLfntons ,  dansons ,  et  célébrons  son  sort 
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cnisPiN,  à  part. 
O  ciel  !  vit^on  jamais  une  rigueur  pareille  ? 
Ils  viennent  me  corner  leur  musique  à  l'oreille  y 
Célébrer  mon  bonheur,  rire,  danser,  sauter  !... 

(  A  tous  ceux  efui  forment  le  cortège,  ) 
Je  vous  conseille  encor  de  me  faire  chanter. 

SCÈNE    XV. 

LICANDRE,  LE  G RAiND- PRÊTRE,  LA  GRANDE- 
PRÊTRESSE,  LE  GOUVERNEUR;  ÉLIANTE,  sur 
le    bûcher  ;   MARINE  ,    CRISPIN  ,    PIRACMON  , 

GÂBDES    ET  SUITE   DU   GOUVERNEUB ,    TROUPE    O^INSU- 

LAIBES ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexes. 

LXGÂHDBE,  à  quelques  gardes,  qui  veulent  l'empêcher 

d'approcher. 
Ne  me  retenez  plus....  Dans  ma  douleur  mortelle. 
Je  veux  voir  Éliante ,  et  bnller  avec  elle. 
L'ëpoux  n'aura  pas  seul  ce  fimeste  plaisir. 

cnispiiT,   à  part,   et   sans  reconnoitre  d'abord 

hicandrc. 
Vous  pouvez  là-dessus  suivre  votre  désir. 

LICANDBE,  a  pari ,  en  reconnoissant  Crispin, 
Que  vois- je  ?  Juste  ciel  !  ma  surprise  est  extrême.... 
Je  ne  me  trompe  point...  Oui,  vraiment,  c'est  lui-même; 

(  A  Ctispir,  ) 
C'est  Crispin  !...  Toi,  maraud  !  cet  époux  fortuné. 
Qui  m'as  ravi  l'objet  qui  m'étoit  destiné  ! 

GBisPin,  reconnoissant  Licandre, 

(A  part.) 
Eh  quoi  !  monsieur^,  c'est  vous?wO  dei ,  je  te  rends  gr&ce.... 
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(  A  Licandre.  ) 
Vous  venez  à  prapot  pour  pvendfe  ici  ma  plie*... , 
(  A  tojus  ceux  qui  formstit  U  eorièfe,  en  /car  monirçLiii 

Licandre.) 
Messieurs^  au  xnoina ,  voilà  le  véritalsk  époisii 

LE  ÛOUyBBVZUS. 

Nous  n'en  connoissons  point  ici  d'autre  que  vous. 

cnispis,  montrant  Licandre. 
Pour  lui  faire  plaisir,  j'ai  feint  ce  mariage. 

LE  GOUYEnNEUB^ 

Que  de  discours !...  Allons,  sans  tndfix  davantage, 

Montez  sur  le  bûcher. 

(  Des  gardes  prennent  Crispin  et  veutent  le  jeter  dans 

te  bdcher,  ) 

cnispiH. 

Que  l'on  attende  un  peu. 

LE  GOUYEBHEUII. 

Non^  non,  point  4c  délai, 

CRisPiir. 

Je  vais  cri»  au  ièu. 
LiCANDOE,  à  part,  en  s'approc/iant  du  bâcher  et 

regardant  Éiiante, 
0  ciel  !  que  de  beau|;ës  vont  se  réduire  en  eencfane  !... 
(  youlant  monter  sur  (e  bâcKêF.  ) 
Je  ne  la  qfuitte  point.  ^ 

ÉLiÂVTE,  t'entetidant  sur  le  bdcher,  et  se  relevant^ 

Ah  !  Licandre ,  Licandre  ! 
CBispiir,  h  part,  avec  surprise. 
Ilirade  ! 

licaudbe,  h  part ,  également  étonné. 
Juste  ciel  l 
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tE  aonvcHNEun,  àCrispln. 
Que  veut  dire  ceci  ? 
Votre  ëpouae  est  vivante  encore  ? 

CBispiii,  avec  joie. 

Oui ,  Dieu  nmci  ! 
Le  poison  a  raté. 
LE  GB  ARD-PB  étb  E,  OU  gouverneur^  avec  sévérité» 

Que  voi»-je  ici  paroître  ? 
Avez-vous  prétendu  vous  moqua*  du  graBd-prétr* , 
Qfonsîeur  le  gouverneur?  / 

Ê  L I A  ir  T  E ,  e/z  descendant  du  bâcher,^ 
Pard(Minez  à  ramonr. 
Qui  nous  a  fait  tenter  cet  innocent  détour , 
Qui ,  pour  me  réserver  toute  entière  à  Licandré, 
Sfai  &it ,  blessant  vos  lois ,  un  peu  trop  entreprendre. 
^étoit  mon  époux. 

LE  &BAirD-¥BÊTBE. 

Votre  ^ux  ?  Eh  !  pourquoi 
Ne  me  pas  confier  un  tel  secret ,  à  moi  ? 
Je  n'aurois  pas  permis  ce  second  kyménée, 
Ou  i'eii  aurois.  du  moins,  retardé  la  journée.... 
Mais ,  puisqu'il  est  ainsi ,  je  vous  rends  cet  époux  ; 
Aussi  Inen  le  second  est  indigne  de  vous. 
De  mon  autorité  je  romps  ce  mariage , 
Et  vous  rends  à  présent  au  noeud  qui  vous  engage.... 

(  Au  gouverneur,  ) 
N'est-cef  pas  votre  avis ,  monsieur  Iç  gouverneur  ? 

LE  GOVYEBNEVB. 

Oui,  sans  doute. 

LE  GB^AVDvPBtxBi,  h  hicanére  et  a  Êliante, 
Ainsi  doua,  vivei  Keureux. 

10. 


m4  ms  naufrage. 

Selgoeor, 
Vftt  ttiê  tmiétnihicêndre  on  me  rend  à  ia  tîc 

\uyfi/irf&tiê  \ë  MMilîce  et  U  fripoimene  ! 

tt  00VVEB9EUB. 

(  A  Licandre  et  h  Êlianfe.  ) 
Vtt\^ttfr  iroii«,  l&4i\teU,,  Et  yous  ,  trop  ^ëreux  époux  ! 
t)mtf*  ttttrti  iUt  n^tci  le»  plaisirs  les  plus  doux. 
Citi  ui/[im  df.  h  tsurrt  mérite  trop  la  vie; 
^fii'U  Umft  ^kux  de  lonf|;-teinps  elle  ue  soit  rayie: 
y  m  fuU  (/JUS  foes  souhaits, 

ttlAf  TZ. 

Seigneur ,  que  de  bontis  ! 

LE    GOUVEAHEUK. 

Jff  ti>n  (mis  tant  avoir  que  vous  ei^  méritez»... 
(  En  rtujitrdant  Criipin..  ) 
Vquv  \n  m^xCMV  Ciispiii.... 

L I C  ▲  M  D  n  £ ,  i* interrompant. 
C'est  mon  valet.. 
LE  ttouvEniTEUiiy  hCrispin. 

Quoi  I  traître  ! 
Mn  tromper,  mo  jouer,  en  trahissant  ton  maître?... 

(À  Iticundrc) 
Il  f'utit  qu'il  soit  puni. 

c  n  (  s  p  I  SI. 

PurdoniiC2-moi ,  seigneur  : 
Jfi  lin  In  «uÎM  que  trop  d'avoir  eu  tant  de  peur  ; 
J'ui  suufl(Mt  (iiiiMepient ,  et  vous  pouvcx  m'en  croire. 
LE  u  o u  v  r. n  M  E u  n ,  //  Licandre  vt  h  allante.» 
Avrn  plu»  de  loiiiir  j'opprondrui  votre  histoire', 
Mnt'liin  rt  Piracmon  sauront  m'en  informer. 
Ilfumux  amants,  toujours  puist:icz-\ ous  vous  aimer!... 
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(  'Aux  insulaires  dd  l'un  et  de  l'autre  sexes.  ) 
Vous  autres ,  par  vos  chants ,  prenez  port  à  leur  joie. 
Qu'à  les  bien  réjouir  diacun  de  tous  s'emploie  ; 

(  A  Cris  pin,  ) 
Et,  selon  notre  loi,  nous  ferons,  dès  demain, 
Pour  surcroît  de  plaisir,  les  noces  de  Grispin. 

cnispiif. 
Soit  ;  mais  je  ne  veux  point  terminer  celte  affaire 
Ç)ue  par  un  bon  contrat  et  par-devant  notaire 
La  dame  ne  s'oblige,  en  mourant  devant  moi. 
Que  je  ne  serai  point  sujet  à  votre  loi. 
(Les  insulaires  des  deux  sexes  forment  des  danses,) 

LE  GRAUD-PBÉTBE,   cliautant  seul ,   a  Licandre,  à 

Êliante  et  a  Crispin, 

Etrangers,  qui  trouvez  ridicule  ' 

Qu'ici  l'on  brûle 
Le  survivant  avec  le  mort , 

Vous  avez  tort. 
Ce  tourment ,  qui  paroit  terriblj , 

Fut  inventé  parmi  nous 
Pour  rendre  une  femme  sensible 
A  la  mort  de  son  époux. 
{Les  insulaires,  des  deux  sexes,  reprennent  leurs 

danses.) 

LA  GnANDE-pnlTBESsE ,  chantant  seule,  a  Licandre,  h, 
Êliaiàte  et  h  Crispin. 

Si  vous  voulez ,  malgré  l'orage , 
Voguer  eucoie  en  ce  beau  jour , 
Que  ce  soit  sur  la  mer  d'Amour  : 
Il  est  beau  d'y  faire  j naufrage. 
L'Amour  eu  f»uitlanr  le  rivage 
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Promet  toujours  un  heureux  sort 
Avec  lui,  jusque  dans  le  port , 
Il  est  beau  de  faire  naufrage. 

en  ISP  m,  chantant  seui,  au  parterre» 
Messieurs ,  notre  nouvel  ourrage 
Peut  couler  à  Ibnd  aujourd'hui  ; 
Mais,  en  lui  prêtant  yotre  appui , 
Voiip  le  sauveras  du  naufrage. 


riW  9V  KAPFftAftt, 


LES 

TROIS  FRÈRES  RIVAUX, 

COMEDIB, 
PAR    DE    LAFONT, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  4  février 


PERSONNAGES. 

M.  Prilidos  ,  bourgeois  de  Paria,  et  qui  s'est  enridii  uu 

palais. 
Madame  Philidou,  son  épouse. 
ÀNGiLiQUE,  leur  fille. 
Merlin  ,  yalet  de  M.  et  de  madame  Philidor. 
LeMabquisLisimon,    \  Tous  trois  frères  et  tous  trois 
Le  Comte  LisiMOV,         \     capitabes  dans  le  régi- 
Le  Cbeyalieb  Lisimor  J      ment  de  la  Reine. 
La  RoaCE)  commissionnaire  de  Merlin. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  M.  Philidor,  dans  l'avant-cour 
de  sa  maison ,  et  près  de  son  jardin. 


LES 

TROIS  FRÈRES  RIVAUX, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

MEKLllX ,  seul ,  tirant  trots  bourses  de  sa  poche, 

l'une  après  f autre, 

1  nois  objeu  ravissants,  trois  bourses  pleines  d'or! 
Qu'un  valet  est  heureux  chez  monsieur  Pbilidor  ! 
Tel  qui  veut  épouser  Angélique  sa  fille , 
Vient  à  moi  pour  avoir  accès  dans  la  famille. 
J'en  ai  novissime  produit  trois ,  tour  h  tour, 
Qui  veulent  par  l'hymen  couronner  leur  amour. 
Le  premier  a  déjà  tiré  l'aveu  du  père , 
Le  second  a  tiré  parole  de  la  mère, 
Le  dernier  de  la  fille  a  tiré  ragrc'menl , 
Et  moi  de  tous  les  trois  j'ai  tiré  de  l'argent. 
Le  jHvmier  est ,  je  crois,  marquis  ;  le  second  comte , 
Et  l'autre  chevalier...  Justement,  c'est  mon  compte. 
Capitaines  tous  trois ,  tous  trois  du  même  nom , 
Et  tous  trois  introduits  par  moi  dans  la  maison* 
ICon  manège  est  plaisant  !  je  suce  les  trob  frères  : 
Mais ,  ma  foi  !  le  cadet  fait  le  mieux  ses  affaires. 
Comme  il  paie  assez  bien ,  et  qu'il  paroît  foncé , 
A  la  fille  d'abord  je  l'ai  droit  adressé. 
Aussi  je  le  sers  mieux  que  ne  feroit  personne. 
Uon  cœur  officieux  est  k  qui  plut  lui  donne. 
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Le  boa  de  tout  ceci  c'est  que ,  sans  le  savoir , 

Epris  du  tàèïùe  objet ,  tt>at  tMis  {xoMBt  l'ctôir  ; 

Car  j'ai  conduit  ma  barque  avec  tant  de  sagesse , 

Que  diacun  d'eux  de  Vautre  ig&ore  la  maîtresse. 

Peste  I  pour  un  mari  la  fille  est  un  tr^r  ; 

Car  son  père  au  palais  a  gagné  des  monts  d'or. 

Elle ,  elle  a  pour  la  robe  une  invincible  hame  ; 

Et  veut  absolument  un  épùtûL  eapkaine... 

(Il  remet  les  trois  bourses  dans  sa  pocht,  en  ape'rce^ 

vant  entrer  te  chevalier  Lisimon.) 
Mais  je  vois  justeqieat  lé  plus  jeune  des  trois. 
Il  marche  douceshent,  et  vient  en  tapinois. 
C'est  qudqne  refidei-TOOs  qui  dans  ce  Ikta  rappelle. 

{Violant  arriver  An^éliijue.) 
Je  ne  me  trompe  point;  car  j'apnv<^s  k bdk, 
Qui  sort  de  son  côté  pour  le  même  ftuje^ 

SCÈNE   II. 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER,  MERLîN. 

meuliv,  Àt  Att^éii^ue  et  au  chevalier^ 

Eh  bien  !  qu'esc-oe?  Approches;  Micriin  est  du  tecrec 
Vous  te  savez  ?  Je  tuis  tout  propit  aux  confidcBcts. 
(Le  chevalier  et  Angéliamw  «e  sa/lutHi») 

Eh  !  mon  dieu,  laisser  là  «tmtes  v««  i^ÙHHil.  * 

t£  CRETALIÏR,  n  Ahfitiljtlé. 

Madame ,  quel  bonheur  de  voui  entretenir  ! 
Mon  sort  avec  le  v6ti«  èst>il  pr£t  k  s^mh'  ? 
Puis- je  espérer  bientôt,  par  on  doux  hymënée, 
Voir  ma  félicité  justement  couronnée  ? 
Parlez,  belle  Angâique. 


AN«£I.IQU£. 

Espérez,  Limnon , 
Kt  sad  )ez  de  mon  «oeur  qui^e  est  l'întentkm. 
Si  mon  hymen  vtms  plaît,  je  veux  iwa»«atisâtire, 
tilt  j'y  'vais  disposer  et  mon  père  et  ma  mère. 
Dans  I  a  robe  ils  rovUoieat  me  cboisir  mi  parti  ; 
Mais  c  'est  à  quoi  mon  cœur  n'a  jamais  ccmsenti. 
Ils  vouidront  bien  enfin,  on  je  suis  fort  trompée. 
Pour  {seconder  mes  vtieuac  preiMlre  un  gendiv  d'épét. 

Oui ,  madame  a  raison  ;  ces  messieurs  du  palais , 

Avec  leur  air  gris-brun ,  sont  des  maris  si  laids  1 

C'est  une  cation  inipolie  et  grossière. 

Mais  vive  on  Capitaine  !  A  sa  mine  guerrière , 

A  ses  {discours  polis,  à  son  air  conquérant, 

La  beAuté  la  plus  fièns  esa  peu  de  jours  se  ren^ 

Pour  saoi ,  si  i'étois  fiUe ,  et  que  j'eusse  des  charmes, 

{Montrant  le  chevalier.  ) 
Ce  ser«)it  à  monsieur  que  je  tendrois  les  armes. 

^  LE  CHEVALIER,  ironiquement. 

VraiBient>  monsieur  Merlin,  vous  êtes  obligeant. 

MERLIN,  h  part. 
Eh  !  la',  la  ;  je  t'en  vais  donner  pour  ton  argent- 

LE  CHEVALIER,  à  AtigéHffue. 
Francfaentent  les  robhis ,  enfoncés  dans  l'étude , 
£n  abordaot  le  sexe  ont  l'aocueil  un  peu  rude. 

MEBLIV. 

Plaisant  époux ,  ma  foi  !  quHm  ^poQX  à  rabat. 
Car,  qu'est-ce,  dites-moi,  que  Damou  l'avocat? 
Un  fat,  un  ignorant  balayant  la  grand'sallc, 
Qui  par  sa  vanité  croit  que  rien  ne  l'f^ale  ; 

Thtâir*.  Com.  co  yer».   îy.  l  l 
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Qui  de  papiers  tout  blancs  a  soin  d'emplir  son  saa  ; 
Qui  décide  de  tout,  et  ab  hoc  et  ab  hac  ] 
Qui  s'écoute  parler,  qui  s'applaudit  lui-Tnéme, 
Pindarisant  ses  xnoU  avec  un  soin  extrême  ; 
Qui  dans  les  entretiens  tranche  du  bel-esprit  ; 
Qui  rit ,  tout  le  premier ,  des  sottises  qu'il  dit  ^ 
Qui  respecte ,  lui  seul ,  sa  mine  de  poupée  i 
Le  matin  est  en  robe  et  le  soir  en  épée  ; 
Étourdi  y  dissipé,  grand  parleur;  en  un  mot, 
Qui  partout  fait  l'habile ,  et  partout  n  est  qu'un  sot. 

ANO Clique,  irouiquemcnt, 
Merlin  fait  des  portraits. 

MERLX.'^. 

Oh  I  c'est  mon  fort,  madame. 
Vive ,  vive  un  guerrier  pour  une  jeune  fcnmie  ! 
yit  vous  serez  heureux  l'un  et  l'autre  à  jamais, 
Si  rhymen  aujourd'hui  peut  remplir  vos  souhaits, 

LE  CHEVALIER. 

Merlin  est  fort  porté  pour  ifous  deux ,  ce  me  semble? 

MERLIN. 

Pour  vous  deux ,  cependant ,  h  dire  vrai ,  je  tremble. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  trembles  :  pourquoi  donc? 

LE  CHEVALIER. 

De  gr&ce ,  explique-toi . 
MERLIN,  a  part. 
J'en  vais  eucor  tirer  de  l'argent ,  sur  ma  foi  ! 

ANGÉLIQUE. 

Que  dis-tu  U? 

MERLl*^. 

iiloi  f  rien. 
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▲  HGÉLIQUE 

Ah  !  tire-nous  de  peine. 

MEnLIH. 

Vous  voudriez  avoir  un  époux  capitaine?  i 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien ,  Merlin? 

MERLIN. 

Eh  bien  1  votre  père  aujourd'hui 
Veut  i^us  voir  pleineïnent  satisfaite  de  lui. 
Sur  certain  capitaine  il  a  jeté  ki  vue , 
Et  vou»  allez  dans  peu,  madame,  être  pourvue.. 

LE  CEE YALi En,  À  part. 
Ah  ciel!  je  suis  perdu. 

ANGÉLIQUE,  a  ^arf. 

Quel  cruel  contre-temps  ! 

LE  CHEYÂLIEB,  à  part, 

(A  Merlin ,  en  tirant  sa  bourse  de 
sa  poche ,  et  en  la  lui  présen- 
tant.) 

Que  ferai-je?...  Ah  I  Merlin,  voilà  ma  bourse,  prends. 

Il  faut  jouer  ici  quelque  tour  de  ta  tête. 

MERLIN. 

Moi  !  prendre  encor  de  vous?  Ah  !  je  suis  trop  hçonête. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  réussir  en  tout  tu  n'as  qu'à  dire  un  mot. 

MERLIN,  prenant  l'argenté 
flélas  !  il  est  bien  vrai ,  je  ne  suis  pas  trop  sot. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  toi  qui  dans  ces  lieux  voulus  bien  m'introduire  ; 
Par  toi  j'obtins  le  cœur  pour  qui  le  mien  soupire. 
Adiève  mon  bonheur  ;  car  dans  cette  maison 
Je  sais  que  de  tout  temps  tu  fus  le  factoton. 
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MEBI.IN. 

Allez ,  je  rend»  l'argent  si ,  dans  cette  journée , 
Je  ne  vous  conduis. pas  tout  droit  k  l'hyménée. 
Je  saurai  bien  lever  toute  difficulté... 

{A  Angélique,) 
Mois  f  que  madame  agisse  aussi  de  son  côté. 
ASGÉLIQUE,  au  chevalier. 
Ne  vous  eba^nDez  point ,  lisimon  :  je  vais  faire 
Tout  ce  que  je  pourrai  pour  engager  mon  père. 

KE^xiw,  a^  chevaUei. 
Sinon ,  je  saorai  bieu  vous  aoctir  d'embarras. 

AvathiQVZ,  au  chevalier,  en  s^en  ailat^t. 
Revenez  dans  une  heure  :  allez ,  n' j  saanquez  pas. 
{Klle  rentre  dans  l'intérieur  de  la  maison,  et  le  che- 
valier sort.  ) 

SCÈNE  III. 

MERLII9,  seul,  regardant  la  dernière  bourse  qu'il  a 

reçue. 

Voila  donc  de  Taisent  encor  que  je  raccrocLe? 

Je  fais  un  magasin  de  bourses  dans  ma  poche.... 

{Il  met  cette  quatrième  bourse  dans  sa  fyoche,  avec  les 

trois  autres.) 
Je  ne  crois  pas  quau  vonde  il  soit  d  agioteur, 
De  notaire,  do  juif,  même  de  procureur, 
Qui  porte  aux  louis  d'or  une  plus  tendre  estime. 
Tirer  à  droite ,  à  gauche ,  est  ma  grande  maxime. 
Tout  va  bien  jusqu'ici....  Mais  si  les  deux  aînés, 
Ktl  ce  lien,  par  nalhcur,  se  trouvent  nez  à  nez  ?  .  , 
L'un  a  l'aveu  du  P^n,  et  l'autre  de  la  mère. 
Chacun  d'eux  a  cacké  son  amour  à  son  frère. 


SCËNE  111..  ia5 

S'ils  rencontrent  ici  leur  cadet  Lisimon, 

Et  s'ils  savent  enfin  que  je  suis  un  fripon , 

Que  i'ai  tiré  des  trois  avec  efironteriei 

Ils  ne  manqueront  pas  de  me  prendre  à  partie: 

Ils  voudront  s'expliquer....  Que  £sdre  en  ce  ca»-là? 

Un  peu  d'efironterie  ajustera  cela.... 

{Apercevant  le  marquis  et  le  comte  qui  viennent, 

chacun  d*iin  coté  opposé.  ) 
Mais  je  vois  les  aînés...  Àh  !...  juste  ciel!  je  tremble... 
Qu'ils  vont  être  ébahis  de  se  trouver  ensemble  ! 
Kestons...  Puisque  je  viens  de  prendre  mon  parti, 
Morbleu  !  je  n'en  veux  pas  avoir  le  démenti. 

SCÈNE    IV. 

LEMARQUIS»  entrant  par  un  câté  du  thedtre, 
LE  COMTE,  entrant  par  l'autre^  MERLIN. 

LE  MARQUIS,  dans  le  fond,  à  part,  et  se  ctoyant 

seul. 

Ç*£ST  ici  la  maison  de  mon  futur  beau-père  : 
Je  viens  pour  terminer  avec  lui  notre  affaire. 
LE  COMTE,  dans  le  fond,  h  part,  et  se  croisant  seul 

aussi. 
Madame  Philidor,  qm-connoit  mon  amour, 
Doit  me  donner  sa  fille ,  et  conclure  en  ce  jour. 

LE  HARQUis,  h  part. 
Monsieur  Philidor  croit  que  je  suis  fils  unique  ; 
C'est  pour  cela  qu'il  veut  me  donxier  Angélique. 

LE   COMTE,  à  part. 
Sa  mère  jpar  bonbeur  me  croit  seul  de  mon  nom 
Et  penee  que  je  suis  l'unique  Lisimon. 

1 1. 
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LE  MARQUIS,  h  part. 
Le  nom  de  Lisimon  peut  honorer  sa  fîlle. 

LE   COMTE,  à  part. 
Mfh  nom  seul  peut  me  faire  entrer  dans  sa  famille. 
M  E  a  L I H ,  À  part ,  sur  le  devant  de  ta  s  cène. 
Ma  foi  !  c'est  un  honneur  qu'aucun  des  deux  n'aura , 
Ou  Merlin  à  la  peine  aujourd'hui  crèvera. 

LE  MABQUiSyà  part,  en  apercevant  Mer  tin. 
Mais  j  aperçois  Merlin. 

LE  COMTE,  A  part ,  voyant  aussi  Merlin. 
C'est  Merlin  ;  c'est  lui-même . 
LE  MAnQuiSi^  part,  apercevant  le  comte, 
O  ciel  !  que  vois- je  encor?  Ma  surprise  est  extrême... 
Est-ce  une  illusion  ?  Le  comte  dans  ces  lieux  ! 

LE  COMTE,  à  part,  apercevant  aussi  te  marquis. 
Quel  homme  en  cet  instant  se  jtfésente  à  mes  yeux ?... 

{^Au  marquis.) 
C'est  vous ,  marquis ,  je  crois  ? 

LE   MARQUIS. 

Comment  I  c'est  donc  voua, comte;? 
MERLIN,  à  part. 
Peste  !  ils  vont  s'édaircir  :  ce  n'est  pas  là  mon  compte. 
{Merlin  fait  plusieurs  révérences  au  comte.) 

LE    COMTE. 

{A  part.) 
Ron  jour,  Merlin,  bon  jour  !...  Je  ne  sais  où  j'en  suisj 
Mais  je  veux  être  instruit  de  ce  point,  si  je  puis.... 

{Au  marquis) 
Çue  iàites-vous  ici  ?  Quelle  est  celte  a\enture  ? 

LE   MARQUIS:       - 

Mais  de  vous,  bien  plutôt,  que  faut-il  que  j'augure? 
Vous  n'êtes  pas  i^i  sans  dessein,  sAremcut  ? 
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MERLIV. 

Eh  !  messieurs ,  à  quoi  bon  cet  éclaircissement  ? 

LE  COMTE. 

(Au  marquis.) 
Tais-toi,  Merlin,  tais-toi....  S'il  faut  que  je  m'explique, 
Je  viens  en  ce  logis  pour  l'hymen  d'Angélique. 

LE    MARQUIS. 

Et  moi,  j'y  viens  aussi  pour  la  même  raison. 

LE  COMTE,  en  colère, 
Quoi!  morbleu!... 

MERLIN,  l'interrompant. 
Paix ,  messieurs...  Respectez  la  maison....- 
Quoi  donc!  prétendez- vous  faire  ainsi  des  querelles?.... 
Messieurs  les  officiers ,  dites-moi  des  nouvelles . 

LE    MARQUIS. 

oh  î  morbleu  î...  tais-toi  donc.  Peste  soit  du  butor  î. 

(Au  comte.) 
Je  viens  ici  mandé  par  monsieur  Philidor. 
(  Tirant  une  lettre  de  sa  poche,  et  ta  montrant  au 

comte,  ) 
Voilà  ce  qu'il  m'écrit;  car  j'ai  l'aveu  du  père. 

LE    COMTE. 

Moi ,  j'ai  pareillement  un  billet  de  la  mère. 

LE    MARQUIS. 

Son  père ,  par  sa  lettre ,  à  mes  vœux  la  promet. 

LE   COMTE. 

Et  sa  mère  me  l'ofire  aussi  par  son  billet 

LE  MARQUIS,  Usant  le  dessus  et  le  dedans  de  la  lettre 

de  M.  Philidor, 
A  monsieur  le  marquis  Lisîmon  ,   capitaine   dans  le 

régiment  de  la  Reine. 
<f  Faites-moi  l'honneur,  monsieur  le  marquis,  de  vous 
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4r  trO0Y«r  tantAc  «)h»  aïoi  J«  parlmi  de  tciu  ii  ma 
«  Uwme  «t  A  «a  fill« ,  et  je  ne  doute  pa»  que  voui  ne 
«  l«ur  pbMkz  firirL  9»e  {nvomécx  pa*  d'abord  d^ias  b  il-sû. 
<r  «ott  ;  prmntMifr-vaaa»  an  m'auendanl,  d^ns  les  allées 
«  di  MP»  ÎMilfB'  Ja  k»  y  coodiûraî  fane  et  l'aulre ,  et  ce 
u  «era  U  qm  et  kn  la  preanère  cotrema.  i» 

tje  COJfTKf  //ran/  tis  ta  p^cke  ta  lettre  de  madame 
Vhitidor  ,  et  en  tssami  ornai  le  dessus  et  le  dedans. 

A  tMiUMetu  le  ooinle  Lîmidod,  capitaîoe  dans  le  régnoent 

de  la  Raine. 

«  C'eut  aujonrdlmi ,  mosMeur  le  comte ,  que  je  dois 
V  \mt\m  de  voua  1^  nia  fille  et  k  mon  marL  Je  vous  at- 
«  ittui^,  îlona  finifom  e«  joar  même,  ni  tous  souhaitez. 
tt  (AHtt\rtn  fur  nui  parole.  Tronve^vous  seulement  dans 
f  mtm  jardin ,  et  m'j  attendez.  J'aurai  soin  de  m  j 
a  remire  arec  mon  mari  et  ma  fille,  qui,  comme  \e  ïcs- 
u  yhrêf  seront  chaimas,  l'un  et  l'autre ,  de  llioaneur  de 
M  YtSSrê  alliance,  n 

LE   HABQUM. 

Cm\  l  que  ma  dites-Tous  ? 

LC   COMTE. 

Que  Tenez-vous  m'appreDdre<? 
MIR1.X9I,  à  pari. 
Ab  !  quel  palimatias  I  je  n'y  pois  rien  eamprendreu' 

lE  nAHQVl$f  bas ,  h  Merlin. 
Merlin ,  «écoute  un  mot  :  tirons-iioHs  à  l'écart. 

MI1I.19. 

i^un  TOUS  platt-  il ,  mooaicur  ? 

ht  MAnQvii,  bas.  Il  Nertin. 

Comment ,  double  pendard  I 
Pourquoi  na  n'as-tu  pas  révéifi  ce  mystère  ? 


SCÈNE  IV.  J29 

MERLIN,  bas  f  au  marquis, 
Dlionneur  !  je  l'iguorois. 

LE  K ABQvis  ,  bas, 

S^is-m  qae  c'est  mou  £rcre  ? 
M  ERLlv,  faisant  l'étonné. 
Votre  frère,  monsieur?...  Ah!  que  m'apprenez-vous? 
Eh  !  qui  diable  a  donc  pu  l'introduire  chez  nous? 

LE    MÀBQCI8. 

Moi ,  je  te  le  demande. 

MERLIH. 

Ah  !  monsieur)  je  vous  jure 
Que  j  en  lave  mes  mains.  Voyez  quelle  aventure! 
Mais  la  fiUe  est  pour  vous  :  j'en  ferois  bien  serment.* 
ïe  m'en  vais  lui  parler...  Laissez-nous  un  moment. 

LE  COMTE,  bas,  (i  Merlin. 
Vraiffiient,  monsieur  Merlin,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 

MEBLIN. 

De  qui ,  monsieur  ? 

LE    COMTE. 

De  vous. 

MERLIN. 

Moi ,  je  n'ai  rien  ù  craindre 
LE  COMTE,  bas, 
Kt  vous  en  agissez  certainement  foH  mal. 
Vous  deviez  m'avertir  que  j'avois  un  rival. 
Je  vous  avois  payé,  je  pense,  en  galant  homme. 

MEBLIV,6a^ 

Moi  !  je  n'en  savois  rien,  ou  la  ibudre  m'asaoïntne  ! 
Mais  vous  vous  alarmez ,  je  ne  vois  pas  pourquoi. 
Angélique  est  pour  vous,  vous  dis^je,  croye^nmoi... 

{Haut.) 
Cmbrassez-vous ,  messieurs,  sans  causer  de  désordre. 
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LE    MARQUIS. 

Moi,  j'épouse  Angélique,  et  n'en  veux  point  démordre. 

I.E    COMTE. 

Moi ,  je  réponse  aussi  ;  j'y  suis  déteraniné. 

LE   MABQUIS. 

Parbleu  I  tous  céderez  ;  car.  je  suis  votre  aîné. 

LE    COMTE. 

oh  !  parbleu  !  nous  verrons  :  sur  le  Êiit  de  maîtresse 
Je  suis  humble  valet  h.  votre  droit  d'aînesse. 

LE  MARQUIS,  e»  co/ère. 
Je  vais ,  en  attendant  la  fin  de  tout  ceci , 
Au  jardin  du  beau-père. 

LE   COMTE. 

Et  moi ,  y  y  vais  aussi. 
(  Le  marquis  et  le  comte  sortent,  ) 

SCÈNE  V. 

MERLIN,  seul,  riant. 

J'zH  suis  quitte,  à  la  fin  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  peine. 
Respirons  un  moment,  et  reprenons  haleine. 
Un  autre  se  seroit  vingt  fois  déconcerté  ; 
Mais  dans  le  monde  il  faut  surtout  être  efironté. 
L'efironterie  en  France  est  un  vice  à  la  mode  : 
Rien  de  plus  nécessaire ,  et  rien  de  plus  commode- 
Un  parfait  efironté  ne  doit  rougir  de  rien  ; 
Et  c'est  là  le  grand  art  pour  amasser  du  bien. 
Les  hommes  de  nos  jours  ont  toute  honte  bue, 
Et  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue , 
Je  ne  vois  d'indigents  que  les  sote  vertueux. 
Il  fiiut  on  front  d'airaip  pour  devenir  heureux.. .« 
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{Voyant  venir  M,  PInlidor,) 
T^sons-noos  ;  j'apei'çois  mon  bon  homme  de  maître. 
Entêté  du  marquis,  autant  qu  on  le  peut  être, 
Il  prétend  lui  donner  Angélique  aujourd'hui  ; 
Mais  j'empêcherai  bien  qu'elle  ne  soit  pour  lui. 

SCÈNE    VI. 

M.  PHILIDOR,  MERLIN. 

M.    PHiriOOR. 

A  H I  le  voilà ,  Merlin  ? 

H£nL19. 

Fort  à  yotf-e  service , 
Toujours  zélé  pour  vou^ 

M.    PHXI.IDOR. 

Va ,  je  te  rends  justice  ) 
Tu  m*as  toujours  paru  la  perle  des  valets. 
Je  sais  que  contre  tous  tu  prends  mes  intérêts, 
Même  contre  ma  femme. 

alfIRLiR. 

Elle  est  insupportable! 

M.    PHILIDOn. 

Pour  toi ,  tu  me  parois  un  garçon  raisonnable  ; 
Car  tu  prends  mon  parti. 

HLERLIU. 

Moi ,  n'ai-je  pas  raison? 
N'êtes-vous  pas,  monsieur ,  le  chef  de  la  maison? 

M.  PHILIDOR. 

Sans  doute. 

MERLIN. 

Vous  avez  une  iézcellects  iCts  » 
I^Iais  votre  femme... 
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M.  PHiLiDon,  i'interromtyant. 

Fi  !  ma  femme  est  une  bétc. 
Je  viens  pour  lui  parler  de  mon  gendre  fntnv , 
Du  marquis  Lisimon  ;  mais  Merlin ,  je  suis  sûr . 
Four  peu  ({ue  notis  voulions  insister  sur  le  nôtre , 
Qu'aussitôt  elle  va  m'en  proposer  un  autre. 
Oh  !  je  la  connois  bien. 

MERLia. 

Moi ,  je  n'en  doute  pas. 
Votre  femme ,  monsieur,  a  l'esprit  haut  et  bas  : 
Elle  veut  ignorer  que  cette  loi  si  belle , 
Qui  Êdt  l'homme  le  maître,  est  la  loi  natiu*elle. 
Sa  complaisance  va  comme  un  flux  et  reflux  : 
Vous  croyez  la  tenir ,  vous  ne  la  tenez  plus. 
Pour  sa  tête ,  oh  !  ma  foi  !  c'est  tout  conmne  la  lune , 
Qui  tantôt  paroit  claire  et  tantôt  paroit  brune. 
Quand  vous  lui  parlez  blanc ,  elle  vous  répond  noir , 
Et  dites-lui  bonjour ,  elle  vous  dit  bonsoir. 

M.  PHXLIDOR. 

Oh!  parbleu!  nous  verrous.  J'ai  fait  choix  de  mon  gendre  ? 
Le  marquis  Lisimon  en  ce  lieu  doit  se  rendi-e. 
Je  prétends  que  ma  femme  avec  lui  file  doux  t 
Et  que  ma  fille  en  fasse  aujourd'hui  son  époux. 
Mais  n'est-il  point  venu  ? 

MXBLIH. 

N'en  sojez  point  en  peine , 
Lt  marquis  Lisimon  tu  jaidin  se  promène. 

M.  VHlLlDOn. 

Eo  es-tu  bien  certain  ? 

UIALIV. 

Oui  ;  je  viens  dt  le  voir. 
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m.  pfliLiooft. 
Parbleu  !  Merlin ,  j«  sois  ravi  de  le  sâviilr. 
Je  veux  tout  au  piiu  tdt  ea  parier  à  niA  femm* 
Va-ten  m«  la  diercher.. 

Mais  M  là  bôlUM  dame. 
Quand  vous  lui  parlerez  du  maïquiB  Lisimon, 
Àvoit  un  gendre  en  podie  ausn  de  sft  façon? 

M.  PHILIDOn. 

Oh  !  vraiment  c'eaJt  de  quoi  je  la  crois  fort  capable. 

UEMLIV, 

C'est  un  esprit  malin  I 

Jil.  PâlLlDOIt 

C'est  «m  esprit  du  ditd>te  ! 

MERLIU. 

Elle  dit  toujours  non. 


Moi ,  je  dis  toujours  oui 

MERLIN. 


Elle  se  fôchera. 


M.  pni'LiDoa. 
J'en  serai  iiéioui. 

MERLIBI. 

Tenez  toujotu^  bien  ferme. 

M.  PHILIBOR,  en  colère. 

Ob  !  va ,  va ,  laisse  faire... 
Comifient  donc  !  n'est-ce  pas  une  fort  bomie  afifhire? 
Le  marquis  Lisimon  est  joli  cavalier. 
Ma  fille  pour  époux  vottïoit  un  officier  : 
Tous  les  gens  du  palais  Ifti  ceiisoikM  là  migraine. 
Pour  lui  Êdre  plaisir  je  prends  on  capitaiiM. 

Théitrcr  Gom.  en  ver».  5-  I  2 
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Je  8UMI  sûr  qu'à  ma  fille  aussitôt  il  plaira  ; 
Et  puis  ma  femme  après  de  quelq'u'autre  voudra  ? 
Corbleu  !  nous  allons  voir.  Fais  ce  que  je  désire , 
Va,  cours ,  dis-lui  que  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire.' 

MEBLI5,  apercevant  madame  Phiiidor. 
Il  n'en  est  pas  besoin  :  elle  vient  ;  je  la  voi. 

M.  PHILIDOB. 

Je  veux  lui  parler  seul  ;  Merlin ,  éloigne-toi. 

SCÈNE    VIL 

RUDAME  PHILIDOR,  M.  PHILIDOR,  MERLIW. 

MERLIN,  bas,  h  madame  Phiiidor. 
Le  comte  Lisimon,  votre  prétendu  gendre, 
Est  dans  votre  jardin ,  madame ,  h  vous  attendre 

MADAME  PHILIDOR. 

Je  viens  à  ce  sujet  parler  à  mon  époux. 
Je  te  suis  obligée.  Adieu  ;  va ,  laisse-nous. 

{Mer Un  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

RL  PHILIDOR,  MADAME  PHILIDOR. 

M.  PHILIDOR,  h  part. 

Voyons,  sachons  un  peu  tout  ce  qu'elle  a  dans  l'ftme. 

MADAME  PHILIDOR,  brusquement. 
Eh  bien ,  mon  cher  époux? 

M.  PHILIDOR,  sur  le  même  ton. 

Eh  bien,  ma  chère  femme? 

MADAME  PHILIDOR. 

Four  VOUS  entretenii;  vous  me  vo^ez  ici. 
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M.  PHILIDOB. 

Pour  le  même  sujet  vous  m'y  voyez  aussi 

MADAME  PHILIDOn. 

Â.U  moins ,  je  vous  demaxvle  un  peu  de  complaisance. 

M.  PHILIDOR. 

Soit  ;  mais  je  veux  aussi  de  la  condescendance. 

MADAME  PHILIDOR. 

N'eu  ai- je  pas  toujours? 

M.  PHILIDOR. 

Non  pas  avec  excès. 

MADAME  PHILIDOR. 

N'allez-vous  pas  d'éjçi  m'intenteit  un  procès  ? 
C'est  vous  qui  commencez  toujours  à  faire  rage. 

M.  PHILIDOR.  , 

Ma  foi!  vous  êtes,  vous,  un  vrai  trouble-ménage.... 
Mais  brisons  là-dessus.  Nous  venons  nous  parler  j 
Tâchons  de  commencer  par  oe  point  quereller. 
Notre  fille  Angélique  à  présent  est  nubile. 
Vous  savez  qu'en  maris  elle  est  fort  difficile  ? 
J'ai  voulu  lui  donner  plusieurs  gens  du  palais. 
Ils  sont  trop  attachés ,  dit-elle ,  à  leurs  procès. 
Bref  f  elle  a  pqur  la  robe  une  mortelle  haine  ; 
H)t  j'ai  fait  choix  pour  eUe  enfin  d'un  capitaine. 
L<  est. . . . 

MADAME  PHILIDOR,  l'interrompant 
Je  vous  interromps,  tout  d'abord,  soi  ce  point. 
Sa  mère  k  cet  hymen  ne  consentira  point 

M.  PHILIDOR. 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?  et  quel  but  est  le  vôtre  ? 
Car  enfin.:.. 
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MADAME  PHlLiDOit,  l* interrompant. 
Mon  Iwt  est  qu'elle  en  épouse  u»  autre. 
J'ai  sou  affaire.  , 

M.  V  H ILI  no  fi  y  en  colère. 
Eh  bieu  !  n'avois-je  pas  bien  dit  ?     - 
Veotrebleu  !  peste  soit  de  votre  chien  d'esprit  ! 

MADAME  PHILIDOB.  ^ 

Mais,  monsieur  mon  mari,  d'un  ton  plus  bas,  poiu>  cause! 

M.  PHILIDOn. 

Comment  donc  !  il  sufBt  que^e  veuille  une  chose 
Pour  que  vous  vouliez  Vautre  ? 

MADAME  PHILIDOn. 

oh  !  je  veux  la  raison. 
L'époux  que  je  lui  donne  est  un  joli  garçon , 
Même  il  est  capitaine. 

H.  PHiLiDOH,  h  part. 

{4  madame  Plii^ 
tidor.  ) 
Ah  !  j'enrage. . . .  Madame , 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  vous  êtes  ma  femme. 

MADAME  PHILIDOB. 

Et  par  où,  s^  vous  plaît  ? 

M.  PHILIDOB. 

Par  où?...  Suffit  Je  veuxj 
Que  ma  fifle  aujourd'hui  condescende  à  mes  voeux. 

MADAME  PHILIDOB.  ^ 

Je  prétends  qu'Angélique  à  moi  seule  obéisse. 

M.  PHILIDOB. 

Selon  ma  volonté  j'entends ,  moi ,  qu'elle  agisse. 

MADAME  PHILIDOB. 

Elle  doit  se  aoumettre  aveugléoDuent  à  moi, 
Et  de  nul  antre  après  ne  recevoir  la  loi. 
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W    VFII.IP011. 

Et  par  quelle  raison  ? 

MADAME  PHII.100B. 

C'est  que  je  suis  sa  mère. 

M.  PHILIDOB. 

Et  moi  donc,  s'il  vous  plaît,  ue  suifr-je  pas  son  père? 

MADAME  PRllIDOB. 

Et  quand  vous  It  seriez  ?  voyez ,  belle  raison  ! 

M.  PRILIDOB. 

Je  m'en  moque  ;  j'aurai  pour  gendre  Lisimon. 

MADAME  PHILIDOR. 

Li»imon ,  dites- vous  ?  Lisimon ,  capitaine  ? 

M.  FHILIDOn. 

Oui 

MADAME  PHILIDOB. 

De  quel  régiment  ? 

M.  PHILIDOB. 

De  celui  de  la  Reine. 

MADAME  PHILIDOB. 

Tout  de  bon  ? 

M.  PHILIDOB. 

Tout  de  bon. 

MADAME  PHILIDOB. 

Eh  !  vite  embrassons-nous. 
Allons ,  ifaisons  la  paix,  mon  cher  petit  époux. 

M.  PHILIDOB. 

D'où  vient  doue ,  tout  à  coup ,  un  excès  de  tendresse, 
Que  l'on  pardomieroit  h  peine  à  sa  maîtresse  ? 

MADAME  PHILIDOB. 

L'époux  que  je  destine  ù  ma  fiilc  aujouid'hui. 
C'est  Lisimou. 

'  12. 
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M.  philidob; 
Gomment  !  Lisimon  ? 

MADAME  PHILlDOn. 

Oui,  c'est  lui. 
Et ,  puisque  nous  voulons  tous  deux  le  même  geudrp , 
A.  votre  volonté  je  suis  prête  à  me  rendre. 

M.  PBILIUOn. 

Voyez  le  grand  efibrt  !»..  Mais  je  suis  tout  troublé. 
^  Quoi  !  monsieur  Lisimon  vous  a  déjà  parlé  ? 

MADAME  PUILZDOn. 

Oh  !  vraiment,  j'ai  fait  plus;  ma  parole  est  donnée  . 
De  finii*  de  ma  fille  «vec  lui  l'hymënée. 

M.  PHILIDOB. 

De  moi  sur  cet  article  il  a  parole  aussi. 
Je  vous  dirai  bien  plus  ;  Lisimon  est  ici. 

MADAME  PHILIDOB. 

Je  le  sais  bien. 

M.  PHflLIDOn. 

Commbut  ? 

MADAME  PHILIDOB. 

Je  le  sais  bien ,  vous  dis- je. 

M.  PHILIDOB. 

(A  part,) 
Vous  le  savez?...  Voici  quelque  nouveau  vertige. 

MADAME  PHILIDOB. 

Sur  mon  billet  il  s  est  rendu  dans  le  jai-diu  : 
Il  a  reçu ,  vous  dis-je ,  un  billet  de  ma  main , 
Par  lequel ,  en  deux  mots ,  je  lui  mande  et  pi\jpot>e 
De  venir  au  Jardin  pour  terminer  la  chose. 

M.  PHILIDOB,  riant. 
Je  vous  en  livre  autant  Le  cas  est  singulier  ; 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  particulier. 


SCÈNE  VIII.  1139 

Ne  nous  trompons-nous  point?  C'est  peut-être  lin  autre  homme. 
Kst-ce  bien  Lisiinon  ? 

AlADAME  PHILIDOn. 

C'est  ainsi  qu'on  le  qonune. 

M.  PHILIDOB. 

Un  garçon  fort  bien  &it  ? 

•      MADAME  PHILIDOR. 

Oui ,  vraiment ,  fait  au  tour. 

M.  PHILIDOR. 

Assez  beau  de  visage  ? 

MADAME  PHILIDOn. 

Ah  !  beau  comme  le  jour. 

M.  PHILIDOB. 

Capitaine  ? 

MADAME  PHILIDOB. 

Oui,  vous  dis-je. 

M.  PHILlDOn. 

Ah  !  ma  foi  1  c'est  lui-même. 

MADAME  PHILIDOB. 

En  doutez-vous  ?  '^ 

M.  PHILIDOB. 

Moi  ?  Non...  Mais  c'est  un  vrai  problème. 

MADAME  PHILIDOB. 

Nous  allions  quereller  ;  car  nos  plu*  grands 'débats 
Viennent  faute  souvent  de  nie  sWteodjre  pas. 

M.  PHILIDOB. 

£h  I  la  chose  k  présent  n'est  pas  encor  bien  claire.i 

MADAME  PHILIDOB. 

U  faut  h  notre  fille  apprendre  ce  mystère* 
Puisqu'elle  hait  si  fort  tous  les  gens  du  palais , 
Lisimon  pleinement  doit  remplir  ses  souhaits. 

M.  PHILIDOR. 

Sans  doute ,  et  je  pi-étends  que  l'afiaire  se  fasse. 
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I 

SCÈNE  IX, 

ANCÉLlQtlK,  M.  PlIILroOIl,  MADAME  PHILIDOR. 
ABiuÊLiQUB,  ri  M.  Vhilidov f  vn  so  jelnnt  à  ses  p'wds. 

Mon  père,  ii  voi  genoux,  je  dcniaitde  une  gr&ee. 

M.  rHiLtoon,  U  rclts^ant. 
Comment  donc  ? 

AHaiLIQUI. 
Ab  !  mon  p^re,  nuries>voiit  ]>icn  le  c(vnv 
Ho  vouloir  uujourd'iiuî  causer  tout  mon  mnihr.ur? 

M.  PBlLlOOn. 

Kn  voici  hit  n  irnne  autre  !  £li  !  que  veux  tu  donr  dirr  ? 

MADAME  PHIMDOM. 

Mais  »  vrnimcDt  sou  diicoun  commetM»  &  m'intrnlirc. 

A  M  a  A  L I Q  u  s ,  fi  A/.  Vhilidor, 
Vous  voulez ,  dit  Merlin ,  tou«  dfiux  me  marie i'  ; 
Kt  je  viens  tout  exprès  ici  pour  vous  prier 
Do  ne  mo  point  forecr  au  nœud  du  maria;2C. 

MADAME  PHILIOOn. 

Ali  !  le  cas  est  nouveau,  qu'une  fille  à  votre  t^go 
Ait  poiu*  1  «tat  de  femme  unu  ai  gronde  bon  car  I 
Des  (illcA  de  Purta  c'est  l'unique  fureur; 
Et  leur  esprit  aeroit  attaqué  de  folie 
S'il  leur  fallott  reater  fille  toute  leur  vie. 

ANof.M<^tlX. 

Mais  f  umm  dessein  n'est  pas  de  rester  fille. . .  Ut^ai.' 
Un  jeune  cavalier  m'a  trouve!  des  appas  : 
Kt  je  viens  vous  prier  do  renoncer  au  vOtre , 
£t  de  m'en  accorder  en  mémo  tempe  un  nutrc, 

M.  PNILIUOII. 

Je  ne  m'attendois  pas  ù  ce  petit  dttour. 
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Or  çà ,  madaiBoisolle ,  en  dépit  de  l'amour  , 
A  votre  mère,  à  moi  ^j'entends  qu'on  obéisse. 

ÀKotLIQUE. 

Quoi  !  vous  seriez ,  mon  père ,  auteur  de  mon  supplice  ? 

M.  PHILIDOn. 

Ceci  n'est  pas  mauvais  !.^  Quoi  !  quand  un  coup  du  sort 
Met  votre  mère  et  moi  parfaitement  d'accord , 
( Ce  qui  u'arrive  pas  deux  fuis,  au  plus,  Vannée } 
Vous  seule  vous  rompez  un  projet  d'iiyménée  ? 
Mais  quel  est  ce  mignon ,  ce  joli  jouvenceau 
Dont  vous  avez  coiffé  votre  petit  cerveau  ? 

MADAME  PniLIDOR. 

Je  le  gagerois  bien ,  c'est  quelque  petit-maître. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  non ,  il  est  sensé  tout  autant  qu'on  peut  l'être. 

M.  PHILIDOR. 

Mais ,  enfin ,  quel  homme  est-ce  ?  cst>  ce  un  homme  de  noxû? 

AKCtÉLIQUE. 

C'est,  puisqu'il  le  faut  dire,  un  nommé  Lisimon. 

M.  PHILIDOR. 

Lisimon ,  dis-tu  pas  ?  Quoi  i  c'est  chose  certaine  ? 

A2ICÉLIQUE.  « 

Oui  f  mon  p^re. 

M.  PHILIDOR. 

Et  qu'est-il  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  il  est  capitaine 
Au  régiment.  dit'H}n,  de  la  Heine....  Pourquoi 
Paroissez-vous  surpris  ?  Vous  riei  ? 

M.  PHILIDOR)  riant. 

Oh  !  ma  foi  ! 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 
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ANGÉLIQUE,  rt  madame  Phiiidor  (jui  rit  aussi. 

Quoi  !  vous  aussi ,  ma  mère  ? 

MADAME  FHILIDOa. 

Le  plaisant  tour  ! 

ANGELIQUE. 

De  gi:àce,  expliquez  ce  mystère. 
M.  PHiLiDOii,  riant  toujours. 
Celui  que  nous  t'avons  destine  pour  époux , 
C'est  Lisimou  lui-même. 

AVGtLlQVY.. 

Ah  !  que  m'apprenez-vous  ? 

M.  PHILIDOn. 

Parbleu!  de  Lisîmon  j'admire  la  sagesse. 
(Quelle  discrétion  !  quelle  délicatesse 
De  prendre  de  nous  trois ,  en  secret ,  l'agrément  ! 
Peste  !  ce  garçon-là  promet  infiniment 

ANGÉLIQUE. 

Le  pauvre  chevalier  va  donc  Être  bien  aise. 

MADAME  PBILIDOA. 

Chevalier,  dites- vous?  oh  î  ne  vous  en  déplaise, 
Vous  serez  bien  comtesse. 

M.  PHILIDOR. 

Elle  comtesse?. Bon! 
Elle  sera  marquise ,  et  je  vous  en  repond. 
Lisimon  est  marquis. 

MADAME  PHILIDOn. 

Non ,  vraiment ,  il  est  comte. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  il  est  chevalier. 

M.  PHILIDOn. 

Eh  !  quel  peste  de  conte  ! 
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11  est  marquis ,  vous  dis-je ,  et  marquis ,  très  marquis., 
Et  tuus  les  Lisimon  le  sout,  de  père  eni  fils. 

MADAME  PHILIDOn. 

Et  moi ,  monsieur ,  et  moi  je  soutiens  le  contraire. 

M.  PHILIDOB. 

Bon  !  encore  une  fois ,  mettons-nous  en  colère. 

MADAME  PHILIDOn. 

Vous  m'y  forcez  toujours;  car,  tenez,  franchement... 

M.  PHiLiDon,  l* interrompant. 
Ne  saunez-vous  parler  qu'avec  emportement  ? 
Lutre  nous,  vos  discours  sont  pleins  de  pétulance. 

MADAME  PHILIDOR. 

Et  les  vôtres,  monsieur,  sont  pleins  d'extravagance. 

M.  PHILIDOR. 

Le  compliment  est  doux...  Mais  faut-il  nous  fâcher? 
C'est  une  bagatelle...  Envoyons-le  chercher. 
N'est-il  pas  au  jardin? 

MADAME  PHILIDOn. 

Sans  doute,  il  y  doit  être. 
Nous  n'avons  qu'à  parler,  il  va  bientôt  paroitre... 

{Voyant  le  comte  qui  vient») 
Mais ,  je  le  vois  venir.  * 

SCÈNE   X. 

Ï.E  COMTE,  LE  MARQUIS,  paroissant  en  même 
temps;  M.  PHILIDOR,  MADAME  PHILIDOR, 
ANGÉLIQUE. 

M.  p  H  X  L I D  o  B ,  a  madame  Vhilidc^r  ,   en  •  voyant  U 

marquis. 

Justement  ,  le  voici. 
M/VDAME  PHILIDOR,  prenant  le  comte  par  ta  main. 
Tenez ,  c'est  celui-là. 
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M.  ?Miuooh ,  pii^nant  aussi  ie  marquis  par  la  main^ 

Non ,  non ,  c'est  celui-ci. 

MADAME  PHILIDOB. 

Ctiat  celui-U ,  vous  idfis-j^* 

M.  PHILIDOB. 

Ëh  mon  dieu  !  non,  ma  femme. 
MADAME  PHiLiDon,  AU  comte. 
Moutieur,  n'étei-Tous  pas  Lisimon? 

LE  COMTE. 

Oui,'xmulamt. 

MADAME  PBILIDOR  ,  à  M»  PlÙUdor. 

là  I  monsiettr  mon  mari ,  n'avois-je  pas  raison? 

M.  PHiLTDOR,  au  marquis. 
N'est-ce  pas  vous ,  monsieur,  qu'on  nomme  Lisimon? 

LE  MABQUIS. 

Oui ,  monsieur. 

ASGÉLXQVE,  h  pari. 
Juste  ciel  !  ma  surprise  est  extrôrne. 
M.  PBILIDOR,  au  marquis. 
Capitaine? 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  monsieur. 

MADAME  PHI<LipOn,  OU  COmtC. 

Et  vous  ? 

LE  COMTE. 

Et  moi  de  même. 

M.  PHILIDOB. 

CommEent!  deux  Lisimon?...  Mais  je  n'y  conçois  rien. 

MADAME  PHILIDOB. 

Pour  moi,  je  n'en  connois  point  d'autre  que  le  mien. 
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M.  PHlLIDOn. 

Moi ,  je  crois  que  le  uajiea  esl  le  seul  véritable  : 
Je  m'y  tiens. 

aSgélique,  à  pari. 
Tout  ceci  me  paroit  incroyable. 
LE  M  A  n  Q  u  I  s  y  à  M.  Philidor . 
Monsieur ,  j'espère  en  vous  ;  vous  savez  mon  amour  ? 

M.  PHILIDOB. 

Oui,  monsieur,  vous  auree  ma  fille,  et  dès  ce  jour. 

LE  COMTE,  h  madame  Phiiidor. 
Vous  savez  mon  ardeur  ?  J'espère  en  vous ,  madame. 

MADAME  PHILIDOn. 

Comptez  sur  moi ,  monsieur  *y  ma  fille  ett  votre  femme. 

M.  PHIIIDOR,  à  Angéiique. 
Angélique  I  < 

angIlique. 
Mon  père  ? 

M.  PIIILIDOU. 

A  quoi  réves-tu  là  ? 
Tu  le  connois  si  bien  !  explique-nous  cela. 
Lequel  est  Lisimon  ?  Est-ce  l'un  ?  est-ce  Vautre  ? 
Parle,  est-ce  le  mien? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

MADAME  PHILIDOn. 

C'est  le  mien? 

ASGÉLIQUE. 

Ni  le  vûtre. 

LE  MAnQUIS. 

C^omment  !  mademoiselle,  ai-je  l'air  imposteur? 
lilon  nom  est  Lisimon  ;  je  suis  homme  d'honneur. 

TkcMtro.  Com.  en  vrr<.   5.  i3 
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LE  COUTE,  h  Angélique, 
Pennettez-moî  de  dire  iciia  même  chose, 
Que  Lisimon  n*est  pas  un  nom  que  je  suppose. 

M.  PHILIDOn. 

Lequel  croire  des  deux?  Par  ma  foi  !  je  ne  sais... 

{Au  marquis.) 
JVIais  vous  me  convenez ,  monsieur ,  «t  c'est  assez. 
A  mes  commandements  ma  fille  va  se  rendre. 

MADAME  PHiLinon,  montrant  le  comte. 
Et  moi,  je  prétends,  moi,  que  monsieur  soit  mon  gendie. 

M.  PHILIOOR. 

C'est  à  vous  à  céder  :  je  le  veux ,  en  un  mot  ; 
Vous  n'êtes  qu'une  femnft. 

MADAME  PHII/IDOA. 

Et  vous  n'êtes  qu'un  spt. 

A  H  G  É  M  Q  U  E  ,  A  M.    FhUtdor. 

Ah  I  mon  père ,  en  faut-il  venir  aux  invectives  ? 

M.  PHILIDOB,  en  colère. 
Quoi  donc  !  dérogerai-je  à  mes  prérogatives? 
Vous  dépendes  de  moi  :  je  suas  père  et  mari  : 
D'elle  comme  de  vous  je  veux  être  obéi. 

LEMABQUIS. 

Ah  !  monsieur... 

LE  COMTE,  a  madame  Philidor, 

Ahl  madame.. 
ANGÉLIQUE,  à  madame  Philidor. 

£h  !  ma  mère ,  de  grâcei 
Tâchez  qu'avec  douceur  cette  affaire  se  passe. 

MADAME  PHIlIDOn.  *>' 

Votre  père  me  joue  un  tour  de  sa  façon; 
Je  ga|;e  que  le  sien  est  un  ûkvx  Lisimon? 
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M.  PHILIUOH. 

Moi  !  je  me  servirois  d'un  pareil  strata^t-me? 
Je  n'en  suis  pts  capable. 


SCÈNE  XI 


hV.  CHKVALTER,  M.  PHILIDOR,  MADAMR  PHILI- 
i)OU.  ANCKLIQUE,  LE  MARQUIS ,  LE  COMTE. 

A  H  G  é  L  lOU  Ey  h  M,  Phiiidor. 

^m  "E  R  !  le  voici ,  ltti-méme< 

M.  PHILIDOB. 

Eh  !  qui  donc  ? 

ANGELIQUE. 

Liaimon. 
M.  PBiLiDOBf  regardant  le  chevalier. 

Qui?  celui  que  je  voi?... 
(  A  part,  ) 
Je  ne  aaia  où  j'en  fuis. 

MADAME  PH1X.XD0S,  a  part, 
^i  moi. 
IK  MABQUI8,  h  part,  en  voyant  le  chevalier, 

TVi  moi. 
LE  COMTE,  h  partj  en  voyant  le  chevalier. 

Ni  moi. 
LE  CHEVALIER,  a  part. 
Le  marquis  et  le  coipte  !...  O  rencontre  imprévue! 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  âme  est  confondue. 

(À  il/.  Phiiidor,) 
Ah  !  monsieur,  pardonnez  à  mon  étonnement. 
Deux  rivaux,  je  le  vois,  traversentf  un  amant 
Espérant  m'allicr  avec  votre  famille , 
Jk  voua  yenoia  ici  demander  votre  fille. 


iOtT 
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•  M.  PHILIDOn. 

Oh  ma  foi  !  c'en  est  trop  :  trois  épom  à  la  fois! 
Frétendez-Yous,  messieurs,  l'épouser  tous  les  tiois? 

MADAME  PUILIDOn. 

La  chose  assurément  ne  pai'oît  pas  faisable. 

M.  PBILIDOB,  aux  trois  Lisimon. 
Mais,  qui  diantre  de  vous  est  donc  le  véritable? 

T0.U8  TBOIS  EI7SEMBLE. 

C'est  moi .  monsieur. 

M.  PHILID 

Conimeniî  tous  les  iroïs?  Oh  parbleu! 
A  la  fin,  le croirai  que  ceci  n'est  qu  un  jeu. 

lE  CHEVAL  1ER. 

Monsieur,  puisqu  il  vous  faut  dévoiler  ce  mystère. 

Des  aînés  Lisimon  je  suis  le  jeune  frère. 

IN'ous  servons  tous  les  trois  au  même  régiment. 

Nous  nous  trouvons  chez  vous,  je  ne  sais  pas  comment. 

Ils  sont  très  étonnés.  Quant  à  moi ,  je  vous  jure 

Que  je  suis  tout  comme  eux  sui-pris  de  l'aventure. 

M.  PBILIDOn. 

PuisquR  vous  m'assurez  que  la  cliose  est  ainsi , 

Je  me  trouve  à  présent  un  peu  plus  écluirci . 

Mais  par  quel  cas  fortuit  vous  trouve/- vous  cnseinblf  ? 

LE  MAnQUIS. 

Sans  doute ,  c'est  l'amour  qui  tous  trois  nous  rassemble. 
Quant  à  moi ,  Merlin  seul  m'a  produit  près  de  vous. 

LE  COMTE. 

Quoi  !  Merlin  ?...  Ah  !  le  traître!  il  mourra  sous  mes  conp». 
C'est  lui  qui  m'a  donné  l'accès  près  de  madaçic. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  qu'eniends-jç?  ainsi  donc  il  trahissoit  ma  flamme? 
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n  m'a ,  comme  vous  deux ,  produit  dans  la  maison  : 
il  m'a  deux  fois  tiré  de  l'argent. 

M.   PHILIDOB. 

Le  fripon  ! 
LE  covtE,  au  chevalier. 
J'en  suis  pour  mon  argent ,  comme  vous  pour  le  vôtre. 

LE  MARQUIS. 

il  uous  a  donc  dupés,  tous  trois ,  l'un  après  l'autre... 

{A  M,  Philidor.) 
Mais  vous  m'avez  promis  votre  fille ,  monsieur , 
Kt  de  vous  sur  ce  point  j'ai  parole  d'honneur. 

M.  PHILinOfi. 

Oh  !  je  vous  la  tiendrai. 

LE  C o M T E 1  montrant  madame  Philidor, 

Par  parole  authentique 
Madame  m'a  promis  la  charmante  Angélique. 

MAUAME    PHILIDOR. 

Ne  craignez  rien,  monsieur,  vous  sei^z  son  époux. 

LE  CHzy  ALiZK,  à  Angéliffue. 
Belle  Angélique,  hélas  !  je  n'espère  qu'en  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  tant  que  de  mon  cœur  je  serai  la  maîtresse , 
Vous  pouvez,  chevalier 7  compter  sur  ma  tendresse. 

M.    PHILIDOR. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

MADAME  PHILIDOR,  voyant  entrer  La  Ronce» 

Mais  que  veut  ce  valet  ? 


i3. 
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iSCÈNE   XII. 

LA  RONCE,  M.  PfflLTDOR,  MADAME  PHILIDOR, 
ANGÉLIQUE,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE ,  LE 
CHEVALIER. 

LA  no5CE,à  madame  PliUidor ,  en  lui  remettant  une 

lettre. 
Madame ,  on  ma  cliargû  de  vous  rendre  un  billet. 
(  Madame  Pliitidor  prend  la  lettre,  ) 

M.  p H I Li D o B ,  à  madame  Pliilidor. 
Encore  un  Lisimon  ? 

MADAME  PHILIDOR,  à  La  Ronce ,  qui  sort. 
Attendez  donc  réponse.... 
(  A  part.  ) 
Mais  il  s'en  va.  . 

SCÈNE    XIII. 

M.  PHILIDOR,  MADAME  PHILIDOR,  ANGÉLIQUE, 
LE  MARQUIS,  LE  COMIE,  LE  CHEVALIER. 

MADAME  PHiLlDOn,  Ouvrant  la  lettre,  à  part. 
Voyons  un  peu  ce  qu'il  m'annonce... 
Le  benêt,  il  apporte  uu  billet  au  liasard  I 
Il  dcvoit  bien  nous  dire  au  moins  de  quelle  part... 

(Examinant  la  lettre.) 
Je  ne  reconnois  point  du  tout  cette  ccriture , 
Et  je  vois  qu'on  a  ip(lme  omis  la  signature. 

{Elle  1 1.) 
«  Ayant  appris ,  madame ,  que  les  deux  aînés  des  trois 
c(  Lisimon  aspiroient  au  bonheur  d'entrer  dans  votic  fa- 
«  mille ,  j'ai  cru  ^'il  étoit  de  mon  devoir  de  vous  avertir 
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u  qiie  le  marquis  est  si  fort  adonné  an  jeu ,  et  le  comté 
i(  aux  femmes ,  qu'ils  rendront  une  (îpouse  éternellemeni 
((  malheureuse.  Vous  savez,  madame,  que  ce  sont-là  les 
«  deux  vices  ordinaires  de   presque  tous  les  gens  de 
«  guert  c.  Ainsi  prenez  garde  h  ce  que  vous  ferez.  » 
{Au  marquis  et  au  comte ,  après  avoir  lu.) 
Quoi  !  messieurs ,  vous  aimez  les  femmes  et  le  jeu  ? 
Vraiment,  vous  pourriez  bien  ruiner  ma  fille  en  peu. 

LE    COMTE. 

Madame,  ce  billet  n'est  qu'un  pur  artifice. 

LE  yiAUQviSfh  M,  Phiiidor. 
Bronsieur ,  à  ma  conduite  on  ne  rend  pas  justice. 

M.  vuiHBOUf  au  marquis  et  au  comte. 
Ce  que  j'apprends  de  vous ,  i&essicurs ,  me  fait  trembler. 
Moi ,  vous  donner  ma  fille  ?  Autant  vaut  l'inunoler. 

MADAME   PUILIDOn. 

Fi  !  les  maris  joueurs  sont  des  maris  infaifies  : 

Peut- on  aimer  le  jeu  ?...  Passe  encor  pour  les  femmes. 

LE    COMTE. 

%f  adame ,  enîcore  un  coup ,  on  nous  accuse  à  tort  ; 

Et ,  s'il  faut  parler  net ,  je  soupçonne  très  fort 

Votre  valet  Merlin  de  cette  fourberie. 

ISous  avons  des  garants  de  sa  friponnerie  ; 

Et  ce  qu'il  nous  a  fait,  à  tous  tiois,  tour  à  tour, 

I^ous  montre  qu'il  est  bien  capable  d'un  tel  tour. 

jFxslaircissons  ce  fait  ;  je  le  demande  en  gr&ce  ! 

M.    PHILIDOB. 

Si  c'est  lui,  je  prétends  l'assommer  sur  la  place.... 

(Voyant  paroltre  Merlin,) 
Mais,  voyez  ce  maraud  !...  Taisons-nous...  Le  yoici. 
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SCÈNE   XIV. 

MERLIN,  M.  PHILIDOR,  MADAME  PHILIDOR , 
ANGi^XIQUE,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  LE 
CHEVALIER. 

M  En  II  IN,  h  part,  en  apercevant  les  trois  Listmon 

e  lisent  hii'. 
Ah  !  que  vois-je  I ...  La  peste  I  ils  »onl  encore  ici. 

(Voulant  ressortir.) 
Je  les  ccoyois  bien  loin....  Fuyons. 

M.  P  H I L  iD  o  n ,  /c  retenant. 

Arrête ,  arrt^te. 
Viens-tu  jouer  eiicor  quelque  tour  de  ta  tête  ? 

MERLIN,  voulant  encore  s'échapper. 
Eh  I  monsieur;  laissez-moi  :  l'on  m'attend  autre  part. 

LE  mauquis. 
Ah  !  ah  !  vous  voilà  donc ,  traître  !  insigne  pcndard  l 

LE  COMTE,  à  Merlin. 
C'est  donc  toi ,  malheureux  !  dont  l'audace  est  extrême  ^ 

LE  CHEY ALiEn,  à  Merlin. 
Faquin  !  te  voilli  donc  ? 

MERLIN. 

Oui ,  messieurs  ;  c'est  moi-même. 
(A  part.) 
Vn  peu  d'efironteric  :  allons ,  ferme ,  Merlin  ! 

LE    COMTE. 

Tu  nous  a  donc  joués  tous  trois,  doulilit  coquin? 

MERLIN. 

Qui ,  moi  !  de  vous  jouer  j'aurois  eu  riinpudcnoe  ?, . . 

[À  part  y  mais  de  manière  à  étrv  (  ntendu. ) 
Souverain  protecteur  des  cœurs  pleins  d'innuccnce , 
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Ciel  !  qui  voyez  ici  l'affront  que  l'on  me  fait, 
Me  laissez-vous  noircir  d'un  semblable  foifait  i 

LE    MABQUIS. 

Quoi  !  ne  nous  a^-tu  pas  introduits  chez  ton  maître , 
Tous  trois ,  l'un  après  l'autre  ? 

MERLItr. 

Oui  i  monsieur. 

Bf.    PHILIDOn 

Eh  bien  I  traître  ! 
N'est-ce  pas  les  jouer?  Dis-nous-e^  la  raison. 

MERLI5. 

Est-ce  ma  faute  à  moi ,  s'ils  sont  trois  Lisimon  ? 
J'ai  conduit,  ce  me  semble,  assez  bien  leurs  affaires. 
De  quoi  s'avisent-ils  aussi  d'être  trois  frères  ? 

MADAME   PHILIDOn. 

(  làui   montrant    la   lettre 
qu'elle  vient  de  recevoir.) 
Mais  ce  n'est  pas  le  tout. ..  Connois-tu  ce  billet? 
Je  suis  sûre,  maraud  !  que  c'est  toi  qui  l'as  fait? 

LE  MARQUIS,  h  Merlin, 
De  tes  tours  insolents,  coquin  !  c'est  lu  le  pire. 

MERLIN. 

c^ui ,  moi  !  faire  un  billet  ?  Je  ne  sais  pas  écrire. 
Si  j 'a  vois  un  peu  su  bMJkouiller  du  papier , 
Je  serois  à  présent ,  peu^^tre ,  un  gros  fermier. 

LE  COMTE,  tirant  son  épée. 
Mon  âme  eh  ce  moment  veut  être  détrompée , 
Traître  !  ou  bien  dans  ton  s<ang  je  plon^  cette  ëpe'e. 

MERLIN. 

Mais ,  messieurs ,  battez-moi ,  bourrez-moi ,  tuez-moi  j 
Se  ne  sais  pas  d'où  vient  ce  billet,  par  ma  foi  ! 
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LE   COMTE. 

Ta  n'en  sais  rien,  maraud? 

M  E  B  £  1 N. 

Non,  la  peste  me  tue; 
Et  c'est  la  vérité ,  comme  on  dit ,  toute  nue. 

MADAME  PHiLiDOii,  a»  murifuL  et  au  comte. 
Je  veux  croire,  messieurs,  qu'on  cherche  à  vous  noircir; 
Mais  avant  de  conclure  il  faut  nous  éclaircir 
Si  ce  qu'on  nous  écrit  est  faux  ou  véritable. 

M.  PHiLiDOR,  à  part. 
Pour  la  première  fois  ma  femme  est  raisonnable. 

ANGÉLIQUE,  à  madame  Phiiidor. 
Tout  cela  ne  seroit  d'aucune  utOité. 
Ces  messieurs  voudroient-ils  forcer  ma  volonté  ? 
Puisqu'un  autre  a  mon  cœur,  que  peuvent-ils  prétendre? 

HEBLiN,  à  part. 
Bon  !  elle  me  seconde ,  et  c'est  fort  bien  l'entendre. 

LE  MARQUIS,  h  Angélique, 
Madame,  c'est  assez;  je  me  tiens  averti... 

(Au  comte.) 
Comte ,  m'en  croirez-vous  ?  Prenons  notre  parti. 
.  Faisons ,  par  grandeur  d'âme ,  un  effort  sur  nous-même , 
Puisque ,  tous  trois  rivaux ,  ce  n'est  pas  nous  qu'on  aime  i 

LE  COMTE,  au  chevatier. 
Chevalier,  nous  laissons  un  chaap  libre  à  tes  feux... 

{A  Merlin,) 
Toi  y  maraud  !  de  tes  jours  ne  te  montre  à  mes  yeux 

{Il  sort  avec  le  marquis.  ) 
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SCÈNE    XV. 

M.  PHILIDOR,  RIADAME  PHILIDOR',  ANGÉLIQUE, 
LE  CHEVALIER,  MERLIN. 

M.  PHILIDOR,  <i  Mer/m. 
Or  çà ,  monsieur  Merliu,  je  veux  que ,  sans  mystère. 
Vous  me  développiez  le  fond  de  cette  affaire. 
Ces  messieurs  quittent  pise  ;  ils  en  ont  tout  sujet 
3i  vous  ne  m'apprenez  d'où  vient  ce  beau  billet, 
Comme  un  fripon  Btfé^  je  vais  vous  faire  prendre, 
Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  des  preuves  pour  vous  pendre. 

MERLIN,  se  jetant  h  ses  pieds. 
Permettez  donc,  monsieur,  qu'embrassant  vos  genoux 
Votre  Merlin  exige  une  grâce  de  vous. 

M.  PHILIDOR. 

£h  I  quelle  grâce  ?  dis. 

MERLIM. 

Celle  de  ne  point  battre 
Un  valet  digne,  hélas  !  de  l'être  comme  quatre.... 
(  Tirant  de  sa  poche  les  quatre  bourses  qu'il  a  reçues ^ 

et  les  lui  montrant.  ) 
Jetez  les  yeux,  monsieur,  sur  mon  petii  trésor, 
Et  voyez  seulement  ces  quatre  bourses  d'or. 
Des  aînés  Lisimon  j  obtins  les  deux  premières. 
Et  le  cadet,  lui  seul,  m'offrit  les  deux  dernières. 
Je  les  servois  d'abord  tous  trois  sans  primauté  ; 
Mais  le  plus  fort  payant  l'a  lui  seul  emporté. 
Pour  faire  déguerpir  les  aînés  des  trois  frères , 
J'ai  cru  dans  un  besoin  mes  ruses  nécessaires  ; 
Et  cette  lettre ,  enfin ,  dont  vous  cherchez  l'auteur, 
Est  de  l'invention  de  votre  serviteur. 
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De  cent  routes,  monsieur,  qui  vont  à  la  forinuc, 
Depuis  près  de  trente  ans,  je  n'en  ai  trouve  qu'une. 
Si  je  vous  ai  trompé,  j'en  pleure  anerement, 
"Et  j'en  suis  ti'ès  fôchë,  monsieur,  assurément. 

M.  PHILIDOR. 

Conmicnt,  double  coquin  I  nous  jouer  de  la  sorte  ! 

MERLIN. 

Je  m'y  suis  vu  contraint,  on  le  diable  m'emporte. 

M.  PniLlUOR 

En  faveur  de  l'argent  que  cela  t'a  produit , 
Je  veux  bien  pardonner  ce  petit  tour  d'espiit  ; 

(Au  chevalier.) 
Mais  n'y  retourne  plus....  Ma  fille  a  su  vous  plaire f 
Obtenez ,  s'il  se  peut ,  ragrc'mcnt  de  sa  mère  : 
Cela  se  doit  ainsi.  Qu'elle  approuve  vos  feux , 
Et  je  sub  prêt ,  monsieur ,  ù  vous  unir  tous  deux. 
LE  CHEVALIER, /r  madame  VlùUdor. 
Ma  fortuné  est  égale  à  et.'! le  de  mes  frères, 
Pourquoi  vos  sentiments  me  seroient-ils  contraires  ? 

ANGÉLIQUE,  41  madame  Philidor. 
Ma  mère,  vous  pouvez  me  faire  im  heureux  sort. 

MADAME    PHILIDOR. 

Entrons  dans  le  ]pgis ,  nous  ferons  cet  accord. 

MERLIN. 

Le  cadet  Lisimon  remporte  la  victoire. 
Des  trois  frères  rivaux  ainsi  finit  l'histoire. 
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SCÈNE  I. 

GIRARD,  LA  VEUVE. 

frin  ARDy  tient  deux  tettres ,  et  Ht  le  dessus  d'une  des 

deax^ 

JDe  Paris.  A  monsieur  le^haron  du  Lamean. 

Gardons-lui  cette  lettre  ;  il  n  est  pas  au  château. 

(Il  met  dans  sa  poche  la  lettre  du  baron ^  et  ouvre 

Vautre,  ) 
Et  Tantre  à  moi  Girard.  J'ose  bien  me  promettre 
Que  la  liste  des  lots  me  vient  dans  cette  lettre. 
Justement  :  mon  cousin  imprimeur  h.  Paris 
Favorise  par-là  le  parti  que  j'ai  pris. 
L^amcur  qui  m'a  guidé  dans  cette  fourberie  , 
Fera  qu'à  la  faveur  de  cette  loterie , 
Et  de  vous ,  j'obtiendrai  la  fille  de  Lucas.. 
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LA  VEUVE. 

J  uiteudfi  monsieur  Argaa ,  pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 
G I  n  A  n  D ,  ///  la  lettre. 
H  De  Paris.  Mon  cher  cousin,  avant  que  d'avoir  distri- 
«  Imd  le»  lÎHles  que  j'imprime  pour  la  grande  loterie ,  je 
«  vous  envoie  deux  listes  fausses  et  faites  exprès  ^  où  j'ai 
((  mis  en  gros  cirnctères  :  Le.  gros  lot  pour  Lucas  ,  cent 
u  mille  francs  :  avec  la  devise  et  le  numéro;  c'est  ce  que 
<f  vous  m'avez  demande  pour  plaisanter  dans  votre  vil- 
((  la<je ,  en  faisant  i-n)ire  ù  votre  émule  le  fermier  Lucat 
ti  qu'il  a  le  gros  lot  de  cent  mille  francs.  » 

Avec  ceci,  j'espère  obtenir  ma  Lisette. 

lAicas,  par  ce  gros  lot,  croyant  fortune  fuite, 

Des  fermes  du  pays  me  cédera  les  baux  : 

Il  est  homme  à  donner  dans  de  parciht  panneaux. 

Au  fond,  c'est  pour  son  bien;  je  vous  ai  fuit  comprendre 

Que  cela  l'obligeant  à  me  faire  son  gcndic, 

Il  y  gagnera.  Mais,  qui  vous  fait  tant  rêver? 

LA  VEUVE. 

C'est  que  monsieur  Argan  me  doit  venir  trouver. 

Gin  An  n. 
Bientôt  dans  ce  château  ce  voisin  va  ae  rendre. 

LA  VEUVE. 

J'ai  de  l'impatience. 

GIBARD. 

Kh  î  devez-vous  en  prtvndre  ? 
Vous  ne  vous  piquez,  pas  de  l'aimer  tendrement  ; 
C'est  un  vieux  c|K>useur  qu'on  attend  froidement. 

LA  VEUVE. 

Tais- toi ,  Girard ,  tais-toi  ;  tu  sais  que  je  l'estime. 


i 
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GIRARD. 

Croire  vieux  un  vieillard,  ce  n'est  pas  un  grand  crime  : 
Je  l'honore  de  plus,  étant  son  receveur  ; 
La  recette  est  petite ,  et  pour  vous  de  bon  cœur , 
Je  voudix>is  lui  payer  cent  mille  écus  de  rente. 

LA  VEUVE. 

C"  Kcroit  trop  pour  moi ,  demoiselle  suivante. 
Car  c  etoit  mon  état  quand  j'étois  h  Paris  ; 
Mais  ici  j'ai  de  plus  un  grade  que  j'ai  pris 
Avec  feu  mon  mari  doyen  de  ce  bailliaT;e. 
(l'est  ainsi  que  je  vins  m'auohlir  au  village; 
Bonne  noblesse  au  fond ,  et  qui  vaut  prix  pour  prix 
Celle  que  du  village  on  va  prendre  à  Paris. 

GIRARD. 

Repliions  de  Lisette  et  reprenons  querelle  : 
Se  pc  atHll  qu'ayant  pris  tant  d'empire  siu*  elle , 
l'ar  ùroit  de  voisinage  et  droit  de  parenté , 
Aa  lieu  de  l'assagir  par  votre  autorité, 
Vous  travailliez  encore  à  la  rendre  coquette  ? 

LA  VEUVE. 

Langage  de  Paris  ;  c'est  la  rendre  parfaite. 

GIBARD,. 

Belle  perfection  !  hélas  I  bien  mûl  lui  prit 

Quand  vous  vîntes  ici  lui  raffiner  l'esprit, 

£t  lui  rendre  le  cœur  plus  faux  et  plus  superbe. 

LA  VEUVE. 

A  neuf  ans  elle  étoit  déjà  coquette  en  herbe  ; 
Je  n'ai  fait  que  tourner  son  naturel  à  bien , 
Afin  que  sa  beauté  ne  tournât  pas  à  rien , 
Qu'elle  lui  profitât  par  un  bon  mariage. 
Je  veux  que  Lisette  ait  le  moyen  d'Être  sage. 
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Elle  a  pour  la  fortune  un  naturel  exquis , 
J'ai  joint  à  ses  talents  tout  ce  que  j'ai  d'acquis. 

GIRARD. 

Tvtnt  de  perfections  en  ont  fait  ujn  prodige. 
Mais  en  coquetterie. 

LA  VEUVE. 

Eh  !  c'est  tant  mieux ,  te  dis-je  : 
C'est  ce  qui  fait  valoir  l'esprit  et  la  beauté, 
Nous  avons  Ih-dessus  tant  de  fois  disputé  I 
Par  coquette,  j'entends  une  ûllc  très  sage, 
Qui  du  foible  d'autrui  sait  tTrer  avantage  ^ 
Qui  toujours  de  sang  froid ,  au  milieu  du  danger , 
Profite  du  moment  qu'elle  a  su  ménager , 
Et  sauve  sa  raison ,  où  nous  perdons  la  notre  ; 
Une  coquette  sage  est  plus  sage  qu'une  autie , 
Puisqu'ctant  exposée  elle  a  plus  combattu. 
On  ne  le  peut  nier  ;  la  plus  forte  vertu 
C'est  celle  qui  soutient  l'ëpreuve  la  plus  rndc. 
La  coquette  a  des  droits  bien  plus  ])eaux  que  la  prude  : 
Le  beau  droit  que  celui  de  faire  dw  heureux  I 
Une  prude  en  sa  vie  épouse  un  honune  ou  deux  : 
Mais  l'habile  coquette,  eu  n'épousant  personne, 
Flatte ,  fait  espérer ,  promet ,  jamais  ue  donne , 
Et  laissant  à  chacun  l'amour  et  ses  désirs, 
Par  sa  sagesse  enfin  fait  durer  les  plaisirs. 

aiRARD. 

Lisette ,  a  mon  avis ,  fait  trop  durer  ma  peine  ; 

J  ni  beau  m'en  plaindic  nu  père;  hélas  !  ma  plainte  est  vaine. 

Il  uic  nîéprisc. 

LA  VEUVE. 

Oui ,  car  lu  sors  de  ton  état  ; 
Tu  {.riLTUjs  ma  paient*»,  et  tu  n'es  qu'un  pied  plat 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i63 

GIRARD. 

Et  très  plat ,  d'accord  :  mais  c'est  sans  me  méconnoître. 
Dois- je  à  Lups  respect  ?  il  m'en  devroit  peut-être. 
Mais ,  non  ;  chacun  de  nous  prime  sur  son  palier , 
Et  qu'un  receveur  soit  le  gendre  d'un  fermier, 
C'est  le  droit  du  jeu. 

LÀ  VEUVE. 

Bon  !  c'est  le  vieux  jeu  sans  doute. 
Je  vois  avec  regret  ton  projet  en  de'route  j 
Lisette  se  rcpent  d'avoir  eu  des  égards , 
Et  n'en  veut  plus ,  dit-elle ,  a>oir  pour  des  Girards  ; 
Enfin ,  le  père  fier,  et  la  fille  cruelle, 
Trouvent  que  ta  forluuc  est  cncor  trop  nouvelle  : 
Maltotiei  de  village ,  encor  dans  les  regrats , 
Tu  dois  en  tout  pays  trouver  des  cœurs  ingrats. 
Mais  pendant  quelque  temps,  agiote,  grapîlle, 
Contrôle,  taille,  rogne,  en  plein  pille  et  repille; 
A  force  d'encaisser,  de  coniplcr,  d'escompter, 
Tu  pourras  parvenir  à  te  faire  écouter. 

GIRARD. 

Mon  amour  aujourd'hui  vous  paroît  téméraire , 
Vous  blâmez  mon  projet  :  ouais  I  quel  est  ce  mystère  ! 
J'ai  depuis  prvs  d'un  mois  rôdé,  tourné,  couru; 
En  mon  absence ,  hélas  I  qu 'est-il  donc  survenu  ? 
J'ouvre  les  yeux  enfin.  Lucas  vient,  je  vous  laisse. 
Jusqu'au  revoir ,  madame. 

L  A  V  E  u  V  E. 

Allons  à  ce  qui  presse. 
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SCÈNE    II. 

LA  YEUVK,  LUCAS. 

LUCAS. 
O  forteune,  6  furteune,  est  cliaintôt  que  j 't'aurai? 
'lu  t'enfuis  toujours  d'moi,  quant  est-c'que  j't'atirap'rai?, 

LA  VEUVE. 

Toujours  fortune  eu  tétc  ? 

LUCAS 

Oui ,  c'est  «m'a  luTait  eu  vie. 
Je  sis  si  las,  si  las,  de  labourer  m»  vie  ! 
Labourer  pour  stici ,  laboui  cr  pour  slila  I 
J'ai  labouré  trente  ans;  après  trente  ans  me  via. 
Labourer  pour  autrui  c'est  un  p'tit  la}x)mage. 
Faut  labourer  pour  soi ,  c'est  ça  qui  donn'couja^e. 
Pour  égaliser  tout ,  faudroit-il  pas  morguoi 
Qu'les  autres  h  leui*  tour  laliourisscnt  pour  luol  ? 

LA  VEUVE. 

Lucas  voudroit  d'abord  monter  sur  le  pinacle. 

LUCAS. 

Toutd'uncoup^oui,  m'trouvcrtout  v'nu  comme  un  miracle 
J'ai  l'principal  pour  ça ,  pisque  j'sis  hasardeux  ; 
C'est  pu  d'à  moiqué  fait,  il  n'iaut  pu  qu'être  lirun'ux. 
A  quitte  ou  double  aussi  j'ai  joué ,  car  ya  m'ennuie  : 
J'ai  quarante  billets  à  cette  loteiie. 

LA  VEUVE. 

C'est  placer  de  l'argent  très  prudcnmicnr. 

LUCAS. 

Ou'-ia, 
Car  j'aime  les  gros  lots,  j'frai  ma  foiteuti  par-là. 
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LA  VEtIVE. 

Vous  la  ferez  bientôt ,  Lucas ,  par  votre  fiUc, 
Et  ram«ur  du  banm  augmente. 

LUCAS. 

Il  en  pétille  « 
Mais  ma  fiU'n'aura  pas  l'adresse  dl  «ponser. 

LA  VECVE. 

Elle  est  maligne  et  fine. 

LCCAS. 

A  c'mence  à  s'aiguiset- 

Lk  VEUVE. 

Et  le  baron ,  qui  n'est  qu'un  baron  de  village , 
IS"a  pas«  comme  tu  sais,  grand  esprit  en  partage. 

SCÈNE    III. 

LA  VEUVE,  LUCAS,  LISETTE. 

LUCAS. 

N'faut  pas  dir',  c'est  un  sot,  car  tout  l'iiTionde  Tsait  bien. 
Mais  Liselt'nous  écoute.  Ëh  !  viens ,  ma  fille ,  ch  !  vieiu. 
IVIadanie  m'disoit  Ik ,  qu'ton  esprit  la  contente, 
A  dit  q'tcs  si  subtile ,  a  dit  q'tes  si  savante.... 

LISETTE. 

Mon  père ,  je  ne  sais  que  ce  qu  elle  m'apprend. 

LUCAS. 

'1  nnt  pis ,  ma  fUl'  tant  pis.  Car  quand  la  ferr'nc  rend 
Pas  pu  que  c'que  j'y  s'mons,  ça  n'vaut  pas  la  culture. 

LA  VEUVE. 

Vous  avez  aujourd'hui  joint  un  peu  de  parure 
A  la  simplicité  de  ce  champêtre  habit 

LISETTE. 

C'est  pour  plaire  au  baron ,  comme  vous  m'avez  dit. 
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Je  m'en  suis  fait  aimer ,  je  suis  obéissante , 
£t  je  voudrois  )  afin  que  vous  fussiez  contente , 
Qu'il  m  épousât  bien  vite.  Ainsi  c'est  pour  cela 
Que  j'ai  pris  aujourd'hui  cette  paruire-là. 

LA  VEUVE. 

Tous  l'avez  fait  aimer,  c'est  déjà  quelque  chose  : 

Mais  pour  faire  épouser  il  faut  doubler  la  do6e 

De  regards ,  de  soupirs ,  de  petites  façons  ; 

Mettez  en  œuvre  enfin  mes  dernières  Icçons»^ 

Par  de  simples  appas  d'abord  tâchons  de  plaire, 

Peu  d'affectation ,  baisser  les  yeux ,  se  taire , 

Paroître  embarrassée  ;;un  homme  de  sang-froid , 

Voyant  trop  minauder,  en  croit  moins  qu'il  n'en  voitf 

Il  soupçonne ,  examine ,  et  rccoimoît  la  feinte  : 

Mais  quand  la  dupe  est  prise ,  affectez  tout  sans  crainte  ; 

Les  traits  les  plus  grossiers  de  l'affectation , 

Loin  de  le  rebuter ,  charment  sa  passion , 

Et  Fart  est  pris  par  lui  pour  la  belle  nature. 

CUCAS. 
Je  n'comprends  qu'à  moitié  vot'bell'  prédicature , 
Faut  que  c'qu'on  dit'  soit  beau ,  car  vous  m'ébaliissea« 

LA   VEUVE. 

Lisette  m'entend  bien. 

IISETTE. 

i.  Pas  tant  que  vous  pensez  r 

You»  m'avez  bien  appris,  me  parlant  de  ces  mines 
Que  celles  qui  les  font,  sont  des  femmes  l»icn  fines  r 
MaU  moi  qui  ne  suis  pas  fine  comme  elles  sont, 
Je  ne  pourrois  jamais  faire  comme  elles  fonu 

LA  VEUVE. 

Ab  !  (|ue  vous  irez,  loin  !  vous  savez  plaire  et  feindre. 
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LISETTE. 

Vous  VOUS  trompez,;  en  rien  je  ne  puis  uie  contraindre^ 
Si  je  plais  au  baron ,  sans  feindre  je  lui  plais  ; 
S'il  faUoit  le  tromper,  je  ne  pourrois  jamais. 
Quand  je  veux  dire  un  mot  contraire  à  ma  pensée. 
Ou  le  voit  h.  mon  air ,  je  suis  embarrasse'e. 

LA  VEUVE. 

■ 

Si  le  baron  pouvoit^  par  un  tendre  retour. 
Reparler  du  contrat  qu'il  promit  l'autre  jour , 
Il  est  journalier ,  quînteux  dans  sa  tendresse. 
On  pensa  profiter  de  son  jour  de  foiblesse. 
Vous  a-t-il  aujourd'hui  repromis? 

LISETTE. 

Hélas  !  nou. 

LA  VEUVE. 
11  aura  réfléchi ,  c'est  son  jour  de  raison , 
Son  bon  jour  :  mais  l'accès  pourra  bien  lui  reprendre  : 
Pour  le  Eure  signer ,  c'est  ce  qu'il  faut  attendre. 
Si  quelque  chose  peut  hûier  cet  heureux  jour. 
C'est  la  feinte;  feignez  un  violent  amour. 

LISETTE. 

Hélas  !  je  feindrais  mal. 

LA  VEUVE. 

Cà ,  je  suis  inquiète. 
Je  veux  ine  marier  aussi-bien  que  Lisette. 
Monsieur  Argan  m'occupe ,  et  je  vais  voir  chez  lui, 
Si,  comme  il  m'a  promis ,  il  termine  aujourd'hui 
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SCÈNE  IV. 

LUCAS,  LISETTE. 

LUCAS. 

Favt  £sinclre ,  a  dit  la  veuve ,  et  toi  t'es  le  sottise 
De  n'savoir  pis  encor  bon  feindre  d%  fcintise. 
TvL  dis  trop  c'qtie  tu  pensé,  et  c'est  un  dé&ut  fpi'^\ 
Faut  avoir  la  vartu  d'mentir  par-ci  par-4à. 
Tu  n'ias  guer' ,  ça  m'fâche. 

LISETTE. 

Oh  ]  consolez- vous,  mon  père. 
Si  je  suis  sotte  encor ,  je  ne  le  suis  plus  guère. 
Je  sais  feindre  bien  mieux  que  la  veuve  ne  croit; 
J'ai  de  la  ruse  encor  bien  pins  qu'elle  n'en  voit  ; 
Si  je  lui  dis  toujours  que  je  suis  innocente, 
Que  malgré  ses  leçons  je  suis  une  ignorante , 
C'est  tout  exprès,  afin  qu'elle  se  fie  k  moi. 

LUCAS. 

Oli  !  tu  fais  ben  c'qu'a  t'dit ,  et  je  ne  m'plains  pu  d'toi. 

LISETTE. 

Vous  al-ez  voir  comment  je  vais  faire  fortune. 

LUCAS. 

La  forteun'c'est  not'maitre. 

LISETTE. 

Il  est  vrai ,  c'en  est  use  ; 
Mais  s'il  m'alloit  mtliqucr  ? 

LUCAS. 

lia,  La  !  j'voi  l^n  qu'Ju  veux, 
Afin  qu'tm  n'te  manqu'pas ,  en  avoir  putôt  deux. 

LISETTE. 

Oui ,  tout  au  moins ,  mon  père ,  et  c'est  à  quoi  je  tâche  : 


ï 
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Mais  Tautre  a  nfoius  de  bieo,  c'est-Ià  o^mi  itië  fôche. 
Pour  monsieur  le  baron ,  vofei  ce  que  Jffnms. 
Quoi  que  la  veuve  dise ,  ah  !  j'ai  bien  de«  cha^pnos  ! 
Des  discours  qu'il  nie  tient,  je  ne  suis  pas  contente  ; 
)e  Tai  tant  fait  parler  en  £ûsant  l'innocente.... 
INon ,  pour  le  mariage  il  n'entend  point  raison , 
Il  dit  qu'il  veut  rester  encor  dix  ans  garçon. 

LUCAS. 

Rester  garçon  encor ,  garçon  !  oh ,  oh ,  queux  drille  ! 
Il  voudroit  t'épouser,  qu*tu  restisse  aussi  fille  ! 

LISETTE. 

A  l'entendre  parler ,  les  amours  d'un  seigneur , 
Aux  filles  comme  moi ,  font  encor  trop  d'honneur. 

LUCAS. 

Non ,  non ,  d'ces  signeurs-là ,  l'amour  sans  e'pousaîlle 
Ote  aux  filles  toujours  pu  d'honneur  qu'il  n  en  baille. 

LISET.TE. 

L'un  a  beaucoup  de  bien ,  mais  il  me  trompera; 
L'autre  n'en  a  pas  tant ,  mais  il  m'épousera. 

LUCAS. 

L'autre  amoureux  c'est  donc  monsieur  Girard  peut-être  ? 

LISETTE. 

Fi  : 

LUCAS. 

JTy  dirai  donc  fi ,  drès  qu'  je  l'verroi  paroitre  ?. 
Je  l'chass'rai. 

LISETTE. 

Le  chasser  ?  ah  î  gardez-vous  en  hrcn. 
Laisse7-le  être  amoureux ,  cela  ne  gâte  rien  ; 
Si  les  autres  manquoient  et  lui  qu'il  fit  fortuïic. 
Que  sait-on? 

Théâtre.  Com.  en  ver».   5.      '  l5 


A 
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LUCAS. 

ben  dit  :  en  via  donc  ;ras  pour  une  ? 
Muis  qu'eiit  donc  c'nouveau-là  q'tudis  qu'est  l'pu  certain. 

LISETTE. 

S'il  m'ëpouse ,  U  rmire  aura  bien  du  chagrin. 

LUCAS. 

Diantre  ! 

LISETTE. 

J'eippécherai  par-là  son  avantage. 

LUCAS. 


\ 


Morgue  l 


LISETTE. 

Car  je  romprai  par-ià  son  mariage. 

LUCAS. 


Tatigué  ! 


LISETTE. 

Ce  qui  va  bien  plus  vous  étonner . 
Par-là  j 'aurai  les  biens  qu'on  vouloit  lui  donner  : 
J'épouse  son  amant. 

LUCAS,  s* écriant. 
Ah  !  jami  ventre  bille  ! 
Tu  la  ruine,  ell'  qui  t'aim'  comm'  si  t'ëtois  sa  fille. 

LISETTE. 

Puis-je  faire  autrement?  J'avois  dit  non  d'abord, 
Et  j'aurois  bien  voulu  ne  lui  point  faire  tort  ; 
Mais  elle  m'a  donne  des  leçons  de  fortune , 
Qu'il  faut  bien  profiter  de  ma  jeunesse  ;  et  d'une. 
L'autre  leçon  qu'<*ncore  hier  ellç  me  fit, 
C'est  que  l'on  doit  aimer  d'abord  poui  son  piofit. 
•l 'aime  la  veuve ,  mais. . . . 
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LUCAS. 

Mais ,  t'aim'pu  c'qui  profite. 
Ces  Içons-là  c'est  sa &ute,  a  n'a  que  c'qu'a  mérite. 

LISE,TTE- 

J'en  suis  au  désespoir  ;  au  fond  j'ai  le  cœur  bon. 
J'aimerois  mieux  pour  elle  épouser  le  baron. 

LUCAS. 

Oui ,  car  il  est  pu  riche ,  et  tu  gagn*rois  au  change. 
En  cas  des  tras  amants  7  via  c'ment  l'trio  s'arrange. 
L'baron  vaut  mieux  qu'Argan ,  il  a  six  fois  plus  d'bed. 
Argan  vaut  mieux  qu'Oirard  ;  Girard  vaut  mieux  que  ren. 

LISETTE. 

C'est  comme  rien,  oui;  mais  h  l'égard  des  deux  autres , 
Il  faut  tenir  secrets  mes  desseins  et  les  vôtres. 

LUCAS. 

Faut  ben  du  s'gret,  oui,  car  d'ces  deux  bons  épouscux  f 
Gni'en  auroit  pu  pas  un,  s'ils  savoient  qu'ils  sont  deux. 

LISETTE. 

Monsieur  le  baron  rentre. 

LUCAS. 

Oui;  çà'  i  men  vas  donc  faire 
C'que  ta  m'as  dit 

LISETTE. 

Feignez  d'être  bien  en  colère. 
Il  faut  voir  s'il  m'épouse. 

SCÈNE  V. 

LUCAS,  LISETTE,  LE  BARON. 

LUCAS,  a  Lisette. 

Oh!  c'est  l'définidf, 
11  t'épous'ra.morgué,  car  le  via  tout  pensif. 
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LE  B  An  09,  «k  pari. 
Lucas  Teut  me  quitter  ;  ouf  !  cela  m'inquiète  : 
Pourrois-je  me  résoudre  à  ne  plus  Toir  Lisette? 

LISETTE,  bas ,  à  son  père. 
Criez  bien  fort ,  et  puis  sortez  sans  lui  parler. 

LUCAS. 

Oui ,  j'veux  quitter  not'  maître,  et  j  men  vas  m'en  aller. 

LISETTE. 

Eh  !  ne  le  quittez  pat, 

LUCAS. 

J'ij  ai  dit,  je  n'sis  point  traître. 
J'iy  ai  dit  tantôt,  j' m'en  vus. 

LISETTE 

Quitter  un  si  Iran  maître  ! 

LUCAS. 

Aussi  bcn  te  via  grande ,  et  c'est  eun'  cruautd  ; 

Dans  un  vilJag'  tu  pards  ton  temps  et  ta  biauté  : 

A  Paris  en  mariage  on  vend  mieux  sa  jeunesse  ; 

Oui,  j't'en  mène  ù  Paris,  drès  demain,  car  ça  presse. 

Taiiquia  qu'un  vartigo  m'a  ficlié  lout-à-fait, 

Et  j'u'entends  pu  raison ,  drès  qu'j'ai  là  mou  toupet. 

(Enfonçant   son    chapeau  dans  sa  tête,  et  passant 

devant  le  baron.) 
J'sis  fûcbé  de  l'quittcr  ;  mais  morgue  j'm'en  console. 

SCÈNE    VI. 

LISKTTE,  LE  BARON. 

LE  B  A n  O K. 

Il  m'a  tanuU  bnisqué  sur  un  sujet  frivole  ; 
Est-il  devenu  fuu  ?  que  peut-il  donc  vouloir  ? 
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LISETTE,  tire  son  mouchoir. 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  j'en  suis  au  désespoir. 

LE  bahob. 
Toujours  sur  la  fortune  il  a  quelque  chimère. 

LISETTE. 

Il  a  tort...  cari  monsieur,  je  vois  ce  qall  espère. 

LE  BABOH. 

Il  voudroit  toujt  d  un  coup  devenir  grand  seigneur. 
LISETTE,  regardant  tendrement  le  baron. 
Oui  ;  me  voir  grande  dame,  et  c  est  là  mon  malheur. 
Il  s'imagine...  mais...  c'est  ce  qui  ne  peut  être, 
La  ûUe  d'un  fermier  n'est  pas  tant  que  son  maître. 

#  LE  BAIL09. 

Vous  serez  avec  moi  comme  mon  propre  enfant. 

LISETTE. 

Oli  !  que  ce  n'est  pas  lù ,  monsieur ,  ce  qu'il  entend. 

LE  BABÛBT. 

11  veut  me  pajer  moins  de  Ja  ferme ,  je  pense?      , 

LISETTE.  ' 

Il  veut  bien  autre  choso. 

LE  BAn  ov. 
Oui ,  quelque  recompense  ? 
LISETTE,  commençant  à  pleurer. 
Non ,  ce  n'est  j)oint  cela  que  vous  disiez  un  jour  ; 
Là  ce  jour,  que  pour  moi  vous  aviez  tant  d'amour  ! 
Vous  vouliez ,  disiez- vous ,  écrire  une  promesse  ; 
Vous  ne  m'aimez  plus  tant. 

{Elle  pleure.) 

LE  B.iHON. 

Ce  jour-Iù ,  ma  tendresse 
ll'luit  comme  aujourd*Iiui  pour  vous  pleiue  d'égards  : 
Je  vous  aime ,  Lisette. 

i5. 
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T.X8ETTE. 

Et  SI  pourtant  je  pars. 

LE  BARON. 

De  mon  amour  enfin  vous  aurez  un  sûr  gage. 
Un  contrat.. 

LISETTE,  suspendant  ses  pleurs. 
Aujourd'hui? 

LE  bahon. 

Contrat  de  mariage. 
Il  est  écrit  déjà ,  ]'ai  fait  le  pren^ier  pas , 
Signer  c'est  le  second. 

nSETTE. 

Vous  ne  signerez  pas  ? 
tE  BAaos. 
le  signerai. 

LISETTE. 

Mais  quand?  car  mon  père  m'einmènej 
Il  est  si  méfiant  ! 

lE  BABOS. 

Ma  parole  est  certaine, 

LISETTE. 

Je  vogs  croîs  j  mais  mon  père. . . 

LE  BARON, 

Ouif  je  vous  fais  senucnl. 
LISETTE,  pleurant. 
Ke  jurez  pas  pour  moi ,  je  vous  crois  honnemcnt; 
Mais  mon  père.., 

.      LE  BABON, 

Je  vais  l'apaiser,  je  vous  jure. 
triSETTEi  pleurant  et  l'arrêtant  par  le  bras» 
tïon ,  il  va  m'emmener ,  c'est  de  quoi  je  suis  isure» 
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LE  BAROET. 

Non .  non.  Je  me  fais  fort  de  retenir  Lucas. 

LISETTE. 

C'est  moi  qui  veux  partir,  car  vous  ne  m'aimez  pas. 

SCÈNE    VIL 

LISETTE,  seule. 

Non,  ce  n'est  qu'un  trompeur,  qui  me  croit  innocente; 
Il  faut  prendre  au  plus  tôt  l'amant  de  ma  parente  ; 
Il  n'a  guère  de  bien ,  c'ëtoit  mon  pis-aller  : 
Mais  il  vient  du  jardin  encor  me  reparler. 
Continuons  ;  j'ai  fait  la  naïve  ot  la  tendre. 
Faisons  la  rêveuse. 

SCÈNE  VIIL 

LISETTE,  ARGAN. 

ARGÀlil. 

Oui,  Lisette  va  se  rendre. 
Qu'elle  est  belle  en  rêv'ant  !  que  de  charmes  je  voi  ! 
Elle  soupire...  Bon  !  je  sens  que  c'est  pour  moi. 
A  quoi  rêvez-vous? 

LISETTE. 

Ah  !  vous  m'avez  bien  surprise. 
Je  revois...  que  je  viens  d'avoir  trop  de  franchise 
Tout  à  rheure  au  jardin. . 

ABGA^. 

C'est  ce  qui  m'a  oîianne': 
Vous  m'avez  presque  dit,  non  que  je  suis  cimiu. 
Mais  que  vous  m'aimerez  bientôt. 
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LISETTE. 

Je  suis  confuse 
De  ce  que  vous  pensez ,  je  tous  demande  excuse  ^ 
Vous  aimer  j  ce  seroit  vous  manquer  de  respect 

AB  o  A  N. 
Manquez-en ,  je  le  veux  ;  l'amour  trop  circonspect 
II?  obtient  rien. 

LISETTE. 

Mais  je  n'ose  en  dire  davantage  ; 
Encouragez-moi  donc. 

A&&AII. 

Pour  vous  donner  courage , 
Je  fais  un  contrat,  mais  comblez  donc  mes  désirs. 


SCÈNE  IX. 


ARGAN,  LISETTE,  LA  VEUVE,  qui  écoute. 

An  G  AH. 
AccoMPAGHEz  d'un  mot|  vos  regards ;,  vos  soupirs. 
Ce  mot,  c'est  le  grand  mot;  dites-moi,  je  vous  aime. 

LISETTE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  mille  fois  en  i^Qi-méme. 

An  G  A  5. 
En  vous-même? 

LISETTE. 

Hélas  I  oui. 

ABGAS. 

Quelle  naîvetc  ! 

LISETTE 

Pourquoi  vous  le  cacher ,  si  c'est  la  vente  ? 

ABGAN. 

Voilà  l'amour ,  voilà  la  sincérité  pore; 
Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer  oomme  nature. 
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Ci,  Lisette,  voici  le  parti  que  j'ai  pris  : 

ïe  veux  vous  emmener  en  secret  à  Paris  ', 

(«ar  d'abord  en  secret  ici  je  vous  épouse. 

Cachous  tout  à  la  veuve ,  elle  en  seiùit  ji(fouse; 

Je  vous  épouserai  sans  qu'elle  en  sache  rico  ; 

Au  lieu  d'elle,  en  un  mot,  vous  aurez  tout  mon  bien, 

LISETTE. 

Ah  I  je  ne  veux  que  vous,  rien  que  votre  penonne; 
Donnez-lui  votre  bien. 

ARGÀir. 

Mais ,  si  je  le  lui  donne, 
lîous  deux  et  nos  en£ints,  de  quoi  donc  Tivrons-noiis  ? 

LISETTE. 

Je  n'en  veux  point  poui;  moi ,  mais  il  en  &ut  pour  voiis. 

ABGAN,  lui  prenant  la  main, 
Çà  sëparons-nous.  Non...  demeurez. 

LISETTE. 

Je  demeure. 
AnGAH. 
Allez ,  et  trouvez-vous  vers  le  bois  dans  une  heure. 

(//  lui  baise  la  main.) 
Allez  vite.  Attendez  ;  le  mariage  est  fait 

LISETTE,  apercevant  la  veuve. 
Ah  !  tout  est  découvert. 

{Elle  sort.) 
A  n  G  A  K . 
.   Je  suis  un  indiscret. 
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SCÈNE    X. 

LA  VEUVE,  ARGAN,  interdit, 

LA    VEUVE. 

QUAX-*JE  entendu?  j'en  suis  muette  de  surprise. 

Argab. 
Et  moi  je  suis  muet  de  honte. ...  par  franchise, 

Je  vais  vous  avouer ce  que  vous  avez  vu. 

J'ai  tort...  mon  mariage  avec  vous  résolu 
Devoit  bien  ïn'empècher  d'en  contracter  un  autre -9 
Mais  comme  l'amitié  seule  faisoit  le  nôtre , 
L'amour  est  le  plus  fort,  il  fera  celui-ci. 
Au  fond ,  j'ai  tort  pourtant  de  vous  trahir  ainsi  ; 
Mais  si  vous  compreniez  combien  Lisette  m  aime, 
Par  amitié  pour  moi  vous  me  diriez  vous-même  : 
Épousez-la ,  monsieur  ;  de  bon  cœur  j'y  consens. 
Quel  plaisir,  à  mon  &ge ,  à  cinquante  et  quatre  ans , 
D'^re  aime  pour  moi-même!  oui,  lu,  poiu*  ma  personne  : 
>  Car  elle  refnsoit  mon  bien  que  je  lui  doune , 
m'en  voulant  que  pour  moi....  Mais  j'ai  tort  doublement; 
Vous  trahir,  vous  fâcher  !  Je  devois  prudemment 
Ne  vous  jamais  parler  de  Lisette  :  oui ,  madame , 
J'ai  tort,  cent  fois  tort:  mais  elle  sera  ma  fcmme^ 

SCÈNE  XI. 

LA   VEUVE,    seule. 
Je  n'en  pnis  revenir ,  ce  coup  est  assommant  ; 
J'excuse  Argan  au  fond ,  il  aime  aveuglément  ; 
Moi,  j'ai  bien  mérité  que  Lisette  me  trompe :* 
Mais,  pour  son  mariage ,  il  faut  que  je  le  rompe  $  , 

Le  bon  Argan  dût-il  jamais  ne  m'épouser, 
Far  amitié  tûdions  de  le  désabuser. 

FIN   DU    PHEMIEE   ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

LA  VEUVE,  GIRARD. 

GinARD,  tenant  h  sa  main  le  paquet  de  litres  pour 

le  baron, 

Saks  lever  le  cachet.,  et  sans  me  compromettre , 
De  monsieur  le  baron  j'entr'ouvre  ainsi  la  lettre  ;' 
J'y  mets  l'imprime  îaaxx.  à  la  place  dn  vrai. 
La  main  me  tremble,  car  c'est  là  mon  coup  d'ciiMi 
En  &u8setés. 

LA   VEUVE. 

Ai^an  épouseroit  Lisette  ? 

Oin  ABO. 

Il  n'épousera  point  ma  charmante  coquette , 
Ceci  lui  fera  voir....  ce  que  je  vous  ai  4it. 

LA    VEUVE. 

Fort  bien  :  mais  laissez-moi  digérer  mon  dépit.  . 
Celui  qui  m  epousoit ,  épouse  la  coquette  ; 
Étoit-ce  donc  pour  lui  que  j  elevois  Lisette? 
Lisette  impunément  m'aura  joué  ce  tour  ? 
Lorsque  je  l'instruisois  à  feindre  de  l'amour , 
}  etods  donc  le  jouet  de  son  apprentissage  ? 
J'ai  cru  qu'elle  u'avoit  de  malice  en  partage, 
Que  ce  que  j  en  semois  dans  mon  instruction ,   , 
Quelque  grain  seulement  pour  la  perfection. 
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Je  devois  par  moi-même  être  bien  informée , 
Qu'en  un  coeur  fôminin  la  malice  semée 
Profite,  multiplie,  et  croît  comme  chiendent. 

giraud. 

En  malice  Lisette  est  fertile ,  et  pourtant 
Je  l'aime,  je  l'adore,  et  j'en  ^ai  ma  femme. 
Mais,  que  dis-je  !  je  dois  me  sourenir ,  madame, 
Que  vous  ne  donnez  pas  Lisette  a  des  Girards  , 
Je  dois ,  ayant  pour  tous  ,  pour  elle ,  des  égards  , 
Moi  n'étant  qu'un  plàt-pied,  mattâtier  de  village  , 
Lui  laisser  épouser  votre  amant. 

iA   TEOVE. 

A  son  âge 
Ménager  sous  mes  yeux  à  la  fois  trois  amants  ! 
Coquettes  de  Paris,  et  coquettes  des  cbamps , 
A  quelque  jargon  près ,  quelque  minauderie , 
Ma  foi ,  tout  est  égal  pour  la  coquetterie. 

oi&aud. 

Vous  vouliez  la  donner  à  quelque  grand  seigneur? 

LA  VEUVE. 

Ah  I  je  la  donnerob  au  diable  de  bon  cœur. 

GIBABD. 

Sur  lui  je  vous  demande  au  moins  la  préférence. 

LA    VEUVE. 

Soit,  mais  achève-inoi  du  moins  la  confidence. 

OIRABD.    . 

Voua  savez  tout  :  il  faut  leurrer  par  ce  faux  lot 
Notre  baron  cijédnle ,  avare ,  amoureux ,  sot , 
Afiv  qu'à  ma  Litette  il  ofire  mariage , 
Qu'elle  accepte,  et  qu'Argan  sache  qu'elle  s'engage. 
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LA    VEUVE. 

I.isette  doit  quitter  Argan  pour  ]e  baron. 
Le  baron  est  plus  riche,  ainsi  le  tont  est  bon. 

GIRABD. 

Oui ,  mais  il  ne  &ut  pas  que  j'y  perde  Lisette. 

LA    VEUVE, 

Qu'Argan  soit  détrompé,  je  serai  satisfaite. 

GXBARD. 

Qu'il  la  voie  à  demi  mariée  au  baron. 

LA   VEUVE. 
Tout-à-fiiit ,  s'il  le  £iut 

GIRARD. 

Tout-à-fait  ?  diable ,  jion. 
lA  VEUVE. 
Il  vient. 

GIRARD. 

Ma  sftreté,  je  saurai  bien  la  prendre. 

SCÈNE    IL 

LE  BARON,  LA  VEUVE,  GIRARD.. 

GIRARD,  présentant  te  paquet  de  lettres  au  baron, 
JE  reviens  de  la  poste,  et  j'ai  l'honneur  de  rendre 
A  monsieur  ce  qu'il  m'a  chaîné  d'en  retirer. 

SCÈNE    III. 

LA  VEUVE,  LE  BARON. 

LE  BARON,  ouvrant  la  lettre. 
Voisine,  mon  amour  va  me  désespérer; 
Lisette  veut  partir. 

Thi^âtre.  Com.  ea  ycrs*  5.  l6 
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LA    VEUVE. 

Je  lui  tiens  lieu  de  mère  ; 
Je  TOUS  la  garantis  tendre ,  sage  et  sincère , 
Et  VOUS  ne  connoissez  que  trop  ce  qu'elle  vaut  : 
Elle  veut  un  contrat,  c'est-là  son  seul  défaut, 
Et  vous  avez  celui  de  n'en  vouloir  point  faire. 

LE    BABOV. 

Je  veux  bien  Vëpouser ,  qui  vous  dit  le  contraire  ? 
Mab  pour  faire  un  tel  pas,  le  phis  tard  c'est  le  mieux , 
Et  je  me  marierai  quand  je  serai  plus  vieux. 

LA    VEUVE. 

Rh  !  vous  l'été»  assez ,  monsieur ,  pour  une  femme. 

LE    BABOIt. 

je  suis  irrésolu ,  moi-même  je  m'en  blAme. 

Ha ,  ba  !  bon ,  cette  lettre  est  d'un  de  mes  amis  ; 

C'est  pour  la  loterie  où  nous  avons  tous  mis. 

LA   VEVTE.- 

Elle  est  donc  tirée  ? 

LE    BABOV. 

Oui ,  justement ,  c'est  la  liste , 

LA  TEUVE. 

Je  suis  sûre  d'un  lot;  un  physionomiste 
A  vu ,  là ,  sur  mon  front,  grosse  somme  d'argent , 
Que  je  dois,  m'a-t-il  dit,  gagner  en  un  instant. 
C'est  un  lot,  k  coup  sûr,  que  cet  instant  présage  : 
C'est  le  gain  le  plus  prompt  poiu*  une  femme  sage. 

LE    BABOH. 

Hon ,  bon  !...  Je  sais  par  coeur  les  rëbu5  de  chacuo , 
Les  numéros,  les  noms  ;  et  je  n'en  vois  pas  un. 
Eisons....  ah! 

LA   TEVTB. 

Qtt'avez-Toas? 
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Ir£  B^noK. 

Ce  qu»]é  vois  m'irrite. 

LA   TEUVE. 

Qu'est-ce  donc?  d'où  vous  vient  cette  doiâfur  subite  ? 

LE   BARON. 

Lucas ,  cent  mille  francs. 

t'A  ritvy'zy 

Ail  ieriâiei:  le  gjrbs  lot? 
Mais ,  voyons ,  relisons  ;  àt-ce  bien  là  son  mot  ? 
Lucas.... 

lE    BAnON. 

De  mon  dépit  je  ne  suis  pas  le  maître. 
I,A   VEUVE 

Le  gros  lot  à  Lucas!...  tu  nous  ruines,  traître. 

LE   BABON. 

A  Lucas  le  gros  lot  ! 

LA  VEirVF. 

Ne  te  lasses^tu  pas , 
O  sort ,  injuste  sort,  d'enrichir  des  Lucas  ? 

LE    BAR  OIT. 

Je  n'en  puis  révenir,  son  bonheur  me  désole. 

LA  VEirvE. 
Mais..  .  Réjouissons-nous,  rions. 

LE  BAiroiy. 

Étes-vous  folle? 

LA    VEUVE 

Non ,  tious  avions  d'abord  tous  deux  l'esprit  hçufhé-, 
C'est  la  surprise. 

LE    BABOM. 

Eh  bien? 

LA  VEUVE. 

Quoi  !  vous  êtes  iHdié 
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De  ce  que  le  hasard  vient  d'enrichir  Lisette  ? 
La  fortune  au  contraire  en  favori  vous  traite , 
Elle  vous  détermine  à  vouloir  être  heureux. 

LE  BAR09. 

Ah,  ah! 

LA  VEUVE. 

Pour  de  l'argent ,  et  sans  être  amoureux , 
Aujourd'hui  le  plus  noble  épouse  des  Lisettes. 

CE  BAB05. 

D'accord  ;  cent  mille  francs  acquîttcroient  mes  dettes 
Ce  motif  et  l'amour  feront  tout  excuser. 

Là  VEUVE. 

Oui  :  mais  dans  le  iiîomeat  il  faudroit  l'épouser 
Avant  qu'on  sAt  ce  lot  ;  c'est  la  délicatesse 
Qv'elle  pense  devoir  tout  à  votre  tendresse. 
De  plus ,  Lucas  voudra  partager  le  gros  lot  ; 
Mais  pendant  qu'il  l'ignore ,  il  faut  brider  le  sot  ; 
Qu'il  donne  par  contrat  tous  ses  biens  à  Lisette  ^ 
Biens  présents ,  à  venir. 

LE  BAnon. 
Oui ,  mais  soyez  discrète. 
Je  dirai  que  je  prends  Lisette  sans  un  sou. 

LA  VEUVE. 

Le  plaisant  de  ceci ,  c'est  qu'on  vous  croira  fou. 

SCÈNE  IV 

LA  VEUVE,  LEBAROJS,  LISETTE. 

LE  BABON. 

1er,  Lisette,  ici. 

LA  VEUVE. 

Votre  fortune  est  faite. 
C'est  moi  qui  la  procure ,  embrassez-moi  Lisette. 
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LE  BABON. 

Vos  pleurs  m'ont  attendri,  iMene;  je  me  rends; 
Le  parti  du  contrat  est  celui  que  je  prends  : 
Au  plus  vite  il  faudroit  avertir  le  notaire. 
Nous  allons  à  l'instant  terminer  notre  affaire. 

LISETTE,  h  part, 
VoudroieBt-iU  me  tronq>er?  car  je  n'y  comprends  rien. 

SCÈNE    V. 

LA  VEUVE,  LE  BARON,  LISETTE,  ARGAN.      ' 

AHGABT,  h  part. 
Un  édaircîssement  ici  fiera  fort  bien 

LISETTE,  h  part. 
Ah  !  les  voilà  tous  deux.  Tout  est  perda.:..  que  &ire  ? 

ARGAïf,  au  baron. 
Que  m'apprend  donc  Girard?  mais  c'est  votre  ordinaire, 
Et  souvent  sur  l'amour  je  vous  ai  vu  gascon  : 
Vous  croyez  être  aime  de  Lisette ,  dit-on  ? 

LE  BAlt  ON. 

La  preuve  de  cela^  c'est  que  j'en  fais  ma  femme. 

Aegan. 
(rirard,  en  le  disant,  ne  m'a  point  troublé  Fâme. 
Par  vos  grands  biens  d'abord  vous  voulez  l'éblouir  j 
Mais  son  amour  pour  moi  ne  pourra  se  trahir. 

LE  BARON. 

Elle  n'a  point  d'amour  pour  vous ,  je  vous  le  jme. 

AltGAN. 

C'est  vous  qui  vous  flattez  à  tort,  je  vous  assure. 

LE  BABON. 

Je  vous  dis  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que  moi. 

k6. 


i86     LA  COQUETTE  DE  VILLAGE. 

▲  ROAV. 

Je  suis  $ta  de  tofi  cceai;  «t  de  sa  bonne  foi. 

(  A  Lisette.  ) 
Décidez  entre  nous  pour  finir  la  dispute. 

LE  BABaV; 

Qu'à  mes  yeux  un  mépris,  un  dédain  le  rebute, 
népétez-le  eent  fois,  vous  m'ainn.  tendrement. 

LISETTE. 

Moi ,  VOUS  dire  cela  ?  je  n'ai  garde  vraiment. 
Monsieur,  c'est  par  respect  que  je  vous  laissois  dire. 
Je  croyois  que  d'abord  vous  vous  vantiez  pour  rire  : 
Mais  sans  vous  ofiènser,  monsieur,  je  vous  dirai 
Que  je  n'ai  point  d'amour  pour  vous,  ni  n'en  aurais 

LK  BABON. 

Quoi?  comment? 

LA  VEUVE,  à  part. 
Que  dit-elle?  ah  !  quelle  est  ma  surprise! 

LE  BARON. 

Que  dites-vous  ? 

ARGAH. 

Faut-il  qu'elle  vous  le  redise  ? 

LE  BABOV. 

Quoi  !  vous  ne  m'avez  pas  mille  tois  répété 
Que  vous  m'ainuez  ? 

LISETTE. 

Mbi  ?  non. 

AB0-AII. 

Quelle  naïveté  I 

LA  TEUyS. 

Qu'entend»-je  l 

L£  BAB09. 

Quoil  vos  pleurs»  vos  soupirs.... 
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LISETTE. 

Quel  mensongi  2 

ABGAK. 

Je  connois  mon  yoisiii  ;  sans  donle  e'esten  songe 
Qu'il  vous  a  vue  en  pleurs  et  pousser  des  soupirs. 
A  son  Age  ,^  en  dormant ,  on  se  fait  des  pUôsirt. 

tE  BAB'OII. 
Mais  je  n'ai  pas  rêvé  que  vous  Touliez  écrire. 

LISETTE. 

C'est  mon  père,  et  madame- est  là  pour  vons  le  dire. 

LA  Veuve. 

J'enrage. 

AAGABI. 

Je  connois  Lucas  ambitieux. 
Il  préfère  vos  biens  ;  pour  lui  vous  yales  mseux  : 
Mais  d'ailleurs  je  la  crois;  au  fond  quelle  apparence 
Que  Lisette  qui  dit  toujours  ce  qu'elle  pense , 
Vous  ait  parlé  d'amour  quand  elle  m'aime  moi? 

LISETTE. 

Que  dites-vous,  monsieur  ?  j'ai  cru  de  bonne  foi 
Que  vous  vouliez  aussi  dire  par  raillerie 
Que  je  vous  aime  :  mats  cette  plaisanterie 
N'est  pas  vraie. 

AB&AH. 

£hl  comment.' 

LA  VEUVE,  à-parf. 

Quel  eec  àbw»  soir  dessein? 
n^ve-t-ellc  ?  est  ce  moi  qui  rêve?- 

ARaAl»; 

C'est  en  vain 
Que  vous  croyez  encor  le  secret  nécessaire. 
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(  Au  baron,  ) 
C'est  que  de  notre  amour  nous  faisions  un  mystère. 

(  A  Lisette,  ) 
Parlez  ;  je  vous  permets  de  parler  librement 

(.ISETTE 

,    Si  vous  me  permettez  de  parler  franchement  y 
Je  ne  vous  aime  point. 

LA  VEUVE. 

Là-dessus  elle  est  franche. 

ABGAN. 

Que  je  suis  indigné! 

LE  BAB09. 

Parbleu!  j'ai  ma  revanche. 

ARGAN. 

Mais  je  n'y  comprends  rien  :  parlez  net,  je  le  veux. 
Dites  qui  vous  voulez  ménager  de  nous  deux. 

LISETTE. 

Je  n'en  veux  ménager  aucun ,  je  vous  assure , 
Et  vous  le  voyez  bien. 

LA  VBUVE. 

C'est  parler  sans  figure. 

LISETTE. 

Car  tenez,  j'aime  mieux  cent  fois  ma  liberté 
Que  tous  vos  grands  honneurs  et  votre  qualité. 
D'un  mari  grand  seigneur  je  serois  la  servante  ? 
Ve  vos  bontés  pourtant  je  suis  reconnoissante , 
Pardonnez-moi  m  j'ose  ici  les  refuser. 
En  un  mot ,  vous  voulez  tous  les  deux  m'épouser  : 
Moi,  je  n'épouserai  jamais  nil'un  ni  l'autrCv 

LE  BABOS. 

YoiU  votre  congé. 


rf» 
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argAn. 
C'est  bien  aussi  le  vôtre, 

LE  BABOH. 

De  mon  ëtonnement  je  ne  puis  revenir. 

JiBGAN. 

La  laisser  j  l'oublier ,  c'est  assez  la  punir. 

LE  BAnOBI. 

C'est  bien  dit ,  plus  d'amour. 

ABGAlf. 

Oui,  méprisons  Lisette. 
L]&  BARON,  h  la  veuve. 
Elle  a  cent  mille  francs  pourtant  que  je  regrette. 

LA  VEUVE,, ^a*. 
Tenezr-Vous  à  l'écart,  nous  allons  lui  parler. 

Abgah,  bas. 
Madame... 

LA  VEUVE,  bas. 
Eh  bim  !  monsieur  ? 
4nGAS. 

Voudncz-vous  aller 
Faire  venir  chez  vous  tout-à-l'heure  un  notaire? 
Nous  allons  à  l'instant  terminer  votre  affaire. 

LA  VEDVE,  au  baron,  bas. 
Il  l'abandonne  et  c'est  pour  vous  le  principal , 
Je  vais  en  teriginant  vous  ôter  un  rival.  • 

LE  BAROm. 

Non ,  je  n'y  comprends  rien. 

LA  VEUVE. 

Ni  moi  ;  mais  la  prudence 
Veut  qu'on  aille  d'abord  au  plus  pressé. 
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SCÈNE   VI. 

lilSKTTE,  ARGANy  qui  revient  par  l'autre  eâU, 
regardant  ti  la  veuve  ne  le  voit  plus, 

IIIITTB. 

Je  ponM.... 
Oui ,  sur  et  que  j'ai  vu,  j'ai  fort  bien' fait,  ja  croi  ; 
(^uand  seul  à  seul  tantôt  iht  seront  avec  moi , 
Pour  les  ravoir  touè  deux  y  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

ànGAHy  hpart.    * 
la  veuve  est  d<^a  loin ,  péQétrons  ce  mystère. 

(f  A  Lisette,  ) 
Par  mc^-pris....  j'ai  banni  toute  aniffioéité; 
Je  reviens  seulement  par  curiosité.... 
Pour  voir  quelles  raisons  vous  aurez  à  me  dire. 

LISETTE. 

DiU  vons  voyant  (Oxhéy  permettez-moi  Ife  rire, 
(^'uoi  !  a'arez-vous  pas  vu  quel  étoit  mon  dessein  ?' 

\  AliCAN. 

Je  ne  l'ai  pns  vu,  non ,  et  tout  d^ur  est  vain. 

LISETTE 

A  monsieur  la  baron ,  sans  détour  et  sans  nise^ 
J'ai  dit  la  vérité  de  peur  qu'il  ne  s'abuse. 
Je  ne  veux  point  tromper. 

AnoAft. 
J'entends  bien  :  mais  pourquoi 
Me  parler  comme  à  lui,  me  rebuter,  moi,  moi  ? 

LISETTE. 

Tarions  de  lui  d'abord  :  vous  me  voyez  ravie  ! 
J'ai  puni  ce  menteur ,  j'en  avois  Lieu  envie.. 
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^         AnGAS. 

Mais  niei ,  moi  ? 

LtSETTE. 

Patience.  Il  t^uloit  aujourd'hui 
M 'épouser ,  et  mon  père  est  contre  vous  pour  lui , 
Et  puis  vous  voudriez  que  la  veuve  jalouse 
Eût  vu  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  épouse? 
S'ils  sâvoient  tous  les  deux  que  je  vous  puise  aimer  » 
Us  diroient  au  baron  de  me  Êdre  en^un^i^. 

An  G  AV. 
Ha!  ha! 

LISETTE. 

Vraiment  j'aurois  tout  gAté  le  mystère. 
Vous  m'avez  dit  tantôt  vous-m^me  4^  xd£  tf  ire. 

ARGAF. 

Vous  avez  fort  bien  ûit  :  oui,  vousarrcz  «aïs»»; 
C'est  moi  qui  suis  un  sot  Pour;tioiB|Mr  le  btroB* 
Oui,  je  vois  que  la  feinte  est  utile  et  prudente. 

LISETTE. 

J'ai  cru  bien  £iire ,  au  moins. 

ABGAtr. 

^  Que  Tilsette  est  charmante  ? 

Je  ne  m'aveugle  point,  clairenjLent  je  le  vol, 
Lisette  me  préfère  à  plus  riche  que  moi. 
Que  d'amour  !  que  d'esprit  ! 

LISETTE. 

D'esprit,  je  n'en  ai  guère. 
L'amour  m'en  a  donné  plus  qu'à  mon  4irdinaire. 

KBGA* 

Il  Êutt  secrètement* .« 
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lliSTTE. 

Oui,  ma»  «epiroïK-iiuua, 
J'iitti  «Allie  eu  secret  daui  un  looiueut  <  hez  voui. 

Sans  votre  père... 

LI«£TTS. 

Il  vient  i  lai«aez-inui ,  car  je  trembl* 
Que  le  baron  et  lui  ne  nous  voyeut  en&emble. 

SCÈNE    Vil. 

LISETTE,  LE  BARON,  LUCAS. 

LIIETTB. 

Mk  voilà  fùre  d'un,  mais  c'est  mon  pis- aller; 
Rattrapons  l'autre  encore,  il  revient  me  parler. 

LUCAS. 

Faut  qu'a  sai  d'venu  folle,  et  c'qu'ou  dit  Ih  m'ëtonue. 
Vous  dir'  qu'a  u'vous  aim'  pas,  et  r 'fuser  d'étr'  baronne. 

le'baho»,  h  Lisette. 
Vous  venez  d'encourir  mon  indignation. 
Ah  !  que  je  devrois  bien  vaincre  ma  pasaion  I 
Comment  donc  k  yotrt  âge  avoir  déjà  l'audure 
De  me  diimentir...  moi,  me  soutenir  en  tact 
Que  vous  ne  m'aimez  point  ? 

LISETTE 

Oui ,  je  l'ai  soutenu  , 
Car  il  est  vrai. 

LE  B  \l\OM. 

Santi  doute  il  vous  est  survenu 
Quelfjue  vai)eur  qui  trouble  et  bon  sens  et  mf^moiif . 
Car  enfin,  sans  cela,  comment  pourrois-ji*  cioire 
Qu'après  l'ardent  amour  que  vous  m'avez  montrû... 
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LISETTE, 

Je  ne  vx)U8  aime  point 

LE  BAftOV. 

Encor  ?  je  suit  outre. 
Vous  m  avez  dit  cent  foig  et  devant  votre  père... 

LISETTE. 

Je  ne  voui  l'ai  point  dit. 

LE  BAnOH 

Elle  me  désespère. 

LISETTE. 

Non  y  jamais...  ou  du  looinn... 

LE  BAIlOlf- 

X  Du  moins  ? 

LISETTE 

Si  je  Vui  dit, 
Je  m'en  repens  si  fort ,  j'en  ai  tant  de  dcfpit , 
Que ,  commis  j'ai  fait  lia ,  je  dirai  le  contraire 
Toujours  à  tout  le  monde,' h  vous-même,  h  mon  pcfe. 
Quoi  !  le  monde  sauroit  que  je  vous  aimcrois , 
Et  que  lorsque  tantôt  par  amour  je  picurois , 
Vous  n'avez  point  voulu  de  moi  par  mariage  ? 
Non,  non,  et  contre  vous  j'ai  repris  du  courage. 
Moi ,  je  vous  aimerois  ?  j'aurois  bien  peu  de  cœur. 
Mon  amour  seroit  franc  et  le  vôtre  trompeur. 

LUCAS,  trislemeiU 
J'ai  vu  qu'ai 'a  raison. 

LE  BAROK. 

C'tftoit  donc  par  colore , 
Soupçonnant  mon  amour  de  n'être  pns  sincère  > 
Qae  vous  m'avez  dit,  1à ,  que  vous  ne  m'aimiez  pas 7 

LISETTE. 

Oui  f  vraiment  ;  ai- je  tort  ? 

T^^«tr«*  Com.  en  vcn.  5.  IJ 
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LISETTE. 

Mon. 

L  U  0  A  .S. 

Non? 

LI'SETTE. 

Non. 

LUOAS. 

C'est  donc  Tsecond  qu'est  V  bon. 
Allons  trouver  Argàç. 

LISETTE. 

Won. 

LUCAS. 

Te  n'sis  donc  qu'un'  béte  ? 
Oit!  mon  trasièm'  conseil,  c'est  q't'en  fasse  à  ta  tête. 

LISETTE. 

Allez  trouver  tout  seul  le  baron. 

LUCAS. 

Oui,  j  entcn. 

LISETTE. 

Et  moi  seule  je  vais  trouver  monsieur  Argan. 
Finissez  d'un  cuté ,  je  finirai  de  l'autre. 

LUCAS. 

Tatiguë  !  c'a  fra  ben.  J'épousrons  chacun  Tnôtre. 

LISETTE. 

Moi ,  quand  les  deux  contrats  seront  Êdts,  je  verrai  ; 
Sur  le  premier  signe ,  d'abord  je  signerai. 

LUCAS. 

Tu  prendras  l'pu  hâtif;  c'est  hasard  à  la  blanque. 
Signons  les  deux  contrats  putôt>  peur  qu'un  n'ous  manque. 

LISETTE. 

Monsieur  Argan  m'attend;  j'y  cours. 
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SCÈNE    IX. 

LUCAS,  seul. 

Va  vite,  va^ 
Mais  qu'ment  d'un  seul  cerveau  pent-ell'  tirer  tou-ça  ? 
Je  croî,  moi ,  qu'ai  n'a  deux,  car,  par  la  momoxobille , 
Ça  m'ér>ahit  toujours  :  oui,  quoiqu'a  n'  soit  qu'ma  fille, 
Aloriiongoi ,  son  esprit  s'roit  déjà  Tpèr'  du  mien. 

SCÈNE   X. 

LUCAS,  GIRARD. 

GIBÂBD,  à  part. 
ÉMPÂnoNs-Nons  du  père,  et  je  ne  risque  rien; 
Car  sans  lui  le  baron  ne  sauroit  rien  conclure. 
De  cette  fausse  liste  en  faisant  la  lecture  ^ 
Troublons-lui  la  cervelle ,  et  jouons  notre  jeu. 

(  Contrefaisant  tes  gazetiers.  ) 
Liste,  liste  des  lots. 

LUCAS. 

Des  lots  ?  voyons  un  peu. 
Quéqu'tudis-là? 

GIRARD. 

Voyons  si  cette  loterie 
Rendra  bien. 

LUCAS. 

Que  j'voy'  donc?  n'vois-j'  pas  là  dlimprim'rie? 

GIRARD. 

D'ingénieux  dictons  êtes- vous  ctirieux?  ^ 

[Mettant  la  liste  du  côté  où  Lucas  n'est  pas,  ) 
Lisez  ceci. 
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LUCAS. 

Fort  ben  !  mais  montrez-moi  donc  mieux. 

OinARDv 

Pour  un  lecteur  avare ,  à  la  belle  pensée , 
'  Qu'une  sottise  heuret^e  avec  un  lot  placée  ! 

LUCAS. 

Ha ,  ha  !  c'est  donc 

OinARD* 

Oui,  c'est...,  bon,  bon. 
LUCAS. 

Voyons  cela, 
o IB  An D  tourne  la  liste  de  l'autre  côté. 
Très  volontiers,  voyons. 

LUCAS. 

Eh  !  je  n'y  voi  rien  par  là. 
Gii  ARn  tourne  de  l'autre  côté  encore  plus  ma!l 
Lisons ,  lisons. . ..  je  voi|. . . 

(Il  s* écrie  en  baissant  le  papier  en  sorte  que  Lucas  ne 

voit  plus  rien.) 

LUCAS,  avec  un  peu  de  joie. 

Qu'est-c'?  montrez  donc,  compère  ? 

GIAABD. 

Non.  Je  me  suis  trompé.  Mais^  bon,  bon,  bon,  j'espère... 

{Il  lui  fait  voir  le  lot,) 
Morbleu,  je  ne  vois  rien. 

LUCA0V 

Ah  !  moi)gué  j'aperçoi , 
Lisons  vit'  ça  Girard,  j'ai  vu  du  noir  pour  moi. 

GiRABD,  cachant  la  liste 
^'on,  ce  n'est  rien  du  tout 


ACTE  n,  SCï:itE,X.  1^9 

fit^moi  j'ai  vu  paroitre. 
Mon  noid  y  est. 

Composons,  vous  n'avez  rien  peut-être. 
Je  vous  donné  cent  francs ,  k  tout  hasard. 

LUCAS. 

Non ,  non. 
J'ai  WL  qu'ous  avez  vu'  Lucas,  c'est  mon  dicton. 

GIRARD. 

Si  vous  avez ,  du  moins,  je  veux  qu'on  me  rembourte. 
Retirer  mon  argent  c'est  ma  seule  ressource. 

tUCAS. 

Top'k  ça ,  montrez  vite. 

^  GIRARD. 

Ali  !  c'est  un  des  bons,  lots  ; 
C'est  au  moins  mille  francs,  j'ai  vu  plusieurs  zéros. 

LUCAS. 

Des  zéros?  i'en  voudrois  voir  là  tant  que  d'grains  d'sable. 

GIRARD. 

Vous  êtes  de  zéros  un  homme  insatiable. 

LUCAS. 

Ah  !  c'est  £x  mille  francs. 

GIRAR'D. 

Malepeste,  oui  ;  je  voi... 
Mais,  si  ce  n'étoit  pas  le  numéro? 

LUCAS. 

Mi^oi  . 
(Tirant  le  numéro.  ) 
J'ai  ben  peur. 

GIRARD. 

Confrontons. 
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LUCAS,  transporté. 

Oui ,  le  via ,  c^est  rquantième. 
G I  n  A  n  D ,  /ui  donnant  la  liste. 
Relisez  donc  Tarticle ,  et  calculez  yous-méme. 

LUCAS,  prenant  la  liste» 
liC  cœur  me  bat.,  me  bat.:,  je  sis  tout  transporté  ; 
J'ai  peur  d'avoir  vu  trouble,  et  d'avoir  trop  compté. 
Un...  deux  ..  trois...  quatre  et  cinq... 

G I B  A  n  D. 

Disons ,  nombre ,  dixaine. 

LUCAS. 

Un ,  deux. . .  quatre. . .  ai-j'  dit  trois  ? 

giraud. 

Oui ,  dixaine ,  centaine. 

LUCAS. 

Ah  !  j'voi  l'mot  qu'est  moulé. 

CIB  ABD. 

Oui ,  je  vois  le  grand  mot. 

LUCAS. 

J'u'en  peu  pu  d'joie. 

GIBARD. 

En  marge ,  à  Lucas  le  gros  lot. 

LUCAS. 

Oufl 

G I R  A  B  D ,  /e  déboutonnant 
Déboutonnez-vous.         * 

LUCAS. 

Le  gros  lot  ! 

.       «  GIBARD. 

A  la  marge. 
Dès  qu'on  est  riche,  il  faut  un  habit  bien  plus  large- 
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XUCAS. 
Cent  mille  francs  !     . 

Comptant  ;  je  ne  tous  les  plains  pas., 

LUCAS.      . 

Cent  mille  francs  ! 

GIBABD. 

Combien  nous  boirons  chez  Lucas  ! 

LUCAS. 

Allons  vite  à  Paris, 

aibAbo. 
Je  yous  donne  une  chaise 
Et  des  chevaux. 

LUCAS. 

Girard  !  ah  !  j'croi  qu'j'en  mourrai  d'aise. 
Voyons  vit'  la  lottri  :  cpi'on  m'voy'  là  tout  l'pneumier. 

G  I R  A  B  D. 

A  propos,  voulez-vous  être  encore  fermier? 

LUCAS,  d'un  ton  fiché, 
Moi^farmier! 

GIBABD. 

Pardonnez  si  j'ai  dit  la  parole. 
Je  vois  bien  qu'en  effet  la  quesrtion  est  fblle  ; 
Ainsi  de  votre  bail  rendez-moi  possesseur  : 
n  ne  vous  convient  plus ,  vous  serez  grand  seigneur. 
Je  suis  un  pauvre  diable ,  et  votre  ami  fidèlct  ; 
Vous  me  le  céderez  pour  la  bonne  nouvelle. 

LUCAS 

Ou  idea.  Fais-moi  trouvé  sur  Tchamp  deschaijt'^des  eh 'vaux 
Qu'aillent  bian  vit',  bian  vite. 

GIBABD. 

Oui ,  comme  des  oiseaux. 
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Mais  d'abord  en  passant  entrons  chez  le  notaire 
Pour  me  céder  ce  bail ,  entendez-vous ,  compère  ? 

LUCAS. 

Oui ,  )'  n'en  vtxa  pu  poar  moi^  j 'vous  laissrai  tous  mes  baux. 
J'm'en  vas  bian  h  Paris  en  avoir  de  pu  biaux. 


I 
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SCÈNE"  î. 
ARGAN,^A  Veuve. 

J  E  V01UI  prouverai  tout,  pouvez-vous  en  douter? 
Mais  restez  un  momentudu  moins  pour  lu'écouter. 

ABGAa 
Le  temps  presse;  j^ai  là  Lisette  et  le  notaire.  \' 
Si  Lucas  paroissoit ,  je  canclurois  l'affaire.       . ,  • . . 
En  amour  les  moments  sont  chers  pour  un  viéiUard. 

LA    VÇTJVE. 

Quand  vous  vous  marierez  un  quart  d'heure  plus  tard, 
Vous  aurez  tout  le  temps  d'être  îas  de  Lisette  : 
Et  de  vous  repentir  d'une  sottise  fahe  : 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  c'est  anutié  pour  vous  ; 
Mon  zèle  n'est  raélé  d'aucun, triinipori  ialoux; 
Puissiez-vous  n'épouser  ni  moi  ni  la  coquette  î 
Soyez  désabusé  ,  je  serai  satisfait^.  , 

Eh  î  pouvez-vous  rester  dans  votn;  aveuglement? 
Je  vous  prouve  qu'ici  tantôt  en  on  moment 
Au  baron  comme  à  vous  elle  a  tedâU'lé  pl^^^» 
En  se  raccommodant ,  par  le  même  man^e. 
Simplicité  traîtresse ,  et  mensonges  n^ai^  ; 
Par  les  tours  les  plus  fins ,  par  les  traits  les  plus  vifs , 
Elle  a  su  lui  donner  de  l'amour  sans  en  prendre  ; 
Elle  fait  de  san^  froid  le  disoours  le  ]^us  tendre, 
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^t  feint  e^Tontëment  un  timide  embarras , 

Pleurs  qui  vont  droit  au  cœur ,  et  qui  n'en  partent  pas. 

Elle  abuse,  en  un  mot,  de  son  foible  et  du  vôtre ^ 

Vous  offrant  une  main ,  elle  lui  donne  l'autre  ; 

Ainsi  coquette  franche  et  marquée  au  vrai  coin , 

Prise  par  les  deux  mains,  la  perfide  au  besoin 

En  trouveroit  encore  une  pour  un  troisième. 

ABGAN'. 

Vous  l'avez  dit  vingt  fois ,  mais  après  la  centième 
Il  vous  iaudroit  encor  les  preuves... 

LA   VEUVE. 

Pariez  bas: 
J'aperçois  justement  le  baron  et  Lucas  : 
Tenez- vous  à  l'ëcart  ;  vous  pourrez  voir  peut-être 
Kon-seulemcnt  Lucas  vous  préférer  son  maître , 
Mais  Lisette.... 

A  1t  G  A  N. 

Voyons  ;  je  seroîs  détrompé. 

SCÈNE   IL 

LA  VEUVE,   GIRARD. 


ËH  bien  ? 


LA  VEUVE. 


OI&AnD. 

De  son  faux  lot  Lucas  est  occupé. 

LA  VEUVE. 

Mais .  le  baron  veut-il  épouser  ? 

G I B  A  n  D. 

Patience. 
Je  me  suis  fait  c^der  tous  les  baux  par  uvitucc  : 
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Car  c'est  pour  moi,  primo,  qae  j'ai  tout  disposé. 

Lucas  en  grand  seigneur  est  métamorphosé. 

Dès  qu'il  a  vu  I0  lot  >  sa  subite  richesse 

Lui  troublant  le  cerveau  Ta  fait  changer  d'espèce. 

Il  n'a  plus  rien  d'humain  que  la  fpcme  et  l'orgueil; 

Grave ,  mystérieux,  décidant  d'un  din  d'œil, 

Dédaignant  de  parler  ou  parlant  par  sentence, 

Il  croit  qu'on  applaudit  jusques  à  son  silence  ; 

Saluant  de  la  tête ,  enfin ,  bouffi,  gonflé, 

Lucas  est  devenu  subitement  enflé 

D'un  mal  contagieux  qu'on  appelle  finance. 

Deux  grands  pas  avan(  lui  l'on  voit  marcher  sa  panse. 

LA  VEUVE. 

Ça,  Girard,  il  faut....  mais,  Lisette  court  là-bas  ; 
Âlonsieur  Argan  la  suit  Ceci  ne  tourne  pas 
(■omme  il  fiiut. 

cinARn. 
Non. 

lA  VEUVE. 

Je  vais  joindre  Argan  au  plus  vite. 
Amusez  ces  deux-ci. 

gibard.  '>    .   ■  > 

Tout  ce  que  l'on  médite 
\c  rénssit  pad. 

SCÈNE    III. 

GIRARD ,  LUCAS  marchant  à  pas  grave,  LE  BARON 
ie  chapeau  h  la  main  suit  *Lucas,  qui  remet  son 
chapeau  ie  premier, 

LE  BAltOH. 

Oui  ,  j'apprends  avec  plaisir    . 
Que  fortune  propice  a  comblé  ton  désir. 

Théâtre.  Com*  en  vers.  5i  1 3 
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ffw<v^ma.  iiitamg  «Mnr  «ic  bim  pa  knt  (jali  r-!!!*, 
l'v^KM  p^nt  a  «gMiyigMm.  awjiiuri  l^m'avcc  rantR,- 

Cir  f«  A  4iw  pw  piwgT 

Je  le  roi»  Hen .  Loism. 

V#m4  vr',y^  qne  flWfmcar  ae  vr  mécoonoît  pas  ^ 
II  m^t»  p«r-tâ  d'occi^ter  od  grand  |ioftie. 

IffCAS. 

5  fn;^tV>n  pM  £>ii  rVntr  ennlioiiB 'place  ît  la  pootc? 
i\f,f  ÎMkX  qu'j'aille  4  Piirîft, 

le  roitf  l'a?  déjà  «Ih  ; 
<ln  «'otiA  i.her^.he  aœ  ciiaûe  aussi  douce  qa'un  liu 

L  L' c  A  ». 
M^K^ffVivîen'don^,  «te diaM,)Vaiin'poiDi  qu'on  m'£asc  aile 

CIRABO. 

A  vofi  oriJifft  l/ientôt  les  «^heraux  vont  se  reDdre. 
^tt^ndonfr  le»  ki.  Uola»  laqfoa»,  hola. 
J)M  «i/fgen. 

I.  iM.  AMy  i7  //i//  Jei  fnçohà  avec  le  bcran  «r  jc  mti  le 
prnmier  dans  le  fauteuil. 
Â\hiU%  donc  saiifl  façon  pisqu'mi  rla. 
LE  vahoii. 
l'/ii  lnn«  fil*  Dfitrc  nffuirr. 

Il  mVient  àlxV  chose  en  tête. 
tt  BAKOK. 

lUliHinnons. 
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LUCAS.      . 

ICq  m  Voyant  tout  Paris  va  m'falr'fète. 
Via  tila  qu'a  1'  gros  lot. 

L£  BARON. 

Avant ^0  de  partir... 

LUCAS. 

Tout  1  mond'  sra  pii>'giicfizq«'moi,  ça  inVa  hsiaérterûr. 
Pendant  que  j'srai  dans  TgraÎD  j'Terai  crier  famine, 
Queu  plaisir  ! 

LE  BABOS^ 

Ça ,  Lucas ,  voaleE->yous  qu'on  teitnîne  ? 
Car  mon  ardent  amour. . . . 

LVGAS. 

y^  Off  mVa  Y'mr  proposer 

Dl)er  charges,  àlycl*  mabona/llbei'  hin'  pour  épouser, 
D 'affaire  à  bain  gagner  :  j'ach'trai  tout  c'qu'est  à^veadre. 

QinABD. 
Mais  pour  vous  anoblir ,  il  faut  monsieur  pour  gendre. 

LE  BAS  0  9. 

Lisette  nous  attend. 

LDCA8. 

J'aurai  d'tou  ça  très  bain , 
Car  quand  on  est  bain  riche ,  on  attrap'tout  pour  rain. 

LE  BARON. 

Vous  m'avez  promis  ?  f 

LUCAS,  d'un  air  important. 
Hain! 

,  > 

LE  BARON. 

De  finir. 

LU.CAS^ 

Quoi? 
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LE  BARON. 

L*ai{àire. 

LUCAS. 

Quelle  affaire? 

LKBAROJr/^ 

La  nôtre,  et  j  ai  là  le  notaire  : 
Poqr  régler  on  article  il  n'attendoit  que  vous. 
Nous  en  sommes  déjà  convenus  entre  nous. 

LUCAS. 

Ah  !  j  croi  que  j'm'en  souviens. 

LE  BAR  os. 

Vraiment  c'est  tout  à  l'heure. 

LUCAS. 

Danïe  on  a  tant  d'affàir',  qu'on  songe  à  la  meilleure  : 
Oui,  nous  parlions  d'niariag|,  mais  c'est  que  c'n'est  pu  ça.  * 
Ça  n'est  pu  but  à  but. 

LE  BARON. 

Comment  ? 

GIRARD. 

Qu'entends-je  là  ! 
Quoi  dond  !  vous  voudriez  déjà  vous  méconnoitre  ? 

LE  BARON. 

Souvenez- vous ,  Lucas ,  que  je  (us  votre  maître. 

GIRARD.  ' 

Lucas,  souvenez-vous  que  c'est  bien  de  l'honneur. 
Belle  alliance ,  avoir  pour  gendre  son  seigneur. 

LUCAS. 

Oh!  c'est  l'argent  qui  fait  les  pu  biaux  aliages. 

LE  BARON. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas?. . 

LUCAS. 

J'veux  rien  qu'vos  héritages 
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LE  BABON. 

Quoi!... 

tUCAs. 

Mais  f  &m  m'ëcouter ,  j  «s  natif  du  hamiau. 
Ça  fait  qv'j'aim'  d'amitié....  votHeire  et  vot'  chàtiau; 
Ca  n's'roit  pas  tout  à  moi ,  si  vous  étais  mon  gendre  ; 
Métayis  qa'vaudroit  mieux  qu'où  Youfissiais  me  rvéndre. 

LE  BABON. 

Vous  TOUS  moquez,  je  crois  I  vous  vendre  mon  château? 

LUCAS. 

/ 

Il  est  tout  délabré,  j'en  frai  £dre  un  pu  Inau. 

LE  BAROir. 

Il  est  devenu  ibu. 

GiBABn,  If  as,  au  baron. 
Ce  maraud  vous  méprise. 

LUCAS. 

La  terr'  m'anoblira ,  c'est  ell'  qu'est  à  ma  guise. 
Vous....  tandis  qu'à  Paris  j'frai  grossir  mon  argent , 
Vous  frais  valoir  la  terr',  toujours  en  attendant 

Gin  ABU. 

Vous  serez  son  fermier. 

LE  BARON  5é  lève. 

Ab  !  c'est  trop  d'insolence. 

GIEABD. 

Monsieur ,  modérez-yous ,  |e  vous  promets  vengeance. 

LUCAS,  a  part,  s'étant  levé  aussi. 
Ce  pti  gentilhomiau,  comm'  ça  fait  l'entendu  ! 
Ca  doit  d'I'argent  partout ,  et  ça  croit  qu'tout  l'y  est  du  ; 
Mais  j'aurai  son  châtîau,  faudra  qu'il  déguerpisse  ; 
Il  a  des  créanciers ,  j'aurai  ça  par  justice. 

18. 
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oinAnD,  après  avoir  pat4i  bas  au  baron 
tHous  avons  fait  le  tout,  monsieur,  pour  votre  bien  : 
Mais  pour  vous  mieux  venger  ne  dites  encor  rien. 

SCÈNE  IV. 

LUCAS,  LERAKON,  GIRARD,  LISETTE. 

LISETTE. 

Je  vous  cherche  partout,  ouf  !  Je  suis  hors  d'halrine. 
A  vous  trouver ,  mon  père,  on  a  bien  'de  la  peine , 
J'ui  couru....  car  on  dit....  mais  je  ne  le  crois  pas, 
J'entends  crier  partout  :  Le  gros  lot  à  Lucas. 
Ce  sont  des  compliments  que  chacun  me  vient  faire  ; 
On  dit  cent  mille  francs,  seroit-il  vrai  mou  père  ? 

LUCAS. 

Bain  vrai. 

LISETTE. 

Cent  mille  francs  ! 

LUCAS. 

Comptant  ils  sont  moulés. 

LISETTE. 

Cent  mille  francs  1 

SCÈNE   V. 

LUCAS,  LE  BARON,  GIRARD,  LISETTE,  ARGAN. 

LA  VEUVE. 

ABGA». 

Eh  bien  !  me  fuye«-vous?  parlez. 
Sitôt  que  du  gros  lot  vous  jevMilaiDOUvellp , 
Vous  lue  mépriiie/..' 
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II8ETT& 

Oui. 

ABOAS. 

Getu  fortune  est  belle, 
Mais  elle  ne  doit  pas  m'attirer  vos  mépris. 
Répondez-moi  du  moins,  lepreoe»  vos  esprits: 
Voulez-vous  m'épouseï}? 

I.I8:8VTK. 

J 'obéis:  à  mon  père. 
11  ma  dit  qn'il  vouloit  dàSéitt  cette  affaire. 

(Bas,  h  Lucas.) 
Dites-lui  que  c'est  vevs.qiti  refuMB. 

LllCÂê* 

Bon  y  bon. 
LISETTE,  bas,  h  Lucas. 
Cela  ne  coûte  rien ,  débasrasscsHSioi. 

LUCAS. 

Non. 
LISETTE,  basr  À  Lucas, 
Dites-leur  quelque  mot  da  moins  qui  me  dégage. 

LircASt. 
Ëh  !  tu  t'souci  bma  dlejuaE',  laiss!-*!^  ton  clignotage; 
N'faut  {ML  tant  finesser ,  t'a»  d'qtioi  t'marier  tout  franc. 

LA  YBUVE. 

Son  père  kl  démasque ,  et  le  sot  opulent 

Aux.  sottises  qu'il  fait  ne  cberche  point  d'excuse. 

ABOAN. 

Par  sa  faute  elle-même ,  die  me  désabuse  ; 
Moi»  pour  ne  point  risquer  un  amoureux  retour, 
Je  m'engage  avec  vous. 

LA  TEUTE. 

r 

L'amitié  sans  amour. 
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C'est  ce  qui  nous  convient  pour  un  bon  mariage  : 
L'amour  est  in{{uiet,  et  s'ennuie  en  ménage.  • 

LE  BABON. 

Vous  auriez  eu  nos  biens,  vous  serez  confondus. 

LUCAS. 

Laiss'-les  dir*,  t'en  auras  tras  fois  pus,  quat'  fois  pus. 

LISETTE. 

Allons  vite  à  Paris  être  dans  l'abondance. 

LVCAS. 

DUeux  terre  à  not'  argent,  tiens  via  la  différence; 
Leux  terre  et  leuz  chàtiaux,  ca  n'fait  qu'un  pti  ploton , 
Ça  n'grandira  jamais ,  non  pu  qu'un  avorton  ; 
,  Mais  mon  argent  bouté  dans  la  grande  aventure , 
C'a  renflera  d'abord,  et  pi  comme  une  enflure 
C!a  y  a  gagner. 

LISETTE. 

Gagner. 

LUCAS. 

GAgner...  ça  gagnera. 

LISETTE. 

Ah  !  que  j'aurai  d'amants!  qu'on  me  respectera  ! 
Quel  plaisir  !  je  verrai  des  fortunes  brillantes  ; 
Quel  train  je  vais  avoir  !  des  laquab»  des  suivantes  ! 

Gin  ABD. 

Et  des  valets  de  chambre,  un  page,  et  c'est  Girard. 

LUCAS. 

Qu'on  m'amen'  donc  mes  ch'vaux. 

LA  VEUVE. 

On  vous  attèle  un  char. 

OinABD. 

Allez  h  pied  de  peur  que  votre  char  ne  rompe  ; 
De  votre  train  ceci  va  réformer  la  pompe. 
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(  Donnant  la  liste  à  Lisette.) 
C'est  la  véritable. 

LA  VBUVE. 

Ouï.  Retour  très  aflUgeant  : 
Mais  vous  avez  assez  brillé  pour  votre  argent  ; 
Cent  loille  francs  en  l'air. 

LE  BAaON. 

Cent  tniUe  francs  pour  luê. 

LISETTE. 

Que  <^sent-ils  ?  comment  ! 

LUCAS ,  cherchant  l'endroit  oà  le  lot  étoit  dans  l'autre 

listée 

Eh  !  va ,  Ta ,  laiss'-Ies  dire. 
Tien^  tien.  lis...  c'est  ici...  pour  Lucas  le  gros  lot 

LE  lAnov. 
Vous  n'achèterez  pas  mon  château,  maître  sdt 

LUCAS. 

G'étoit  \k 

CIRARD. 

Les  zéros  sont  restés. 

LISETTE. 

Ah  !  mo'n  père . 
On  s'est  moqué  de  vous. 

ARGAli. 

Oui ,  voilh  le  mystère. 

LA  VEUVE. 

Vous  n'avez  rien. 

GIBARO. 

Mais  rien,  ce  qui  s'appeUe  rien. 
/J*ai  fait  la  fausse  liste ,  et  je  m'en  trouve  bien  ; 
J'ai  tiré  de  Lucas  ses  ressources  uniques, 
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Mon  amour  vous  en  fait  les  offres  hà-oîques  j 
Je  vous  rends  tout,  Lisette. 

ARaAN. 

I 

Allons  souper  chez  moi. 

LE  BABOl^. 

Allons. 

aiBABD. 

Oui,  i'ai  piti&du  trouble  où  je  vous  voi. 
Ces  messieurs  hors  des  rançs^mon  offre  doit  vous  plaire; 
Ils  ont  fortune  faite ,  et  moi  fortUQç  4  £ùre  : 
Mois  je  suis  en  un  jour  moi  seul  plus  amoureux , 
Qu'ils  ne  le  peuvent  être  en  un  mois  tous  les  deux. 
Ils  n'anroient  pu  sans  doute  poquérir  la  jeunesse  ; 
Mais  noblesse  s'aojuiurt  aussi  bien  que  richesse. 

LISETTE»  il  tfi.  veuve. 
Que  je  vous  veux  de  mal.^  madame  !  ca^r  c'est  vous 
Qui  mettiez  mon  espiit  tout  sens  dessus  dessous , 
En  91e  disant  qu'il  faut  de  la  coquetterie. 

LA  VEUVE. 

De  mes  mauvais  couseils  la  peiu*  n'a  bien  punie  ; 
.  J'en  conviens,  j'avois  tort 

LISETTE,  h  Girard 

J'ëcoutois  ses  discours  : 
Il  vous  faut  un  baron ,  disoit-eUe  toujours. 
Non ,  je  n'aurois  jamais  pensé  qu'à  vous  sans  elle  ; 
Et  si  j'avois  suivi  ma  pente  lustiirelle, 
Par  tendresse  d'abord ,  je  vous  aurois  choisi. 

aiBARD. 

.  Eh  !  choisissez-moi  dono.  Lucas ,  consentez-y. 

ivcA9j  s*en  aliant, 
Oufl 
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GIB  ARD. 

Parlez- 

LUCA& 

Ouf! 

GIIIAIID. 

Deux  Fois  ouf,  en  langue  muette  « 
Valent  un  oui. 

LA  VEUVE. 

Voilà  le  sort  d'une  coquette. 
Après  de  hauts  projets  on  la  voit  tf'>t  ou  tard , 
Conftise ,  confondue ,  et  réduite  h  Girard. 
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Représentée,  pour  la  première  fois,  le  7  mars 


Vfaé.'tre.  Com.  ea  vert.   5.  1^ 


PERSONNAGES. 

Le  Comte. 
La  Mabquise. 

AvaÉLIQUE. 
DORAHTE. 

Le  GHByALisi* 

NiEIVE. 

Falaise. 

Deux  Laquaii,  dont  un  parlant. 


La  scèDC  est  à  Paris  dans  un  kôld. 


LA 

RECONCILIATION 

NORMANDE, 

COMÉDIE, 

/ 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

PbndAbit  que  je  marchois  rêvant  profondément^ 
Angélique  est  entrée  en  quelque  appartement  : 
EUe  s'égarera ,  la  petite  étourdie. 
Attendons.  Voici  donc  Thôtel  de  Normandie , 
A  Paris  rendez-vous  des  illustres  Normands  ! 
Des  nôtres  aujourd'hui  les  intérêts  sont  grands. 
Haine ,  amour  !  Nous  verrons  la  très  liaineuse  tante , 
L'onde  très  rancunier,  puis  l'amoureux  Dorante, 
Le  galant  chevalier ,  le  grave  arbitre  et  moL 
A  force  de  rêver ,  je  m'oabliois ,  je  croi. 
Ah  !  je  vois  accourir  mon  aimable  orpheline. 
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SCÈNE   II. 

ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

0?r  m'a  dit  que  ma  tante  est  là.  Sois-moi ,  Ne'rine. 

Attendex. 

Je  ne  puis  attendre  ;  tout  va  bien , 
Dorante  est  arrivé. 

NÉKINE. 

Paix. 

ANGÉLIQUE 

Je  n'en  dinu  rien , 
Mais  matante.... 

VÉRIHË. 

Ai^^te^ 

AHGÉZ.I.QUC. 

Il  faut  <^  )je  1^  yoif^ 

SÉIIIKE. 

Les  premiers  mouyfments  d*esp^raiic<ç  çt  dç  jp|^^ 
Vous  font  courir. 

ASG.<I.IQUE. 

D'accord. 

tfÉllIVE. 

Marchez  donc  lentement, 
Car  TOUS  avez  encor  tout  à  cnôndre. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  ! 
Tout  ■<i  craindre,  dis-tu  ? 
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■  Mbihe. 

Bon  !  vûni^  voiU'^K^e  i 
Par  la  crainte  d'abord  votre  anknr  s'est  glacée. 
J'admire  la  jeunesse  et  sa  yivâxé  ! 
Passant  toujours  de  Time  à  l'autre  extrémibé , 
De  l'excessive  crainte  à  Feiqpérance  folle; 
Parlant,  parlant,  pariant,  pais  pcrdapt  la.parole; 
Courant ,  courant,  courant,  puis  s'airfttaut  tQltt  wqfX,;^ 
Eu  on  seul  jour  aimant,  et  pcçdapi  son  aniouc, 
Pour  un  amant  nouveau  le  retrouvant  ensuit^; 
Voulant ,  ne  voulant  plus  ;  sans  rè^le ,  sans  conduite  ; 
Sans  arrêt,  sans  raison  ;  que  dexléfauts  olle  a^ 
Cette  jeunesse  I  On  l'aime  avec  ces  définits-là. 

A.iiai.Li^UE. 
Tout  k  craindre ,  dî»-iu?  Je  rave ,  j'eaupnine. 
Sur  ce  que  nous  voyons ,  que  crainsrtu  donc,  Sàjnc^? 
Tout  me  réussit  mieux  qu'on  q'eût,  pu  d^'sirei;  : 
Dq  couvent  tout  ezpn^:Qfi  vicou  de  tfuo  tiratj. 
A  m'étiJ)lir-;Di0n  oat^e  écrit  qu'il  se  di^mie^ i 

Et  matante,  dit-on,  a  promis  m4i9^.cl>û>f^  >,  ;-  fl 

Elle  vient  de  Rouen,  mon.  oncJe. de  Lyoïik  :     . 

C'est  pour  se  réunir ,  et  leur  dësunîo^; 

A  mon  bonheiu*,  ITérine^,«||^it  le  seul  obstacle; 

Tu  me  Tas. dit  tQ)-mè|pe. 

■£bi9«» 
OuL  M«f|  SDÎ^j((im.QracIe  ? 

Ncrîne,  ton  dé£uit  est4ç  toujqarn  dont^w 
Jeupe  amante ,  le  vôtrp  est  de.  tn^  vpofi  AfK^çç,  ' 

ANGÉ^LIQUE 

I^ous  verrons;  mais  enfin  pmr  ma  dot  ils  me  eèdcnl 

ï9- 


*  ■ 
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Leur  terre  près  du  Alan^,  pour  laquelle  ils  se  plaident , 
Qui  fit  naître  leur  lunne.  ^ 

Oh  !  c'est  la  question  j, 
Si  le  procès  causa  leuir  vieille  aversion  ; 
Les  frères  sans  plaider  quelquefois  se  haïssent  : 
Par  les  procès  aussi  quelques  frères  s'aigrissent. 
Procès  engendre  haine ,  il  est^rrai  ;  cependant 
T^JÛ  généalogiste  encor  jusqu'à  présent 
N'a  pu  nous  bien  prouver ,  si  là-bas  vers  le  Maine 
Autrefois  le  procès  fut  père  de  la  haine , 
Ou  si  k  haine  y  fut  la  mère  du  prbisès. 

ÂvaéLigiiE.  ' 
Tout  cela  va  finir,  j'attends  un  bon  succès , 
Pyrante  est  leur  arbitre,  il  les  réconcilie. 
Comment  peut-bn  haïr?  Hiëlas!  quelle  folie 
De  se  remplir  le  cisur  dé 'fiel  er  de  venin! 
Il  n'est  pas  naturel  de  haïr;  car  enfin ,   ' 
On  se  fiât  plin  dé  mal  que  l'on  n*en  fint  aut 'autres. 
Des  parents  se  haïr  l'f^ur  revenir  aux  nôtres', 
Ils  ne  se  sont  point  vus  dépittis  quatre  ou  cinq  ans , 
Leur  haine  est  éteinte. 

Oh  !  je  croirais  bien  qu'absents 
Us  ne  se  sont  hais  que  pa^  ïfi^inîscence  ; 
Mais  leur  fielifaigkirà  bientôt  pïir  la  présence. 
Outre  qu'ils  sont  tous  deux  pécris'die  pur  levain , 
Qu'ils  ont  l'art  de  donner  à  tout  un  tour  malin. 
Esprits  très  discordants ,  humeurs  mal  assorties , 
Nature  a  mû  en  eux  de  ces  antipathies 
Qu'on  voit  en  quelques-uns  pour  les  ohats,  les  souriit , 
Et  que  les  femmes  ont  souvent  pour  leurs  maris. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah  I  I^érine ,  vois-tu  là-bas  dans  ce  paatage. ... 

HÊBI5E. 

Qui  voyez- vous  ?  ah ,  ah  !  c'est  votre  amant  ^  je  jçngf , 
Oui ,  saus  le  regarder,  nui  fi»,  je  crois  le  voir  ;' 
Je  le  vois  dans  vos  yeux,  eommc  dans  un  miroir. 

ABOULIQUE. 

Avant  qu'il  m'ait  jparlé ,  oonseille-moi ,  If  érine. 
Gomme  il  n'est  pas  bien  sAr  que  l'on  mo  le  destine , 
Je  devrois  lui  cachei  encor  mes  sentiments. 

nf  ni5E. 
Il  est  bien  temps  d'avoir  de  tels  ménagements  ! 
Croyez-vous  qu'A  ignore  encor  votre  tendresse? 

AHOÉLIQUE. 

Qui  l'en  auroit  instruit? 

erÉBiirE. 

Quelque  trait  de  jeunesse. 
Comme  on  a  de  l'amour  souveiit  tans  le  savoir, 
On  le  déclare  aussi  souvent  sans  le  vouloir. 

SCÈNE   IIL 

ANGELIQUE,  DORANTE,  KÉRiNE. 

DOBAVTE. 

Que  vois- je  !  quel  bonheur  !  l'agréable  suiprisc  * 
Belle  Angélique ,  quoi  !  vous  voir  obst  la  Oorquise  ï 
Vous  voir  hors  du  couvent  malgré  M,  dOKté, 
Le  jour  du  rendez-vous  pour  l'accord  airftté  ! 
Votre  oncle  et  votre  tante  apparemment  conviennent 
De  vous  rendre  aujourd'hui  tons  vos  bîençqn'ilsretlennent  t 
Depuis  quatre  jours ,  moi ,  m'étant  ici  logé, 
J'ai  si  bien ,  sans  m'ouvrir ,  pre'venu ,  ménagé 
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L'esprit  de  Yotre  tante,  en  faisant  connoissance, 
Qu'èRe  doit  aujourd'hni  me  faire  confidence 
D  un  grand  secret  y  dit-elle ,  et  je  me  suis  flatté 
Que  ce  que  je  d^ire ,  elle  l'a  projette. 
Elle  me  fit  hier  cent  offres  gracieuses 
Qui ,  par  rapport  à  vous,  mç  forent  précieuses. 
Je  ne  lui  parlai  point  de  mon  amour ,  hélas  ! 
Peut-être  votre  cœur  n*y  ré^pdra-t-il  pas  : 
Puis-je  enfin  obtenir  un  aveu  de  tendresse? 

AVGéLIQUE. 

Mon  dieu!.,  l'essentiel,  c'est  que  leur  haioe  cesse. 

DOBAHXE, 

Ah  !  l'essentid,  c'est  le  cœur,  les  sentiment  ; 
Il  est  temps  de  répondre  à  jpes  em^essements. 

AHGÉLIQUE. 

Mais  ce  qui  presse ,  c'est  de  savoir  si  ma  tante... 

DOBABTZ. 

Ah  !  ce  qui  presse,  c'est  d^  lavoif... 

AHGÉLIQUC. 

Mais,  Dorante... 

DOBAHTE. 

Pourquoi  dans  ces  moments,  où  j'ose  me  flatter, 
Vous  plaisêz<*vous  encore  à  me  laisser  douter? 
Car  je  n'ose  expliquer  pour  moi. votre  silence. 

erimHE. 
Si  le  frère  et  la  tœiir  sont  pour  vous^  patience. 
8inon  vous  tous  trompez ,  qous  n'aimons  point 

AMOiEil.QUE. 

Mais  non... 
Elle  (ilaisante...  mais  un  fond.ellç  a  raison , 
Car  comment  voulez^vpus  qu'on  dise  qu'on  vous  ainie, 
Pendant  que  rien  n'est  s6r? 
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Monsieur  ;  vous  n'aimez  pw,  w  TOtu  ix'^(C9  pa9^  sCff, 

Vous  m'enchantez. 

iiiBiniç.' 
Aveu  sÎBB^.,  Bjûl  ^  pur. 
Point  de  ces  sentis^kents.  tenfiés  par  des  parolçs  ; 
Elle  n'a  point  af^ris  au  couvent  Içs  gçands  rôkt. 

OOmAUTS. 
TropheureoxI... 

vi&iiiE. 

Pa^  ei^oor.  Votre  bc^cur  d^ptp4 
De  devx  espri^... 

909A9TE. 
D'accord ,  bizarre»  ;  mais  pourtant 
L'arbitre  réunit  cette  sœur  et  ce  frère. 

AsaÏLIQUE. 

Je  le  désire,  encor  plua  que  jfi  ne  l'e^i^r^ 

DOBAIITB. 

Et  moi ,  je  me  /ais  fort  d'avoir  l'aven  des  <kux. 

NÉRIHE. 

Nous  verrons  ;  mais  ili  sont  l'un  et  Vaui^e  quinteux. 

DOBAVTE. 

Le  comte  me  conooit  et  connbît  ma  f)unillft. 

n£bii!ie. 
Oui.  Mais  il  est  brutal ,  son  sang  brûlant  pétille. 
A  l'égard  de  la  steu^ ,  cent  fi^a  je  vous  l'ai  dit , 
L'esprit  de  la  marquise  est  un  terrible  esprit  ; 
Tantôt  fausse  bonlié ,  tantôt  malice  pure  .* 
Pour  son  fjr^  surtout  c'est  une  âiigme  obscure  : 
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AVGÉLIQUE. 

Par  prudence  il  faudra  louer  ce  chevalier, 
A  qui  nia  tante  est  prête  à  se  ronarier , 
ParoitrJ  bien  contente.  * 

SÉltlHE. 

Oui  ;  mais  elle  est  chagrine. 

Ah  !  ne  l'abordons  pfts ,  éloignons-nous ,  Nérine. 

viiiXBE. 
Observons  le  moment  que  œ  nuage  noir 
Se  dissipe. 

ANGÉLIQUE. 

Attendons. 

SéRIBTE. 

Elle  est  meilleure  à  voir. 
Quand  il  lui  vient  soudain  quelque  lueur  de  joie. 

LA  MARQUISE,  h  part. 
Maigre  ma  haine ,  enfin ,  il  l^t  que  je  le  voie , 
Ce  frère 4  il  arrive.  Bon! 

AHaéLIQUE. 

Ce  nuage  en  eflèt 
Est  bien  noif. 

LA  MARQUISE,  h  part. 
Mais  tâchons  d'effacer  cet  objet 
P&r  un  autre.  Aujourd'hui  je  reverrai  Dorante. 
Quç  Dorante  est  charmant  ! 

Ava^L'iQUE.  « 

Il  paroît  que  ma  tante 
Devient  un  peu  plus  gaie; 

NÊUINE. 

Oui ,  son  œil  s'ëdaircit 


,J. 
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LA  MAflQVISC,  A  par/.  I 

Ma^  on  obstacle  affreux... 

RÉ9111E. 

Non ,  noo ,  il  8'Qj)8ciJrciu 
LÀ  MABQVISEy  h  part. 
Obstacle  trUte  !  on  va  dir^  que  je  suis  folle. 
Au  chevaUer  enfin  j'ai  donné  ma  parole  ; 
On  le  croit  mon  mari.  Pourrai-je?...  oui,  je  rompai... 
J'ai  deux  cent  mille  éous,  je  me  contenterai, 
J'épouserai  Dorante. 

{En  apercevant  Nérine.) 

Ab!  te  voilà,  Nérine? 

«ifilVX. 

Je  n'osois  avancer,  J0  vous  vojois  chagrine, 
Madame. 

LA  MABQUISE. 

Tu  me  prends  entre  deux  passions , 
Agitée. 

If^BIliE. 

Eh  !  calmez  vos  agitations  ; 
Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  doux ,  pacifique , 
Où  toute  haine  cesse ,  au  moins  par  politique. 
Pour  l'autre  {Rission ,  sauH  doute ,  c'est  l'amour  ! 

LA    MABQUISE. 

Quoi  !  tu  devines  ? 

ifÉnisE. 

Bon  !  l'on  m'a  dit  l'autre  jour 
Qu'un  jeune  chevalier,  gai,  vif,  et  pourtant  sA{:;e, 
A  Rouen  avec  vous  contractoit  mariage. 

LA  MARQUISE. 

JVérine  en  le  nommant  redouble  mes  remords^ 
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NÉRIRE. 

Ail  !  se  remarier  est  le  moindre  des  torts, 
Si  c'en  es  :  un  encor. 

f  LASAKQOtSS. 

Songeons  à  voir  mon  frère . 
Ensuite  je  prendrai  tes  conseils,  et  j'espère 
Que  tu  me  serviras  dans  une  oocaftioit 
Où  la  crainte,  la  honte  et  la  confusion... 

NÉmilE.  4 

Je  TOUS  conseillerai  de  surmonter  la  honte; 
Mes  conseils  sont  humains. 

liAMABQUlSB 

Sur  tto  conseils  je  compte. 

Et  votre  nièce  même  approuve  ces  conseils. 
Pour  elle  elle  en  voudroit,  il  est  vrai ,  de  pareils. 

LA  MARQUISE. 

Ma  mèc?  approuve  donc  que  je  me  remarie? 

0  i  B I N  z ,  lui  montrant  AngéHque, 
Daignez  la  regarder  de  bon  œil ,  je  \aa»  prie. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  te  voyois  pas  j  viens  vite  m'embrasser. 

AVOéLlQUE. 

Ma  tante. . 

LA  MARQUIfS. 

Enfin  pour  toi  je  vais  m'intéresftr, 
Un  onde  t'abandonne  ;  embrasse-moi.  Tu  n*oses  ? 

AVO^LIQtTB. 

C'est  le  respect.  • 

LA  MARQUISE. 

Non ,  non ,  dis  franchement  les  choses  : 
Mon  caressant  accueil  t'ëtonne  un  peu,  je  croi? 

Thcatre.  Com.  en  vcr«.  5'.  20 
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AHoéLIQUE. 

ftia  tante,  vous  avez  trop  de  bontë  poar  moi. 

lA  KABQUXSE. 

Pas  trop,  pas  trop,  ma  nièce,  au  moins  pour  l'ordinaire  ; 
Je  te  vois  rarement,  je  ne  te  donne  guère. 

Vous  allez  lui  donner  un  mari. 

LA  KABQUISE. 

Sûrement. 
Mais  de  mon  frère  il  fiiut  l'aveu  premièrement  : 
Convenir  de  nos  Âits ,  c'est  la  première  chose. 
Je  garde  le  secret,  de  peor  qu'il  ne  s'oppose , 
Car  j'ai  fah  seule  un  choix  qui  te  plaira ,  je  croi  ; 
Suffit...  oui...  tu  seras  très  contente  de  moi. 
Je  veux  fiûre  eéSser  le  Uàme  qu'on  me  donne  ; 
Je  te  hais  sans  sujet ,  dit-on  ;  non ,  je  suis  bonne  ; 
Je  ne  te  haïssois  que  par  prévention  : 
Ressemblance  de  traits  fit  cette  aversion. 
En  te  voyant  j'ai  cru  toujours  voir  feu  ton  père  *, 
Nous  étions  fidts,  dit-on,  moi,  ma  sœur  et  mon  frère» 
Pour  nous  entie-haïr. 

HiRIlTE. 

On  dît  que  de  tous  temps 
La  haine  dans  Rouen  distingua  vos  parents  ; 
Oncles ,  tantes ,  cousins ,  frère,  sœur,  père,  fille, 
Se  reconnoissoient  tous  à  cet  air  de  &mille. 

LA  MABQUISE. 

Enfin  cet  air  de  haine  entre  mon.frère  et  moi 
Va  disparoitre.  Mais,  eotrtx,  ma  nièce... 

(Angétique  sort) 
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SCÈNE.  V.. 

NSRIIIE,  LA  MARQUia'E. 

LA  MABQUISE. 

Et  toi. 
Entre  aussi ,  tn  sauras  tantôt  ma  politique  : 
Il  feut  qu'avec  l'arbitre  encore  je  m'explique , 
Laisse-moi, 

(  Nérine  sort,  ) 

SCÈNE  VL 

LA  MARQUISE,  seule.     ■ 

Moir  amour  reut  du  secret  aussi; 
J*ai  peur.  Le  dieralier  vient*m'épouser  id  ; 
Il  apprendra  trop  tôt  que  j'adore  Dorante. 

SCÈNE    VIL 

LA  MARQUISE,  PYRAlfTE. 

PTBAlirg. 

Je  reviens  tous  parler. 

t. A  MARQUISE. 

Eh  bien,  mooiieiir  Parante? 

VTBARTE. 

Votre  frère,  madame,  arrive  et  vient  exprès, 
De  Lyon,  pour  vous  voir,  et  finir  le  procès  : 
11  vient  de  me  marquer  la  mAme  impatience 
Que  vous  me  témoignez  sincèrement ,  je  pense , 
De  vous  bien  embrasser  d'aboi^  ;  et  dès  ce  tMr , 
Quand  vous  vous  serez  vus,  de  me  fiûre  aavoir 
Quel  époux  vous  voulez  choisir  pour  Angélique. 


J 
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lA  HABQUISE. 

Il  est  temps  qu'airec  tous  Ik-dessus  je  m'explique  :  ' 
Mais ,  Pyrante ,  à  vous  seul ,  aou^  le  sceau  c^  secret. 

PTBARTE. 

Comme  médiateur,  je  dois  être  discret, 

Et  ne  rien  témoigner ,  pas  même  à  votre  frère, 

De  ce  dessein  caché  dpnt  vous  faites  mystère. 

Si  votre  frère  aussi  me  confie  un  secret , 

Je  vous  le  cacherai ,  je  dois  être  muet  ; 

Je  dois  être  aussi  neutre ,  en  qualité  d'arbitre  i 

Votre  famille  et  vous  91'avez  donné  ce  tûtre  ; 

Et  pour  vous  réunir,  presque  juge  entre  vous^i 

Je  perds  le  droit  d'amL 

LA  MAB.QVI,S^ 

L'on  exige  de  nppa. 
Qu'à  ma  nièce  pour  dpt  nous  cédions  cette  terre. 
Pour  laquelle  on  plaidoit;  j'y  consens,  plus  de  guerre. 
Cette  terre  pourtant  vaut  deux  cent  ;nille  francs. 

PTRASTE. 

Vous  remplissez  par  là  des  devoirs  très  pressants. 

Votre  haine  du  moins  cesse  d^étre  publique , 

Vous  ne  plaiderez  plus ,  et  la  uièce  Angélique 

Aura  ses  biens;  je  dis  ses- biens,  car  franchement 

Vous  ne  les  aurie»  j^  garder  qu'injustement 

De  nos  plaideurs  manceaux  les  maximes  m'étonnent  : 

Ce  qu'ils  n'usurpes^  pas,  Us  disent  cpi'ils  le  donnept  !  • 

.  vk-  HAnQUisE. 
Nous  convenons  des  faitis  »  lniiftoos  à  part  les  mots. 
Je  donne ,  m^  d'un  fir^  éludons  le^  conplpts. 
Vous  saurez  qut'il.hftit  fon.uiL<3Brt«in  ProciiiyiUf ., 
Homme  très  re^(Hniné.,  «owqiw^  pkideuK  habile  : 
Le  connoi8se3}>vpu9  ? 
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Non..  . 
ZA  ltAJH}«i«Jb 

Pour  xna  nièce. 

tÂ  H ▲n;QJD^t4B. 

Smt  oe  qiw  il}  wnA  cBfit 
Silence.  Mais  j'entends  quereller  ,.«'e^  mon  fatoe^ 
Je  prendrois  mal  mon  temps ,  jj'essuir&is  sa  colère. 
Et  moi ,  de  mon  cdtë  je  sens  un  mouvenient.... 
J'entre  diez  moi,  monsieur,  amusez-le  un  moment  : 
Pour  le  bien  embrasser ,  je  mt  sens  ttvp  ëmue. 

(EUesorL) 

PTBASTE,  seul. 

Ceci  ne  promet  pas  iUne  tendre  entrêruci 

SCÈNE    VIIL 

PYRAICTE,  LE  COMTE,  niux  laquais,  Cuti  poftin{ 

une  valise, 

.MIT    '      ■ 

]«£  COI4IZ.  .   .    I 

Je  joindrois  ma  soeur ,  mais  je  sens.daça  le.xnoxuent 
Un  fiel  qui  fait  en  moi  certain  soiAèvement.... 
Pour  me  tranquilliser,  il  me  fent. bien, une  hei^re. 
Laquais ,  j'aurois  roulu  Êiire  ici  ma  dememv  ; 
Mais  pour  caosQcbax^ns.UQ  au^b^l  garni 

UR  LAQUAIS. 

Mais ,  monsieur ,  votre  soeur  loge  dans  celni-oL 

LE  COMTE 

Pour  cela  seul,  maraud,  je  logerai  dans  l'autre.* 

(  Les  laquais  sortent.  ) 
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Çk,  monsieu)!^,  tout  est  dit,  mon  avis  est  le  votre. 
Avast  tout  je  verrar  ma^sœur ,  mais  du  secret 
Qu'elle  ne  sache  poiiA  (Joe  mon  unique  objet, 
C'est  de  donner  ma  taièce  au  sieur  de  Procinvillc  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  marquis  liabile ; 
Mais  conune  il  fut  toujdnn  ennemi  de  ma  sœur, 
Le  dioix  que  j'en  ai  &it ,  la  mettroit  en  fureur. 
Soyez  discret,  silence  enfin  su^  Procinville^ 
En  cherchant  un  logia  je  vais  calmer  ma  bile  ; 
le  reviens  dans  nne  héttrs. 

SCÈNE    IX. 

PYRANTE,  seuL 

Uv  même  choix  tous  deux  ! 
Ainsi ,  sans  le  savoir ,  ils  sont  d'accord  entr'eux. 
Sans  le  savoir  !  rêvons  h  cette  circonstance. 
Cette  affaire  demande  et  secret  et  prudence. 
|||^  l'énigme  pour  moi,  c'est  le  tour  qu'ils  ont  pris  ; 
Car  d'un  c6té  la  sœur  me  dit  que  ce  marquis 
Est  ennemi  du  frère ,  et  le  frère  au  contraire 
Dit  qu'il  est  ennemi  de  sa  sœur.  Quel  mystère  ! 
Je  ne  le  comprends  par. 

■  SCÈNE    X.    ■ 

PYRARTB,  FALAISE  bott'i. 

rALAlSE. 
^  MOSSIEUB  ? 

VTBABTE. 

Ah! 
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Pp*doium  » 
Si  ma  figure  impose  à  vos  yeux  ëtonnës  ; 
Un  posûlioD  en  noie;  surprend  monsieur  Pyrante. 
Falaise,  c'est  mon  nom;  si  ma  langajD  âoqnente. 
Si  les  tours  les  plus  fins  du  lan^saj^e  nonnand 
Reussissoîent  autant  dans  un  âoge  en  grand, 
Qu'en  petits  plaidoyers,  brîUantt  de  médisance, 
Je  haranguerois  mienx  que  harangueur  de  France,  ■ 
Ce  Pyrante  âmeux,  ce  grand  médiateur, 
Réconciliateur,  et  pacificateur, 
Phénix  dans  le  paya  des  noises,  des  caitfllaa. 
Où  Ton  Yous  constitue  arbitre  daa  fiimiliet. 

Mon  ami ,  vous  m'avez  Vair  d'être  im  peu  diflbi. 

FADAISE. 

J'en  ai  l'air ,  je  le  suis ,  et  favoueraî  de  plus 
Qu  étant  nourri ,  stylé  dans  la  basse  chicane , 
Dans  les  discours  fleuris  je  perds  la  tramontane. 

PTBAHTE. 

Abrégez-les  donc 

FALAISE. 

Oui ,  je  les  abrégeraî* 

'BTB.à.MTEi 

Que  Tonle^Yous  de  moi  ? 

FALAISE. 

Je  TOUS  rezpUqoeraL 
Mais  il  faut  que  Falaise  à  vous  se  définisse, 
Afin  d'avoir  de  vous  audience  propice. 
Au  Mans  je  fus  jadis  substitut  d*un  sergent; 
Du  sieur  de  ProcinviUe  ici  je  suis  agent. 
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Ye^etnYon»  im  parler  de  sa  paît  ? 

PatjeQQV». 
Il  viendra  demaÎQ  ',  muie  Vé^Sf^^  qb  acieoce^ 
Nous  avons  de  jewMwe  fomiM^  pUidaiUé, 
Uataillé ,  chicani,  totaiUfi»  &rraiU4. 
Pour  cette  doiiUfi  guerre  il  ftUoit.  un  putnade^ 
Nous  lunuLfimc»  tous.deux  cadets  dans  iwe  étude» 
Dans  la  guerre  du.  sac  chacun- n'est  pas  heureiui;;: 
Il  a  gagné  cent  prix  dans  deftoonabats  doutevicx.;. 
Des  scrupulestoatrés  franchîsaant  la  Imotî^». 
Il  me  laissa  bien  loin  dans  la  même  carnàre  ; 
Et  je  ne  suis  enfin ,  avec  tout- ipon  acquis, 
Au  Mans  gne  maître,  derfr  de  monsieur  le  marquis. 

PTnAKTE. 
Plus  de  digressions  i  allons  au  ùât. 

J'jlbrège. 
Mais  de  mon  maître  îl*&ut  vous  dire  le  manèga. 
Du  couple  fraternel  il  a  gagné  le  œur. 
Au  frère  il  ëcrivoit  qu'il  haïssoit  la  sœnr  : 
A  la  sœur  il  disoit  qu'il  haïssoit  le  frère. 

PTnAHTiE» 

Ce  que  tu  me  dis  là  m'ëdaireit  un  mystère. 

FALAISE. 

Aussi  suisojé  chargé  de  tous  bien  mettre  au  fait. 
Pour  les  fapi^trier ,  ce  maivège  secret , 
Comme  vous  Tallez  voir,  étoit  très  nécessaire  ; 
Car,  pour  vexer  la  sœur,  le  très  rancunier  frère, . 
A  mon  maitre.a  piomif  la  nièce  et  le  proci's  : 
lia  soeur ,  pour  chagrinen  le  frère ,  donne  exprès 
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A  mon  maître  sous  main  h^  piocè»  et  k  niè^e^. 
C'est  ainsi  quse  tou&dem  eroj^aol  m  £m  pèoêj 
Seront  d'accord. 

tTBA«TE. 

J  «iH«9fd0.  Tout  d«ii|3(.  «^^ïtf«4p«at 
Me  donnant  par  écarit  m^  l^oa  ^^fiftwiljfyrtfn*! 
Pouvoir  de  marier  !&  nièce  à  v«tM|  B|^tr«^ 
Cette  rëunio»,  qtxi  ma^cpiai^it  peut-^tnQ,^ 
Se  fera  sûrement  ;  c'^  mj90  unique  (^jet* 
Votre  maître  arrivant ,  aon  «Muringa  csi  fiiil. 

'  FALAISB. 

Il  venoit  aujourd'hui,  sa  chaise: s'osi  lifMot.; 
J'ai  pria  du  postillon  la  haridaïte  usé»; 
J'arrive  à  toute  jambe  ici  pour  prévenir 
Monsieur  Pyrante. 

»Yn  ANTE. 

Enfin ,  je  puis  les  réunir. 

FALAISE. 

Du  secret 

PTBA5TE. 

C'est  k  quoi  mon  ministère  engage. 

SCÈNE    XL 

FALAISE,  seuL 

Du  frère ,  ïnoî ,  je  vais  à  la  sœur  dire  rage  ; 
Je  dirai  pis  que  pendre  au  frère  de  la  sœur. 
En  disant  mal  des  deux  je  ne  suis  point  menteur, 
Quoique  je  sois  natif  de  Falaise.  Allous  boire , 
Et  me  bien  rafraîchir ,  en  buvant ,  la  mémoire 
Des  manceauz  documents  d'un  maître  très  sonsd 
Pateliner  l'arbitre  ;  eb  !  j'ai  bien  commence  : 
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Trigauder  frère  et  aœar,^HQr  l'orpheline  ; 

Prendre  les  souterrains,  toumevirer  Nérine ; 

Défiance  surtout  ;  ne  disant  oui ,  ni  non , 

Manœuvre  plus  obscure  encor  que  le  jargon. 

Je  viens  exprès  du  Mans  enfin  pour  être  traître» 

Je  vais  tenir  ici  la  place  de  nipn  maître. 

Le  grand  homme  en  intrigue  !  on  peut  dire  pourtant 

Qu'il  n'est  pas  un  par&it  fripon ,  mais  cependant 

Il  croit  eu  probité  les  exccs  ridicules  : 

Les  sots  veulent,  dit-il ,  mettre  un  tas  de  scruptiles 

Entre  la  probité  solide  et  l'intérêt  ; 

C'est  pour  l'homme  d'esprit  un  incommode  apprêt  ; 

La  probité ,  d'accord ,  jdoit  marcher  la  premièi'e, 

Notre  intérêt  après ,  les  scrupules  derrière. 


Fin   DU    PAEHIEB   ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  ANGJfiLIQUE. 

ANGÉLIQUE- 

O  H  brouille   nous  dit-il ,  mon  oacle  avec  ma  tante. 

DOBANTE. 

Ne  vous  alannez  point ,  le  diev^ier  plaisante. 

AvaéhiqvE: 
Mais  il  dit  qu'un  certain  Falaise  nous  ùuîra. 

D011A5TE. 

En  tout  cas  cet  ami  nous  en  garantira  ; 
Quoiqu'enjoué ,  badin ,  il  est  prudent  et  sage.  ' 

SCÈNE  IL 

DORANTE,  ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER, 

nST  LAQUAIS. 

LE  CHEVALIER,  dans  U  fond  du  théâtre,  donnant 

fon  manteau  a  un  taquais ,  comme  arrivant.. 
Je  veux  Tappartement  que  j'eus  l'autre  voyage  . 
Préparez-le  moi  vite ,  il  me  convient»    . 

(  Le  laquais  sort.  ) 
(  A  Angélique  et  a  Dorante.  ) 

Eh  bien  ! 
Tristes  déjà  tous  deux  pour  un  mot ,  sur  un  rien , 
Sur  ce  que  je  vous  dis  qu'un  cerblin  Procinville 
Tem  tout  brouiller  ?  non,  noa,  sa  brigue  est  inutile  : 
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Dans  cette  affaire-ci  j'agirai  puissamment  ; 
Mais  faites  comme  moi  y  traitons  ceci  gaîment. 
J'ai  toujours  l'ûme  en  joie ,  hçureux  don  de  nature  ! 
l'y  joins  laème  quelque  art  ;  car  dans  une  aventure 
le  n'observe  jamais  que  le  côté  plaisant, 
J'élude  l'ennuyeux ,  je  saisis  Tamusant , 
Et  cela  par  raison  ;  étant  né  sans  fortune , 
Sans  bien ,  pour  secouer  cette  idée  importune , 
Je  trouve  un  patrimoine ,  au  moins  dans  ma  gaité. 

DORANTE 

Tout  en  riant ,  mon  cher ,  tu  m*avoîs  attristé. 
Tu  bous  dis  qu'un  Falaise  arrive  exprès  du  Maine 
Pour  rompre  cette  paix  que  nous  croyons  certaine  ? 

AVGiLIQtrE. 

De  cette  paix,  monsieur,  tout  mon  bonheur  dépend; 
Us  me  rendent  mes  biens  en  se  réunissant. 

DORAlfTE. 

Mon  ami  prend  sur  lui  tout  ce  qui  nous  regarde  ; 
Je  devois  leur  parier,  il  veut  que  je  retarde , 
Et  que  d'abord  on  songe  à  les  bien  réunir. 

ANGÉLIQUE. 

J'adoucirai  mon  onde. 

LE  CHEVALZEII. 

Exhortez-le  à  finir. 
En  attendant ,  sachez  que  vouhint  qu'on  finisse , 
Je  contrains  la  marqube  h  vous  rendre  justice. 

ANGÉLIQUE. 

L'on  m'a  dit  vos  bontés ,  monsieur  le  chevalier. 

LE    CHEVALIER. 

Mon  procédé  du  moins  est  assez  singuliei*: 
Car  je  n'épouse  point  en  fraude  votre  tante , 
La  famille  sous  main  en  att  très  consentante  : 
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La  marquise  auroit  pris  quelque  dissipateur  ; 

Ils  me  regardent,  moi,  comme  un  mari  tuteur. 

Ils  savent  l'ascendant  que  j'ai  sur  la  marquise  » 

Sa  passion  pour  moi  la  rend  bonne  et  soumise, 

Seasée ,  indifférente.  Amitié  de  sangT-froid  ^ 

Domine  sur  l'amour  ;  sur  elle  |ac et  droit, 

Et  je  m'en  servirai  ;  car  épousant  ti  tAnte , 

Onde  par  conséquent  de  la  nièce  charmante , 

Se  te  fais  mon  neveu  ;  respecte  un  oncle  en  moL 

Pour  ma  nièce,  je  sais  tout  ce  que  je  lui  doi  ; 

Kpouser  une  tante  est  une  hardiesse  ; 

Qu'on  ne  peut  expier  qu*en  mariant  la  nièoc 

,       ANGÉLIQUE. 

Dorante,  vous  avez  le  plus  aimable  amL.. 

DORANTE. 

FLt  qui  ne  sert  jamais  sas  amis  à  demi  : 

Comme  de  la  marquise  il  n'est  rien  qu'il  u'obticnne, 

Il  parlera  pour  nous. 

LE   CHEVALIER.  , 

Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne. 
A  la  nièce  d'abord  je  fais  rendre  ses  biens, 
Et  la  tante  par  moi  conservera  les  sienau 
A  se  remarier  elle  étoit  résolue ,  ( . 
A  d'autres  elle  ofiroit  la  main  que  j'ai  reçue  ; 
Elle  veut  un  mari  jeune,  qui  n'ayant  rien, 
Frustre  ses  héritiers  eu  mangeant  tout  son  bien  ; 
Je  ferai  son  affaire ,  et,  si  je  puis ,  la  vôtre , 
En  vous  déshéritant  plus  sobrement  qu'un  autre  : 
Econome  des  biens ,  dont  pourtaiit  je  vivrai , 
Pour  vos  enfants ,  &  vous  je  les  conserverai. 
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SCÈNE  III 

DORANTE,  ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER, 

NËRINE. 

«ÉaivE. 

La  marqiiise  de  font  me  fiât  enoQT  mystère; 
tXoiffieirYcia»  tons  dcnz ,  je  tou  yeoir  son  frère. 

Lt  CBETALIEB. 

Il  ett  avec  cet  homme ,  et  je  Tenx  lobseirer. 
A  ton  amour,  mon  cher,  chez  moi  va-t'en  rérer, 
Et  Nérine  et  nja  nièce  adouciront  le  comte  ; 
Je  fierai  la  demande  après. 

DOBAHTE. 

Sur  toi  je  compte. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER,  NERINE, 
LE  COMTE,  FA'LAISîî:.* 

AVoéLIQUE. 

Cet  homme  a  là-dedans  vu  ma  tante  en  secret , 
Il  voit  mon  onde  après. 

BÉBIHE. 

Comme  un  fourbe  il  est  fait. 

ASaÉLIQUE. 

^  roit-ce  ce  Normand  ? 

LE   CHEVALIER. 

L'apparence  en  est  graudc. 
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vitLivz, 
Du  Falaise  il  a  l'air  ;  sa  parure  est  normande , 
Parure  à  dpuble  entente,  on  ne  sait  ce  qu'il  est 

FALAISE»  au  comte. 
Vous  faites  pour  la  niète  un  excellent  aocpiât; 
Mon  maître  est  à  bon  droit  marquis  de  ProcinTÎlle  ; 
Il  est  brave  goorier ,  et  plaideur  très  habile  ; 
Tels  ëtoient  ses  afeux ,  la  terreur  des  humains, 
A  la  plume,  à  ï'^>ëe,  ex|doiteurs  à  deux  mains. 
La  noblesse  nsimande  ainsi  court  à  la  gloire  :  ' 
Exploits  guerriers  gravés  an  temple  de  Mànoire; 
Exploits  enregistrés  dans  les  grefiès  du  Mans. 
Gotain  Robert  le  Roux,  général  des  Normands , 
Conquérant  renopmé,  surtout  en  procédures. 
Au  sortir  du  conBat  &isoit  ses  écritures 
Lui-mâme. 

IZ   COMTE. 

Oui ,  j'ai  besoin  d'un  yrai  Robert  le  Roux 
Pour  ma  nièce. 

FALAISE. 

Allons  donc  tromper  la  soeur  pour  vous , 
Et  pour  nous  de  la  nièce  enfin  rendez-vous  maître  ; 
Moi ,  j'observerai  tout  sans  rien  £ûre  connoitre  ; 
Pour  les  espionner  je  jouerai  bien  mon  jeu. 

LE    COMTE. 

Avant  que  de  la  voir,  j'y  Tais  rêver  un  peu. 

{Ici  une  scène  muette  de  Falaise  qui  voit  le  chevalier 
avec  Angélique,  et  le  soupçonne.  Il  regarde  ensuite 
Nérine,  et  feint  d'en  être  charmé;  après  quoi  il  se 
retire  d'un  côté,  et  te  chevalier  d'an  auL^,) 
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SCÈNE   V. 

LE  COMTE,  ANC  JlLtQUE,  ITÉRINB. 

KB   ce  MTE. 

Qnz  vo\a-j9  ?  vous  voilà  hon  du  coi^yent ,  m»  bî^  } 

Pardon  si  d'en  sortir  cMe  a  la  hardieiie  ; 
Mais  le  désir  d'hymen ,  subtil  comme  le  yeiit, 
S'est  par  malheur  glisse  jusque  dans  son  cowrent. 
Je  Tai  laissé  souffler. 

ftft    CO-WTB 

A  mes  ordk-esrdsielfe, 
Vous  Voyez  votre  tante,  et  vous  voili  |^pe  eUe; 
Avec  elle  sans  doute  ieî-  vous  complotdff 
Quand  elle  est  à  Paris ,  enfin  vous  la  hantez  ? 

kébive: 
Ala  foi ,  très  rarement  cIBb  hante  sa  tante. 
LE  COMTE,  en  colèrCé 
Talsez^vons. 

AVOlÎLlQtrE. 

Ptirdon. 

HÉRtHE. 

Mais.... 

LE  CaMTB. 

Taisez-vous ,  insolente. 

VÉniHE. 

Voxa  soitkroes  avec  elle  assez  mal,  Dieu  merci. 
Quel  esprit!  quelle  hunœur,  et  le  coeur  endurci.. 

leWomte,  s* adoucissant  par  degrés. 
Tu  dis  que.... 
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ESc  se  remarie. 

lECOMrS. 

.    Oui ,  par  pure  vengeance. 

VÉJLJIIE. 

fit  vengeance  n*est  pat  ton  unique  motif , 
Cette  veuve  a  le  tangplus  que  vinclicatif. 

«■  C'OJifTl' 

Tu.luÂ  vendi  bîaiiijiiitiflet  en  cela  je  t'estime. 

f)  suifit  d'être  bon  pour  être  sa  victime. 
Pai  doiî ,  si  je  lik  liaii- 

U&OOMTl. 

V« ,  je  t'en  aioM  mitiub. 

VÉBISE. 

Nous  n'avpns  presque  osé  nous  montrer  à  se»  yeui  ; 
Kh  I  monsieur ,  aujourd'hui  protëgm^-nous  contre  elle. 
On  lui  voit  pouv-sa  nièce  une  haine  mortelle  1 
Parce  qu'elle  est  la  vôtre ,  ainsi  qu'on  voit  louveof 
Une  femme  de  bien  haïr  son  propre  enûoit, 
Parce  queiwm  mari  peut-être  eu  est  le  père. 

Ma  nièce ,  embrassez^moi  :  voyons  ce  qu'on  peut  Ûâte, 
Au  fond ,  j'aime  Angélique ,  elle  me  fait  pitié. 

AHOiLIQUE 

Ah  !  je  ne  yeux  de  vous  rienxque  votre  amitié. 

ntBIHE. 

Amitié  qui  marie. 

LE  COMTE. 

Oui;  moiê  c*est  \m  mystère  * 
Jusqu'à  ce  que  l'on  suit  d'accord  >  il  inut  se  taiiié. 

ai. 
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Mais  ma  tame,  je  crois,  rient- an-deraiit  de  voua. 

■éaiHZ. 
Je  cours  cherdier  l'adiitie. 


SCÈNE    VI. 


LE  COMTE,  ATfGELIQUE,  LA  MARQUISE. 

ASGÉLiQUE,  h  eUe-méme. 

Ah!  quel boiiheiir  pour  Booi! 
Cette  entrevne  aura  parÊdte  réussite. 

(^A  la  marquise,  ) 
Ah  !  ma  tante,  à  la  paix  mon  onde  vous  incite.  ■ 

LA  HABQUISfe. 

Pour  te  faire  plaisir,  je  le  vois  de  bon  cœnr. 

ANGÉLIQUE,  courant  a  l'oncle. 
Ma  tante  vient  h  vous. 

LE  COMTE. 

Pour  Élire  ton  bonhenr. 
Je  vais  Fembrasser. 

A,n&iLiqvz,  à  part. 

Bon.  Ils  vont  s'aimer,  je  pense. 
LA  MAKQUisE,  à  part 
Quel  effort  je  loe  £ûs! 

LE  COMTE,  à  part. 

Ah  !  quelle  violence  ! 

lA  MARQUISE. 

Eh  I  bon  jour,  nfi)n  cher  frfere. 

LE  COMTE. 

Embiassez  moi ,  ma  sceur. 

LA  MABQUISE. 

C'est  avec  grand  plaisir. 
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LE  COMTE/     ^ 

Ah  !  c'flit'de  tomt  non  cœur. 

lÂHAttQVISE. 

Qu'entre  mon  frère  et  moi  ee  )Oi#ci  rénoayelle. 
Pour  soiiaDte  ans  a«  main  i  l'maÂtié  fi^Mondle. 

Que  plus  kmg-tamps  enoorittfonduift  mes  âém 
Le  ciel  comble  ma  sœur  de  bieBS  et  de  plaisirs  ! 

•LA  MAEQUISE.' 

Nous  TciUi  remis.  ' 

AiraiLiQfri. 
Réunion  charmante  l  ' 

ti  eoM^. 
Et  Ton  peut  aisiirer  4d'«lltr8a«  CDiiiNante. 

LA.V^AmQVISE. 

Oui.  Quand  rmm'jÊQiaattni on  pcuft  oom^tor  nr  ir<MtV 

Et  quel(jue8  démêlés  qu'on  ait  vos  entre  nous, 

A  votre  prol^té  ie^vnds  |oaj<)nn  justifie. ' 

•!.:j     :  L&'-C-OMTEi»        '  •   ;      ■ 

11  £iat  me  jpardonner  qnlqta  fttèt  caprice, 
Et  vous  avez  aussi  qadqaa  petite  hvBiaïur  : 
Mais ,  toujours  je  Fai  d^,  vous  Avex  un  bon  oœur. 

AfOlflLIQUE. 

Ab  !  vous  êtes  si  bons  tous  detfz  \ 

LA  KARQUISS  . 

S«rtt>at  mon  finère. 

LE  COMTE. 

Obligeante  surtout,  c'est-U  son  oaractèrr. 
Çà,  ma  sœur,  aajoord'hni  j'ose  vous  demander 
Une  grâce. 


] 


LA.lLMUÇVXaC. 

Ai,coMp  flârii»  vaôfitous  raccorder. 
Mab  je  voudrois  aussi  yQÎiAeB  divnander  une. 

Tant  mieua.  CI'tatitpDMi>timt  âânobiOnthëgale  imaÊOÊ , 
De  pouvoir  sur-le-champ ^ixHil^aUint  son  désir, 
Rendre  g^i^  pppi^  g|çàfaa  QjL.BJii^pqiu^i^AifiiB, 

Vous  êtes  effectif. 

LE  COMTE. 

Je  Jrf  ois  y  )cl  m'tn  pique. 
Que  puis-je  Eure?  . . 

C*arttMMBié»M^^ngfliiyiet. 

Ct>id'jiaig<iiqiMC'aaMi.q«e  )avimaipti|^wâ«. 

Vous  devez  ravofwr,"  ^  mdl'j'en  oWhfiJriii^     . 
H^ous  avons  eu  fous  deux  pour  eliuun  peu  de  baine. 

Vousm'aknezdAmlëfon^f   -'T'-      ''^- " 

'    Oolj'car  je  suishumaire. 

tE  C<»«9«; 

La  même  humanitë ,  lès  même»-  atntiinefits 

Nous  vieBDeBt'd^émiMivbJr  tous  deux  en  même  temps; 

1a  même  humanité ,  c'eatikfièt  sympathique 

Attendrissons  nos  «OBBn'esfîiyeBr  dlÀfig^ique; 
JNe  la  eontrai^pDs  point  de  rester  au  couvent. 
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LZ  COMTE. 

C'est  h  quoi  je  révob  tatitôt  ea  arrivaM; 
Oui ,  Êiisona-liii  du  lûen. 

LA  VAKQUISE. 

Du  lÀBB ,  c*fifit  mû  pentéc 

LS  COMTZ. 

J'ai  fait  réflexion....  , 

£A  MABQUISI* 

Réflexion  sensée.     . 

lE  COHTE. 

Que  ce  procès  nourrit  la  discorde  entre  nous. 

LA  MARQUISE. 

Même  rtiflexion. 

hX,  COMTE. 

Je  rompis  avec  vods 
Pour  cette  terre. 

LÀ  MABQirrsE. 
Objet  de  notre  l»t>uillerie  : 
Faisons-en  à  ma  nièce  un  don ,  je  tous  en  prie. 

LE  COMTE. 

J'allois  vous  en  prier,  d'honneur,  dans  le  moment. 

LA  MABQUISE. 

De  nos  prétentions.... 

LE  COMTE. 

Faire  un  don. 

LA  MAltQUISE 

Justement. 

LE  COMTE. 

chacun  s'est,  comme  l'autre,  arrangé  par  aranee. 

LA  MARQUISE. 

De  tous  nos  sentiments  voyez  la  convenance  ! 
J'admire  que  de  cœur....  là....  nous  nous  prévenions  ! 
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LE  COMTE. 

Sans  nous  être  parié  <{ue  nous  nous  devinions  ; 
Car  vous  voulez  sans  doute  aussi  qu'on  la  marie  ? 

LA'MAltQUISE. 

Justement.  Je  le  veux ,  même  je  vous  en  prie. 

LE  COMTE. 

n  est  juste  qu'elle  ait  un  établiBsement  ; 
Mais  je  dis  au  plus  tdt. 

LA  mauquise. 

Oui ,  sans  retai-dement. 

L.E  COMTE. 

Kous  voilà  de  tous  points  d'accord  sur  cette  affaire, 
Nous  le  serons  toujours. 

LA  MABQUISE. 

Assurément ,  mon  frère  : 
Car  le  choix  d'un  mari  vous  est  indifférent? 

LE  COMTE. 

Oui  :  qu'importe,  pourvu  que  le  mari  qu'on  prend 
Soit  un  homme  de  bien. 

LA  MARQUISE. 

C'est  cela ,  qu'il  contienne. 

ANGELIQUE. 

H  me  doit  convenir,  de  quelque  part  qu'il  vienne  ; 
Ou  de  vous,  on  de  vous. 

LE  COMTE. 

La  chose  étant  ainsi. 
Je  vous  épargnerai  remharras,  le  souci 
De  chercher  un  mari  pour  elle. 

LA  MABQUISE. 

Non,  mon  fr^re. 
Moi  qui  reste  à  Paris ,  je  iec&î  ce^^  afiàire. 
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LE  COMTE. 

Je  prendrai  volontien  le  5oin  de  la  pourvoir. 

LA  MARQUISE. 

Donnez-moi  seulement  par  écrit  ua  pouvoir. 

^.-  LE  COMTE.  • 

raP.  donnex-le  moi ,  vous ,  je  suis  prudent  et  sage. 

LA  MARQUISE. 

Bfieux  que  voOs  je  saurai  ûnre  un  bon  mariage. 

LE  COMTE. 

oh  !  je  veux  m'en  charger. 

LA  MABQUZ8B. 

Monsieur ,  ce  sera  moi. 

LB  COMTE. 

Je  m'en  charge,  vouadts-je,  et  de  phis  je  le  doi ; 
J<;  nie  suis  fait  nonuner  son  tuteur  par  justice. 

LA  MARQUISE. 

Mui ,  pour  la  marier ,  j«  me  nomme  tutrice. 

LE  COMTE. 

Moi ,  j'ai  promis  ma  nièce ,  et  me  suis  engage. 

LA  MARQUISE. 

Mon  projet  est  aussi  tout  £iit ,  tout  arrangé. 

LE  COMTE. 

Cet  arrangement  £ut  n'est  que  pure  malice. 

AV&iLIQUE. 

£h  l  ne  vous  brouillez  pas. 

LE  COMTE. 

Ah  !  c'est  un  artifice 
Pour  ne  point  consentir  à  l  homme  que  je  veux. 

LA  MARQUISE 

Je  reconnois  mon  Tn^re ,  inquiet ,  sou|>çon|ieux. 

AHOÉLIQUE. 

^i  !  ma  tante  ! 
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IS  COMTE. 

Ma  tceur  sera  toujonit  maligne; 

^IloiLIQUI* 

Sh!inon«nde! 

Ce  trait  de  mon  frère  eM  biea  dipS^ 

LS  COMT& 

€n  vain  •dooe  l'avoia  mit ,  pour  avoir  Tmiûon , 
Entre  noua  le  chemin  de  Paris  à  Lyon. 

LA  marquise: 
Rt  pour  venir  la  rompre  eprès  cinq  ans  d'absen.c  , 
0e  Lyon  vous  prenex  exprès  la  diligence. 

AVO^IIQUE. 

Vous  voulez  même  chose ,  et  voua  ètas.d'aeoord. 

LE  COMTE. 

Quelle  femme  ! 

tAMAE9UI«E 

Quel  homme  ! 

LE  COMTE. 

Ah  !  j'ai  bien  vu  d'abord  | 
Tantôt  en  arrivant,  nièce  et  gouvernante , 
Avoient  fait  contre  moi  leur  brigue  avec  la  tante. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  mon  oncle  •  non 

LE  COMTE. 

oh  !  je  saurai  vous  punir. 

LA  MABQUISE. 

Ab  !  c'est  une  rupture  à  n'y  plus  revenir. 

ANGÉLIQUE. 

Biais  iàut-il  sur  un  rien... 

LK  COMTE. 

Oui,  ventrebieu !  j'en  jure.,. 
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LA  MAKQUISE. 

Oui ,  j'en  fais  aermaïf .. 

AiraÉLlQUE. 

Mais  pourquoi  cette  rupture  ? 

I.A  MABQUISE. 

Ma  nièce  aura  celui  qui  plus  vous  déplaira. 

LE  COllITi:. 

Je  la  donne  à  celui  qui  plus  vous  luira.  . 

(Il  s'en  va.) 

SCÈNE    VIL 

NÉRINE,  ANGÉLIQUE,  I^A  MARQUISE. 

AsroÉLiQUB,  àNérine,  <jui  entré 
A  les  raccommoder  j'ai  bien  prit  de  la  peine. 

ni  m  HE,  à  Angélique,  qu'elle  fait  sortir. 
Laissez-moi  profiter  de  sou  tfccès  de  haine. 

SCÈNE    VIII. 

LA  MARQUISE,  NÉRINE. 

LA  HASQUISE. 

Pou n  ma  nièce ,  sans  doute ,  il  vouloit  quelque  épout 
Qui  fût  mon  ennemi. 

NI^RIIfE. 

Mon  dieu  !  modérei^vom. 

LA  MARQUISE 

La  modération  me  donne  la  migraine. 

5ÉRIIIE. 

Fort  binn.  Ne  pas  goûter  une  ijasêion  pkint, 
Vous  aimeriez  autant  pitsque  n'en  point  arow. 
Haïssez ,  j'y  consens  :  car  j'ai  bien  su  prëvpir 
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Que  TOUS  mt  marieriez  la  nièce  que  par  pique  : 
J'imagine  un  inoyen  de  pourvoir  Angélique , 
Qui  pourra  nous  venger  d'un  frère... 

LA  ItAmQUISE. 


Je  veux  te  dire...' 

irÉBIBIE. 

Quoi? 
LA  mabquise; 
Cent  choses. 
HimvE. 

LA  MARQUISE. 

J'ûmois  le  chevalier. 

VÉBIHE. 


Yeogeons-nous  : 


Caliiiez>vou&. 


Je  ne  l'aime  plus. 


Oui,  je  Tavois  ouîpdire. 

LA  MAVQUISB. 
RÉBISTE. 

Bon,  tant  mieux. 

LA  MABQUISE. 


Oofl 


Que  je  respire  ! 


VÉhiHX. 

Oui,  la  haine  seule  est  digne  d'un  grand  ooeur. 
Aussi-faien  que  l'amour,  la  haine  a  sa  douceur  : 
Un  fiel  bien  ménagé  coule  de  veine  en  veine , 
Part  du  cœur,  y  retourne  :  on  fait  filer  la  haine. 
A  longs  traits ,  avec  art ,  comme  l'amour  enfin , 
Chez  les  lenuoes  surtout,  où  le  plaisir  malin 
Prend  racine  y  s'étend  (la  terre  en  est  si  bonne  I) 
Cette  maligne  haine >  outre  qu'elle  y  foisonne, 


-/ 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  aSS 

i  beaucoup  plus  que  le  goût  d'un  amant 

;n  passant  qu'on  aime  ;  on  hait  plus  constaxnmenL 

isir  d'aimer  fuit ,  passe  avec  la  jeunesse  ji 

ni  de  haïr  croit  avec  la  vieillesse. 

urs  d'avoir  aimé  ftmme  sage  a  regret  ; 

ans  aucun  reniords  la  vertueuse  hait. 

e  gène  en  amour  !  préaaution  ,-mystère. . . 

louvent  trompeur  ;  la  haine  est  plus  nncèrc  ' 

•us  aime ,  dit-il  ;  n'en  croyez  rien ,  il  ment  : 

iit-K>n  qu'on  vous  hait?  croyez-le  aveuglement 

oant ,  le  plaisir,  c*est  d*ètre  aime  de  même  ; 

ui  peut  8'a8sui;er  d'être  Binaé.  quand  il  aime  ? 

amours  mutuels ,  encor  moins  de  constants. 

[ui  hait ,  est  plus  sûr  d'étre^iaî  long-temps. 

LA  MABQUISE. 

f  ùi»  appétit  de  haïr  ;  mais ,  Nérine , 
ans  me  dégoûter  d'aimer. 

Comment  ? 

LA  MAIIQUliE. 

Pevine. 
0  9onf/B  k  mon  frère  enoor.  Quelle  fureur  ! 
la  foreur  s'apaise  et  se  change  en  douceur  î 
int  venir  Dorante.) 
ni. 

Qui,  lui? 


a56  LA  RÉGOirClLIATIOK  KORMANDE. 

SCÈNE    IX. 

LA  MARQtIdB,  DORANTE,  If lïïillf  R. 

LA  NAB9VIII. 

Ceivi  qui  eaUiM,  qui  tcmpèrf... 
Met  leni  ëtoient  trotil)Ut. . .  troubla  par  U  colère , 
Et  cet  objet  après  avoir  calm^  mes  tens, 
Les  retroubla...  mata  o'att  dlttitre  façon. 

J'ootenda. 

tX  MA1IQVI8K. 

n  eat  éharmaat.  Titni,  Yok,  N<iriua...  je  Fadort; 
Tu  ne  le  eonnoit  paa.  800  nom ,  c'eat .. 

Je  Vignore  ; 
Maia... 

lA  MAAQVISl. 

la  treipble...  Monsieur...  vous  paroÎANer.  rAveur. 

DOBAMTt. 

Oui;  madame.  Je  vois  votre  fr'fro  en  fureur  ; 
Plus  de  réunion,  a-t-il  dit  à  Pyrante. 
Cette  rupture  à  tous  ra  paroftre  ëtonnttite, 
C'est  k  quoi  je  rAvoiti;  cnr  j'y  prends  part  pour  vous. 
Vous  voulûtes  hier,  madame,  qu'entre  nous 
Commençât  l'union  d'u nt  amitié  sincère  : 
Ce  sont  vos  propres  mots.  Un  conseil  sahxtatrt 
Que  je  vous  donne,  c'ait. . . 

r.A  MAnQUISK. 

Vérïtitt  un  trouble... 

Entrons^ 


ACTE  II,  SCËHE  IX.  35; 

là,  MAm^miz. 

Monêieur.  « .  ma  bonté. . . 

Biait,  ou  rentrons,  ou  fortons.' 

LA  MABQUI8E. 

Monsieuk'.'..  toui...  a-t-on  tant  de  pudeur  k  mon  Ù^T 

«éaiHB. 

(  A  part.  ) 
Mflif  ^àeZ'lB  du  moins  jusqu'à  tantôt.  J'enrage. 

LA  MABguiSE. 

Monsieur... 

C'est  (pi'h  madvne  un  mal  de  goi|;e  a  pris. 

La  luette,  la  langue,  fl  a  tout  entrepris  : 

{A  ta  marquise.) 

Venez  boire. 

LA  MA.BQUX9B,  €n  sortant, 

I]  est  vrai...  je  n'ose  pas  moi-méiQ«.'.. 

Bougis  pour  moi ,  Ntfrine,  et  dia-lui  que  je  l'aime. 

SCÈNE.  X. 

DOKAWTE,NÉRIiNE. 

DOBAHTZ 

Qu'enteuds-je? 

Elle  vctts  mdé. 

OOBAHTE. 

OÙ  suis^je  ? 

HIÉBIIIB. 

Vous  Yoilit 
Dam  les  biens  jusqu'au  cou.  Voyez,,  dpousez-la. 

9.2. 
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DORANTE.* 

Que  devient  Angëliqne  ? 

iffniVE. 
Un  objet  de  sa  rage, 
Si... 

DOBARTE. 

Je  perds  l'espérance. 

fléniHE. 

Et  moi ,  je  perds  courage. 
BOnAnTE. 
Le  coup  est  bien  cruel  ! 

HéninE. 

Ce  coup  m'abasourdit. 

DOBAVTE. 

Ce  mortel  contre-temps.... 

Xf^BINE. 

M'abat  et  m'étourdit, 
Je  n'ai  plus.... 

BOnAlTTI. 

Juflîte  ciel  ! 

5É1IIIIE. 

La  force.. •• 

DOnARTE. 

Elle!  elle  m'aûnt? 
nimtiz. 
D'agir... 

XJbBAHTE. 

Quoi! 

iiÉniVE. 
De  penser. 

DOBAHTt. 

Mû! 


ACTE  II,  SCÈSE  X  î5g 


Il  faut.... 


Quoi? 


s  EniNE. 

Vous, 

DOBAMIE. 
DORAWTÉ. 


MoijiDbi! 

Vous-même. 


Allons.... 


DOBAHTZ. 

Voyons.... 

NillISE. 

Qui? 

DOBAIITE. 

Mais  sachons.... 
ifinisE. 

Que  savoir  l 

DOBAlïTE. 
NÉniNE. 

où  ?  vous  noyer  ? 

DOUANTE. 

Je  suis  au  dése^pâir. 

SCÈNE   XI. 

DORANTE,  LE  CHEVALIER,  NERIWE. 

tl  CREVALisn,  riant, 
I.E  bel  aoeord ,  mon  clier ,  que  l'entrevue  optee  î 
««  ne  se  vnront  plus,  Tarixtre  en  dése^èie; 
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n  faudra  les  gagner  chacun  sêpnrément: 

Vous  autres  gagnerez  l'oncle  facilement; 

Pour  moi ,  morbleu ,  pour  moi ,  je  n'ëpouse  la  tante 

Qu'en  exigeant 

VÉBIVB. 

Tout  beau,  la  puissance  exigeante 
Vous  manque  ici  tout  net  :  vous  n'êtes  plus  mari  ; 
Pour  un  autre  que  vous  son  cœur  est  attendri. 

LE    CHEVALISn. 

Quoi  !  plaisantes-tu  ? 

Non,  l'aTis  qne  je  vous  donne, 
N'est  que  trop  vrai. 

tE   CHETALIEA. 

ParKleu ,  la  nouvelle  m'ëtonne; 
Mais  né  m'afflige  points  c'est-à-dire  pour  rooi , 
Car  je  me  repentois  d'avoir  donné  ma  foi 
Presque  publiquement  à  la  folle  marquise  ; 
Ainsi  son  changement  à  changer  m'autorise. 
Trop  constant  par  honneur,  je  n'eusse  pas  osé 
Accepter  un  parti  que  l'on  m'a  proposé, 
Femme  moiûé  moins  riche,  aussi  moitié  plus  sage, 
Amour  moins  pétulant ,  mais  aussi  moins  volage. 
'J'attends  de  1»  marquise  un  refus  éclatant , 
Oui  me  donne  aujourd'hui  le  droit  d'être  inconstant 
Mais  savez^vous  fud  est  ce  rival  redoutable  ? 
Tel  qu'il  soH,  la  marquise  j  perd 

H^BIHE. 

Il  est  aimable. 

I.B   CHEVALISn-.  • 

J'observe  exaetsmast  un  traité  coppigal. 


ACTE  II»  SGKNIî;  XI.  ai^i 

VÉRINE. 

Entre  vous  le  débet,  voilà  ▼otre  rhwi 
Dorante? 

Oui.      - 

tt  CIKVA&ttB. 

PAlMnblMi,  ristident  ne-ftit  rire  1 

J'en  suis  fôcbë  pour  toi.  Ha ,  ha  !  tu  vas  me  dir^ 
Qu'il  n'est  pas  trop  sensé  de  rire  en  pareil  cas. 
Mais  si  je  m'affligeois ,  je  ne  trouverois  pas 
De  pronïpts  expédients  cpie  ma  gaité  m'inspire  : 
Elle  m'ouvfe  l'esprit.  Pur  exemple....  qu'on  tire 
De  la  tante  les  biens  de  la  nièce.;.,  on  le  peut» 
L'arbitre  le  prétend ,  la  teûlle  le  vent  ; 
Alors,  en  gagnant  Tonde ,  on  mariera  la  nièce 
Malgré  la  tante. 

IfiRIVE. 

Oui ,  mais  lui  jouer  cette  pièce , 
C'est  la  difliculté. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  allons  y  rêver  ; 
Entrons  chez  moi  tous  trois. 

DORAVTE. 

Je  vais  vous  j  trouver, 
Miais  je  veux  voir  l'arbitre.  Ah  !  quel  malheur,  Nérine  ! 

(Il  sort.) 
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.    SCÈNE    XII. 

NERINE,  LE  CHEVALIER. 

!.£   CHEVALIER. 

7e  sens  que  mal^  moi  pour  loi  je  me  chagrme. 
Tronvont  Titt  on  remède  à  tes  malheurs  pressants , 
Car  je  dq  poorroia  pas  être  chagrin  long-temps 


FIS    DV   8SC0Ki>   ACTE. 


ACTE   TROISIÈME- 


SCÈNE  L 

LE  CHEVALIER,  NERINE,  UN  LAQUAIS. 
VN  LAQUAIS,  6/t  donnant  une  lettre  à NértMi, 

Vj'est  pour  xnonsieoc  le  comte. 

■ÊniHE. 

n  est  en  ville  ;  donne  f 
Je  la  lui  rends  tantôt,  t  lui-mâme ,  en  personne  :  ■ 
U  doit  venir  chez  nous ,  je  U  lui  remiettnii. 

(Le  laquais  sort,) 

SCÈNE   IL 

NERrNE,  LE,  CHEVALIER. 

IB   CBBVAIXEB. 

Lettre  de  Normandie.  A  fond  j'ëclaircirai 
D'où  viiyit  la  lettre.  Mab  pensons  à  ce  qui  presse. 
J'y  rêve.  Mais  il  faut  (fat  Dorante  paroisse 
Vouloir  bien  épouser  la  marquise.  Oui ,  ce  tour 
Seroit  assez  plaisant  I  se  servir  de  l'amour 
Qu'elle  a  pour  lui ,  qui  Dût  l'obstacle ,  qui  dësole  ; 
Se  servir  de  l'amour  qu'a  pour  lui  cette  loUe , 
Pour  lui  faire  livrer  les  biens  qu'elle  retient  : 
Du  comte  on  tirera  parti. 

MÏBIVB. 

Dorante  vient  ; 
Que  vois-je?  oà  diantre  e-t-il  pu  JQindie  le  marquise  ? 
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IiX   GflSTAttEB. 

Elle  l'aura  surpris. 

«iaiss. 
Peste  de  la  surprise  ! 
MorUeu,  sur  notre  idée  il  n'est  point  prévenu  : 
N'étant  instruit  de  rien,  qu'aura-t-il  répondu? 
n  aura  tout  gâté.  Hestez  dans  ce  passage . 
Ou  opativ-teittpis  t&dboos  de  tirer  avaau^c. 
Quand  il  sera  pressé ,  je  tousserai.  •- 

LE   CHETALIEfl. 

J'entends. 

BTÉAIVE. 

Quel  plahir  de  itràe  des  gens  inteiligeuui 

SCÈNE   IIL 

DORANTS,  WÊRINE. 

DOAAUTE. 

Ah  !  dans  quel  embarras  me  jettes-tu?  j'essuie 
Le  plus  cruel  assaut... 

N  £  A I N  E. 

11  faut...  * 

DORANTE 

Que  je  la  fuie , 
Elle  me  suit. 

N  i  R I N  E. 
Restez-  :  stratagème  impromptu .' 

DORANTE. 

Tu  lui  dis  que  je  veux  l'épouser,  réves-tuf 

RÉniNE. 

Vous  l'aimerez  de  plus ,  j'en  ai  donné  parole. 
Oui,  vous  l'aimez,  vous  dis-je,  il  le  faut 


Je  suis.... 


A  feindre. 


ACTE  m,  SGJÊME  IIL  26S 

bobauts. 

£*-ta  folle? 

KÉBIVE. 

y  OM  perdra  tout. 

DOBASTC. 

Je  nefWM  «omorar 


«ÉBIHE. 

ÉqiiivoqQeE ,  et  kîssec-liioi  aMotir  ; 
En  lui  parlant ,  son^ev  &  la  nièce  chanouitt; 
Soupirez  pour  la  nièce  ea  pitriant  à  la  tante. 
C'est  tout  de  ntâme  :  ^iioos,  woogeE ^'un  mot  o«  deux 
Procure  h.  cette  nièce  un  mariage  heureux.    . 

^    SCÈNE  JV. 

LA  MARQUISE,  DORANTS,  NÊRISfE. 
Maoakz,  notas  partions  de  rheurecbc  mariage.... 

lA  IHAIIQUISE. 

Quoi  !  monsieur ,  votu  parliez  de  moi  ? 

N^RIflE 

C'est  grand  dommage 
Que  ce  cpi'il  m'en  disoit  soit  ëloge  pddv  ! 
Je  voudrois  que  de  btn  vous  l'eussiez  entenda. 

LA  MABQUISS. 

Que  disiez-Yous.  mf^nsieur? 

NÉRIITE. 

Il  n'ose  le  redire. 
(^A  part.) 
La  ridie  veuve  croit  qnt  Viii|érèt  inspire 

Th«.ître.  Com..  «n  ver*,  â..  a3 
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Au  jeune  cavalier  toutce  qu'il  ne  sent  pas, 
Et  qn*illui  dit...  Je  ris  de  ce  double  embarras. 

Je  TOUS  vois  à  tous  deux  une  espèce  de  bonté  ; 
Vous  restez  là  muets  ;  la  rougeur  tous  surmonte. 
Monsieur  me  diaoit  donc  qu'il  étoit  tout  honteux 
De^os  immenses  biens  ;  car  il  est  gënëfeux. 
Monsieur  rougit  voyant  votre  grande  richesse, 
Et  vous,  vous  rougissez  de  sa  grande  jeunesse. 
Vous  rougissez  tous  deux  ;  car,  ainsi  que  l'hoqneur, 
La  générosité ,  madame ,  a  sa  pudeur. 

LA  MARQUISE. 

Je  VOUS  permett  d'aimer  mes  grands  biens  ;  car  du  reste 
Je  crains.... 

nORABTE. 

Je  VOUS  l'ai  dit ,  madame ,  je  proteste , 
Je  jure  que  les  biens  qu'aujourd'hui  vous  m'ofirez, 
Je  les  méprise  an  point .. . 

«éRISF. 

Jamais  vous  ne  croirez 
A  quel  point  là-destus  va  sa  délicatesse. 

LA  MARQUISE. 

Vous  trouvez  donc  en  moi  plus  que  de  la  richesse  ? 

KinxsE 
Il  faut  Inen ,  puisqu'en  vous  il  voit  de  la  beauté ,     . 
De  l'esprit  ;  votre  humeur,  surtout,  votre  gattv* ,  ^ 
Votre  enjouement  d'hier  le  chaima.  * 

LA  MARQUISE. 

J'y  pris  gnrJa 
Reprenons  la  gaitë  d'hier  ;  car  on  hasarde , 
On  dit  tout  en  riant,  on  s'explique  bien  mieux, 
Xa  honte  paroit  trop  sur  un  firoat  sérieux. 


ACTE  m,  SCÊTÏE  ir.  407 

Disons  donc  que  rien  n'est  d'un  plws  heureux  présage 
Que  lorsqu'én  quatre  jours  on  fût  «n  mariage; 
Cela  pTQuye  un  rapport,  que  je  vois  antre  nous*, 
F4||qu'on  voit  raremeiat,  monsieur,  dans  deux  épdiDL 
Bon  esprit,  bel  humeur,  douceur  et  complaisance  ! 
Pour  l'âge ,  nous  n'avons  pas  tant  de  oonvenanoe; 
MLab  je  ne  vieillis  point,  et  voi|s  deviendrct  vieux. 
Et  pour  épouse  alors  .je  vous  conviendrai  mieux. 

DORAIITE. 

Quand  ou  a  comme  vous  l'humeur  vive  et  brillante, 
On  ne  vieillit  point. 

LA  MA&QV&8E. 

àhl  la  réplique  est  gdantcf 
M'aimeriez-voiia  un  |>eu  ?  parlez  ouvertement ,. 
Monsieur. 

viaiSE. 
Je  vous  ai  dit  qu'il  fiiut  pi«nièf«mmi^ 
Pour  le  iiiire  parier,  lever  tous  ses  scrupules. 

DORAVTK. 

Oui ,  scrupules ,  j'en  ai. 

ifiBinE. 
Même  de  ridieules  : 
Dans  un  siècle  où  chacun  ne  se  Êdt  une  loi 
D'honneur,  de  probité ,  que  par  rapport  à  soi „ 
11  craint  de  supplanter  le  chevalier. 

DOUANTE. 

>Jeblâm» 
De  pareils  procédés. 

MÉaiirE 
Il  vent ,  du  moins ,  madamt , 
JHe  se  point  déclarer  que  vou5  n'ayez  rompu. 


/ 
ti68  LA  RI^GOIICILUTION  NORMANDE. 

lA.  ttARQUlSE. 

n  me  fàVLt  tpàqtOM  ta^;  mais  j'ai  dép  conçu 
Un  prëtexle  pour  rompre  à  peu  prta  TraiatmbhtliiB. 

^  RiaiBrc  0 

Pour  son  autre  scrupule ,  il  est  très  r&Î8onnd[»let 
Même  le  cheralier  comme  lui  Faroit  eu  ; 
Avant  que  de  signer,  madame ,  il  eût  touIu 
Voir  la  fsmifle  en  paix. 

LA  tf  ABQUXSE. 

E3q^li<pie2-voas,  Dorant!. 

DORABTE. 

Oui ,  je  voudrois  bien  voir  la  fioaiBe  contente. 

KtniiiE. 
Comme  en  tous  épousant  il  frustre  de  vos  Kens 
Une  nièce ,  il  veut  voir  qu'on  lui  rende  les  siens  ; 
Je  l'ai  dit  à  madame  ;  et  pour  vous  satisfaire 
Elle  a  fait  un  bon  acte  et  perdevant  notaire. 

LA  MARQUISE. 

Je' ne  le  livrerai  qu'à  votre!  occasion, 
Expliquez-vous. 

DQRAirTE. 

S'il  fÎEiut  une  explication, 
livrez-le ,  et  vous  ferez  te  t>onheur  dé  ma  vie. 

AA  MAS.QUXSE. 

Àh  !  le  cœur  a  parlé. 

véaiVE. 
Que  vous  voilà  ravie  l 

LA  MABQUISE. 

Ravie....  oui....  transportée.... 

■  i  K I V  E ,  appelant  ée  chevalier» 

Hem. 


ACTE  III,  SCÈWE  IV  aCg 

LA  MABQUISZ. 

J'm  ira  dans  tos  yeux. 
Votre  boucbe  va  donc  eocor  l'expliquer  aûcox^ 
Vons  n'êtes  plus  suspect  d'intérêt ,  cher  Doraace ,  * 

J'ai  TU  votre  embarras ,  votre  pudeur  channante  : 
La  mienne  enfin  vaincue.... 

RÉniNE. 

Ahl  fuyez  piomptement 

LA  MAItQUISE. 

Qu'est-ce? 

Je  vois  venir...  sauveï-vous.  Hem. 

LA  MABQUISE. 

Comment! 
Pourquoi  le  feire  fiiîr? 

(  Dorante  sort.  ) 

SCÈNE   V. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE,  KÉRINV 


s 


vbbihb. 

A  présent  je  retire, 
Quoi  I  vous  ift  yofez  pis.^ 

LA  MABQVIIX. 

Qiâ  éonc?  que>TCBi-ta  dire? 
KÉB-iHE,  bas. 
Le  chevalier. 

.LA  MAIIQUISB. 

O  dieux  !  qu'il  vient  à  coBtrc-temps  ! 
Lui ,  sitôt  de  retour  !  Nérine ,  tons  mes  acn* 
Se  glacent. 


23. 
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LE  cheyAlier,  fi  pofh  (tNérine^ 
'Çà,  pend;iDt  qu'à  Dorante  elle  pense. 
J'aurai  de  Vépotiser  £ictlement  dispense  ; 
Profitons  du  XBoment^  niettoo»-Ia  dans  son  tort. 

LA  MARQUISE. 

S'il  me  soupçonne ,  il  va  faire  un  ëclat  d'abord  : 
Je  voulois  à  loisir  ménager  la  rupture  ; 
J'ai  des  raisons.  Je  tremble.  Ab  I  la  triste  aventure  ! 
Dissimtdons  encor. 

( ?\érine  sort.) 

SCÈNE  VL 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

hZ  CBEVALIEB. 

„  J'arbive  dans  l'instant , 
Maiome.  L'autre  )our  ]e  vous  dis  en  partant 
Qne  je  ne  reviendrois  pas  sitôt  ;  mais  je  pense 
Que  TOUS  me  saurez  gré  de  mon  impatience. 
Mais....  je  vois  dans  votre  air  un  certain  embarras, 
Même  un  trouble....  aujourd'hui  je  ne  vous  trouve  pas 
La  gaité  que  toujours  mon  abord  vous  in^ire  ; 
Je  ne  vous  prierai  point  cependant  de  me  dire 
Ce  qui  se  passe  en  vous?  Nous  nous  sommes  promis 
D't^tre  en  nous  mariant  moins  mariés  qu'amis. 
J'aime  ma  liberté,  vous,  vous  aimez  la  vôtre  : 
Ainsi  ne  nous  rendons  nul  compte  l'un  h  l'autie , 
Ni  de  nos  sentiments,  ni  de  nos  actions. 
J^Iais  je  vois  le  sujet  de  vos  distractions  ;  ' 
Vous  savez  que  je  suis  haï  de  votre  frère, 
Ma  pr(fsencc  pourroit  ranimer  sa  colci  e  : 
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Vous  voulez  l'adoucir  ;  je  oe  me  trompe  pas , 
Sans  doute  cela  seul  ait  tout  votre  embarras? 

Justjement 

IZGHEYAKIEK. 

Vous  cnignez  qu'il  ne  neuf  voie  ensemble» 

LA  KAKQUISE.^ 

Oui ,  c'est  de  cette  peur  seulement  que  je  tremble. 

lEGHEYA^IEB. 

Oh  !  rassorez-Tous  donc,  ailleurs  je  logeiaL 

LA  MAE9UI8E. 

La  prudence  le  veut. 

LE  CHETALISB. 

Je  ne  vous  reverrai 
Que  quand  vous  aurez  fait  raffaire  essentielle. 

LA   llABQUXflE. 

Oui ,  l'accommodement 

LE    CBEVALIEB.  ^'  , 

Quand  j'en  aurai  nouvelle, 
Je  viendrai.  Nous  n'avons  rien  qui  presse  entre  nous  ; 
Pour  signer  ce  contrat  nous  avions  rendez-vous  y 
A  notre  aise.  Ce  point  ne  se  peut  trop  rebattre  : 
Nous  devions  dans  deux  jours  signer,  prenons^n quatre. 

LA   MABQVISE. 

Sept  ou  huit 

LE   CBETALIEB. 

Huit  ou  dix. 

LA   MABQUI8E. 

Jl  faut  bien  quinze  jouxB. 

'    LE    CHEYALIEB. 

11  nous  faut  même  plus,  et  d'ailleurs  qos  amours.... 
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LA   HAVQVItE. 

Ohl 

L«   CHETA&IEB. 

N'ont  ni  tant  d'ardeur,  ni  tant  de  violence. 
Qu'un  mois  même  nof»  fit  maigrir  d'impatience. 

&A   MABQUISB. 
Vous  plaisantez  toujours  ,  mais  sérieusement , 
Vous  m'awz  touvent  dit^  et  trèa  siacircneni^ 
Que  vous  ne  promettiez  à  ma  vive  tendresse 
Qu'une  bonne  amitië  ;  tout  k  reste  est  foiblessc. 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  votre  cœur  pourroit ,  s'ëtant  fortifié , 
Avoir  réduit  l'amoilr  à  la  simple  amitié. 

LA    MABQUISE. 

Mais  cela  seroit  juste. 

LE   CHEVALIER. 

Oh  !  je  suis  équitable. 

LA    MARQtTlSE. 

Moins  d'amour  de  ma  part.... 

LE   CHEVALIER. 

Rendra  phii  eoovenable^ 
Plus  égale  entre  nous  l'union. 

LA    ITARQUrsE. 

L'amitié. 
Et  j'ai  gagné  cela  sur  mai  plus  d'à  moitié, 
Pour  rendre  plus  aise  le  noeud  qui  nous  çpgage; 
En  sorte,  chevalier,  que  notre  mariage 
N'est  quasi  qu'un  prétexte  à  se  voir  librement 

LE    CHEVALIER. 

Et  qui  ne  nous  oblige  à  rien  précisément. 

LA   MARQUISE. 

Non,  «ar  au  fond  ce  n'est  encor  qu'une  promesse 
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X£   C'H£VALI£Il. 

Promesse  non  si^ée,  et  ni^e  d'une  espèce.... 

L-A  MAâgrviàA 
Promesse  libre. 

&E  cazyAi.tX]u 

LHbrc ,.  espèce  ^  pKOJeU 

&A  ifAnd^ûr^E. 

Projet  simple. 

L£    CHEVAIIEll. 

Ooi,  très  simple,  et  de  eeux  que  l'on  fait 
Presqu'en  l'air. 

*  LA   MARQUISE. 

En  l'air,  dir  suppose  que  l'uA  change... 

LX  CBEYALIEn. 

L  autre  n'est  point  en  droit  de  le  trouver  étrange. 

LA    MABQVISE. 

Ainsi ,  soit  vous,  soît  moi.^i, 

LB   C]tEVA£)r£>...      * 

Toute  penmssioD. 
Cà ,  je  TOUS  laisse ,  il  fout  de  la  discrëtton. 

LA  mabQuise. 
Vous  êtes,  j'en  conviens  «  d'un 'charmant  caractère. 

LE   CHEVALIER. 

Et  commode.  Allez  donc  tesmioer  votre  aiàirer 
De  saoî  vpus  voilà  libre. 

LA   MARQUISE. 

ÀUcK,  embnHBC»*iiioL 
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SCÈ^E  VIL 

LA  ^AKQVISE,  seule. 

Il  n'«st  pas  sonpçonneiix  !  i'aime  m  bonne  foi  ; 
Il  n'approfondit  rien ,  c'est  un  homme  adoraUe  ! 
Il  est  si  bon  !  mais  qoôi  !  Dorante  est  plus  aimable  ; 
Cela  m'excuse  :  au  fond,  dianger  n*est  point  trabir, 
Ce  n'est  qu'être  inconstante. 

SCÈINE  VIIL 

LA  MARQUISE,  FALAISE. 

FALAI%E. 

Ah!  je  viens  de  bair.... 

LA   MA&QUISE. 
Eb  bien ,  mon  cher? 

FALAISE. 

Je  Tiens  de  haïr  votre  frère, 
Madame ,  presqfue  autant  que  mon  maître  peut  fidre  ; 
Je  l'ai  vu  là  passer,  il  m'a  regarde  noir. 
Cà,  madame,  allez- vous  délivrer  ce  pouvoir, 
Kt  donner  en  secret  votre  nièce  à  mon  maître? 
Cette  doiiation  est  faite  ? 

LA    MARQUISE. 

Elle  va  l'être. 
Je  contente  par  là  ma  haine  et  mon  amour  ; 
Ma  haine,  en  la  masquant,  en  prenant  le  grand  tour; 
Cai*  j'oblige  ton  maître  à  bien  plaider  mon  frère  : 
Je  lui  cède  un  procès ,  mais  un  homme  d'afTaim 
M'a  dit  qu'il  ne  peut  pas  durer  plus  de  dix  ans 
Ce  procès  que  je  cède ,  et  c'est  bien  peu  de  temps. 
Pfturni-t-il  en  former  quclqu'autre  ? 
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VALAlSIi' 

Qui  ?  moD  maître  ? 
Le  père  des  procès  n'en  pourroit  £ûre  naître  ? 
Quand  j'ai,  car  moi  c'est  lui ,  le  moindre  échantillon. 
Tenant  le  bout  du  fil  du  moindre  procillon  ; 
Un  quartier  de  terrain  dans  tonte  une  province, 
Je  m'accrois,  je  m'étends,  j'anticipe,  j'évince. 
J'envahis,  et  le  tout  avec  formalité; 
Procédure  est  chez  nous  la  règle  d'équité  ; 
Sur  le  terrain  des  sots  jj 'arrondis  l'héritage 
Par  droit  de  bienséance ,  et  droit  de  voisinage  : 
En  gagnant  par  justice,  on  •  rarement  tort  ; 
Mais  supposé  qu'on  l'eût,  tout  est  sujet  au  sort. 
Il  est  juste  qu'on  gagne  une  mauvaise  cause , 
Puisqu'à  perdre  la  bonne  en  plaidant  on  s'expose. 
Car  enfin  après  tout,  qui  sait  en  certain  cas 
Si  la  terre  d'autrui  ne  m'appartiendra  pas, 
Par  quelque  nullité ,  vice  de  procédure  ? 
Peut-être  à  mon  profit  dans  une  afiaire  obscure^    .. 
Un  juge  bien  payé  verra  plus  clair  que  moi. 

LA    MARQUISE. 

Ces  maximes  me  font  àimêr  ton  maître  et  toi  : 

Vous  poursuivrez  mon  frère^  et  j'en  rirai  dacs  l'âme  ; 

J'en  aurai  le  plaisir  sans  en  avoir  le  blûme. 

En  faisant  cette  paix,  que  je  me  vengerai  ! 

Ce  que  l'on  exigsoit,  je  l'exécuterai. 

M'en  voilà  quitté ,  enfin  je  me  réconcilie. 

FALAISE. 

Se  réconcilier,  veut  dire  en  Normandie, 
Se  le  donner  plus  beau  pour  vexer  l'ennemi. 
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LA    MÂXQVISE. 

L'*«rfaitfe  avec  xbcui  frère ,  au  reste ,  aura  fini  : 
Il  s'est  £iit  fort  d'avoir  eu  hXwc  st  si^aatviie. 

MALAISE. 

A  Tarbitre  alkz  dooc  liwcr. ... 

^A   MAnQDISE. 

Je  vais  cooclnre. 
Avec  un  frère  au  fond  il  faut  bien  vivre  en  paiz« 

(JB/i  apercevant  le  comte.) 
Mais  à  condition  de  ne  le  voir  jamais. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  IX, 

LE  COMTE,  FALAI3E. 

LE     CO»ITE. 

De  ce  qu'elle  me  fuit,  je  n'ai  point  de  colère. 
Parce  qu'elle  ne  fait  que  ce  que  j'allois  faire. 

FALAISE. 

Vous  ne  la  fuyez ,  vous ,  que  par  bonté  de  cœur, 
Parce  que  vous  verriez  sa  haine  avec  donîeur. 
Mais  elle  I  oh  ^  elle  bait  votre  propre  personne. 

Lf.    COKTE. 

Moi ,  par  un  boa  motif  à  ton  mftUre  je  doBBf  . 
Ma  nièce  et  le  procès  pour  plaider  ina  soeur. 

Bon. 

L£    COKVf. 

Pour  son  bien ,  pour  la  mettre  un  jour  à  la  rai^n. 
Car  d'ailleurs  de  bon  cceur  je  me  réconcilie, 
Pourvu  que  l'on  la  mate ,  et  l'arbitre  la  lie^ 
Car.  il  tirera  d'elle  un  blanc  signé ,  je  croî. 
Bnfin  je  iisis  la  p«z  autant  qu'il  est  en  moi. 
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Paix  pour  le  décorum  ,  car  lorsque  'VOUb  le  fûMei, 
Retentum  ,  souterrains,  et  chicanes  secrètes.... 
ïl  le  £iut  pour  son  bien,  dites-vous. 

'     LE    COMTE., 

Oui ,  sans  fiel. 

FALAISE. 

Tant  de  {ilaideun  dévot*  disent  :  Fasse  le  ciel 
Qu'un  arrêt  foudroyant  rend^un.tel  raisonnable! 
En  conscience  on  peut  plaider  k  l'amiable. 

LE    COMTE. 

Avant  tout  je  vondrois  voir  la  lettre  pourtant  ; 
Depuis  huit  jourô  ici  cette  lettre  m'attend , 
Je  ne  la  trouve  point. 

F  AL  kl  sz,  a  part. 

Je  etains  quelque  surprise. 

SCÊN'E  X. 

LE  COMTE,  FALAISE,  NÉRI^ÎC. 

orÉBiNE,  h  part 
Dans  quel  étonnement  me  jette  la  marquise  ! 
Que  me  dit-<elle  là  de  sa  donation? 
Épouser  Procin ville  est  la  condition. 
Ah  !  j'enrage  :  éclatons ,  plaignons-nous  à  son  frère. 

LE    COMTE 

le  vais  chercher  m'a  lettre ,  elle  m'est  nécessaire. 

m^niNE. 
Monsieur ,  le  dése^K>ir. . . . 

LE    COMTE. 

Non ,  non ,  console-toi , 
Je  cède  tous  les  biens ,  et  poUr  ma  nièce ,  moi , 

Théâtre.  Corn.,  en  yen.  5«  94 
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J'ai  choisi  pour  ëpoux  en  secret  Procin ville: 
Ken  dis  mot  à  ma  sœur.  Chut! 

SCÈNE    XL 

FALAISE,  NÉKINE. 

J'en  reste  immobile. 
rkhxfsz,  a  part. 
Au  seul  nom  de  mon  maître  un  noir  chagrin  lui  prend* 
Tau  lot  avec  la  nUre  un  jeune  homme  galant.... 
Pour  tirer  ce  secret  j'ai  feint  d'aimer  Nërine, 
Feignons  encor 

TutumiE,  h  part 
•  Ceci  m'étonne. . . .  j 'examine. . .« 

Ils  veulent  Procinville  en  secret  tous  les  deux. 
Sans  doute  ce  Falaise  ici  s'est  joué  d'eux. 
Il  m'observe.  Tâchons  d'éclalrcir  ce  mystère. 
Mais  h  propos  la  lettre,  il  se  pounoit  bien  iaiie 
Qu'cUc  fût  du  marquis.  Pour  tirer  son  secret, 
Feignons  qu'il  m'a  cbamuS  tantôt. 
(Haut,  h  part.) 

Qu'il  est  bien  fiut , 

Le  Falaise! 

FkLÀ.iBZ,haut y  it  part. 

Qu'elle  est  charm'aiitc ,  la  Nérine  ! 
VÉniorE^  haut ,  a  part- 
Contre  un  amour  naissant  ma  fierté  qui  s'obstine  ^ 
Me  gène. 

FALAISE,  haut  /à  part. 
Moa  amour ... 
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vtniVE,  haut ,  à  part. 

Ma  vertu. 
rALAiSEf  hautj  h  pari. 

Mon  ardeur;... 
titfit'sz,  haut ,  a  part.- 
Du  moins  en  soupirant  soulageons-nous  lecoRur. 
Ouf! 

FALAISE  y  haut,  h  part. 
Ouf! 
FALAISE  et  NÉRLKE  tasembU ,  en  s'approchant. 
Ouf! 

véElRE. 

Est-ce  ûnsi  que  tu  Tiens  me  surprendre? 
Tu  guettois  ce  soupir  ?    ' 

FALAISE. 

Tu  Tiens  donc  de  m'entcndre  ? 
Tu  me  prends  sur  le  lait  ;  car  qui  te  crojoit  là? 

kébihe. 
La  justesse ,  l'accord  de  ces  deux  soupirs-là , 
En  même  temps.... 

FALAISE. 

C'est  comme  un  duo  par  Bàtnre. 

VÈTLIVE. 

Sans  doute  quelqu'amour  a  battu  la  mesure. 

FALAISE. 

Comme  amants,  parlons-nous  tous  deux  h  cœur  ouvert. 

NÉBIISIE. 

Oui ,  qu'ainsi  que  nos  cœurs ,  nos  espriu  de  concert 
S'expliquent.        • 

FALAISE. 

L'intérêt  de  ta  jeune  maîtres^ 
M'est  cher  comme  le  tien. 
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El  laoi ,  je  m'intéresse 
Au  marquis,  coamie  à  toi.  Ois-moi  donc  franchement.. 

FALAISE. 

Oui ,  tout  ce  que  je  aaîs.  Et  toi  ainréieaient 
Tu  me  dim.... 

viBiaE. 

Ouï ,  tout  Sois  le  pietti«r  sînc^. 
Quel  tour  a  pris  ton  maître  en  trompant  sœur  tt  ùhn  ? 

PA1AI9E. 
Oh  !  de  ses  touit  jamais  mon  maître  ne  mlutniit  ; 
Tous  ses  projets  pour  moi  sont  une  obscure  nuit  ; 
Car  j'y  marche  k  tâtons ,  je  sers  à  1  aTeoglette. 

BfÉmilE. 

Oh  !  ma  jeune  maîtresse  est  bien  plus  indiscrète. 

.  FALAISE. 

Elle  te  dit  donc  tout  ? 

RiniVB. 
Elle  m'ouvre  son  coeur. 

FALAISE. 

Qu'j  vois-tu  ?  parle  net.  Je  te  jure  d'honneur 
Que  de  l'épouser,  moi,  j'empécherois  mon  maître, 
Supposé  qu'elle  aimât  quelqu'un.  Cela  peut  être. 

«SBIVE. 

Cela  ne  se  peut,  qob.  bnposeibtlitié. 

Elle  emploie  à  haïr  sa  sensibilité. 

Elle  tient  de  la  tante  k  moitié,  tont  du  frère, 

Et  d'un  grand  haïsseur  qui  fiit  défiint%on  pèrt. 

De  leur  famille  on  voit  peu  d'amants ,  point  d'amis  ; 

On  voit  passer  la  haine  an  Mans  de  père  en  fils , 

Comme  à  Paris  l'amoi^r  passe  de  niièrt  CA  fiUt. 
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FALAlSB,  a  part, 
flo  1  la  nièce ,  je  crois ,  tient  peu  dft  Uk  ùmS\)^ 

RéB  XNE,  tenant  la  kllpe  nonchalamment. 
Lettre  de  Normandie. 

rÂhà.is^^à  putL  ^ 

Ah  ciel  !  entre  ses  mains 
La  lettre  de  mon  matin»  an  comité  Ah  !  q[ae  je  craini! 
Sauroit-elle  qu'«Ue  ei(  de  lui  ? 

HÏBXRE. 

Par  aYe«tuse..* 

FALAlftS:  ^ 

Eh  bieK? 

lliBI«£. 

Gonnokrois-ta? 

FALAISE. 

Voyons. 

Cette  ëcHture? 

FALAlSt. 

Je  ne  la  coniioîs  point. 

dixfBt  ^artcnts  d'amour. 
fÂtAtgtjtOulant  ravoir  la  lettre. 
Lettre  de  Normandie ,  as-tu  dit  ? 

vttdVEy  feignant  de  net  féeouter  pat. 

En  un  jour 
Se  Mfif  Si^  r«  powf  VaOMe  émmtl  de  ijnpathie  ! . . . . 

Je  connois  un  iactsnr  in  «be  ISrnnaàOiiSàb. 
Je  saurai....  donuermos  la  lettre 

irtBIVB. 

Quand  kearar.... 

24* 
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FALAISE. 

Des  plaideois  me  diront.... 

V^niHE. 

L'amour 

FALAISE,  À  par/. 

Hou  l  j'ai  bien  peur- 
tuémiiE,  h  part, 
ipour  tirer  son  secret  il  £iut  user  d'adresse. 

(  Haut,  ) 
Je  vais  la  rendre  au  comte.  A  tantôt  la  tendresse. 

FALAISE. 

A  tantôt» 

vtTMVL,  h  part. 
U  voudroit  l'avoir ,  je  suis  au  fait 

FALAISE,  h  part. 
Elle  ment  en  disant  que  cette  nièce  hait. 
Bile  aime  ce  jeune  homme.  Allons  Toir. 

vÉBiVEy  à  part. 

Oui,  la  lettre 
Pourroit  bien  détrômpei;  la  tante. 

WALkiêz^à  part. 

Je  vais  mettre 
Tout  en  œuvre. 

(  Tous  deux  se  minaudant  et  se  rapprochant,) 

BlÊBIirEJ 

Un  seul  mot  de  toi,  mai^  nettement.*.. 

FAIAISE. 

Un  de  toi,  mais  naïf;  di»-moi  tout  uniment.;.. 

véBiiVEy  /ai  montrant  la  lettre 
Que  sur  cette  écriture  un  mot  simple  s'explique  : 
T'est-elle  inconnue  ?'eh  ? 
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'ALAISE. 

O  ui ,  tout  court  ÀBfgSJâqoB 
A-t-elle  ùfi  amant  ?  eh  ?. 

IfÉBIBE. 

Non,  tout  court 

FALAISE.* 

Tout  coiin?  bon. 
Langage  de  soubrette  !  En  cas  d'amour ,  un  non 
Bien  souvent  veut  dire,  ouL 

VIÎBinE. 

Dans  le  normand  langage 
Oui ,  c'est-à-dire ,  non.  (A  part.  )  Mais  je  tremble. 

WA1,  Al 5Z,  à  part. 

Ah  !  f  enrage. 


FIV   DV   TBOI8IÈME   ACTE. 
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I 

ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  LE  CHEVALIER,  RÉRINE. 

DOBAHTE. 

1  o UT  est  perdu  pour  vkâ  »  bdb  mnour  découvert 


M*âte  toiite  ttatamosy  et  pour  jamais  me  perd. 

&Ë  Obtalikb« 
A  tout  autre  malbenr  on  eût  trouvé  fcmède; 
à.  cehM'^ ,  mon  cher  y  mon  habileté  cède. 

dobaute. 
La  marquise  ^ait  tout 

Cet  intrigant  maudit, 
Ce  Falaise  a  tout  su ,  ce  Falaise  a  tout  dit . 

DOUANTE 

Ayant  quelque  soupçon ,  et  voulant  me  détruire» 
Au  couvent  d'Angélique  il  est  allé  sinstruire. 

SCÈNE   IL 

DORANTE,  LE  CHEVALIER,  AP^GÉLIQUE, 

HÉRIl^E. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  la  dernière  fois ,  hélas  !  je  viens  vous  voir; 
Ncrine,  elle  sait  tout,  je  suis  au  désespoir. 
Elle  étoit  bien  tranquille ,  et  j'étois  avec  elle  : 
On  lui  parle  tout  bas  ;  d'abord  elle  t  appelle , 
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Et  te  rechasse  *|kràs»  puis  me  {vend  fiat  le  Lras, 
Et  voit  en  moi  h  peur,  le  treidilfl  et  l'emliarras. 
«  Vous  aimes,  je  le  sais,  et  voue  Atee  «iiuâe».  ». 
Me  dit-elle  d'abenl  de  furcar  anilaëe; 
£lle  l'a  soutenu ,  moi  le  xûaat  touîours  ; 

(  A  Dorante,  ) 
Mais  elle  vous  voyoit,  dass  me»  au,  mes  discours , 
Peut-<étFe  dans  mes  yeux,  car  nous  sortionB  d'ensemble. 
N'y  pouvant  plus  teûp  ,  car  eacoM  j'em  trendile , 
Je  me  sois  dërobëe  à  ses  emportements  , 
En  fuyant  au  travers  de  ses-  aj^artcments. 
Je  mourrai  de  douleur. 

nOBABTE. 

GoDsolex-voBs.  J'espère.... 
La  marquise. . . .  Voyons. 

ANGÉLIQUE. 

Ek  !  <jue  pounroit-on  faire  ? 

DOBANTE. 

Espérons  touC  àâ  tékbps.  Son  amour  passera. 
Non ,  Dorante ,  toujours  die  vooa  AÎnierâ. 

siBI9E. 

Je  le  crois  ;  Mil  attéar  eel  vot  attMir  MMtee. 

Quand  l'amour  une  tmé  dan»  «B  Viéugr  ceMir  M  plaM>, 

Comme  on  l'y  laisse  en  paix,  il  y  reste  léAg-^fttftt. 

Quoi  !  nul  expédient? 

CBCHETABIXB. 

J'y  i^e,  j'en  attends. 
Soyez  d'abord  par  moi  tiBot  soi  peu  querellée. 
Quoi  !  n'avoir  pts  Vmptk  d'éHfê 
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Devant  la  unte  avoir  tremblé,  pâli ,  rougi  ! 
Crainte ,  tincéritë,  pudeur  k  quinze  an§  !  ii  ! 
l)e  ces  vices  je  crois  que  le  remords  vous  ronge? 
Auriez- vous  la  vertu  de  bien  £iire  un  mensonge. 

niniirr. 
Ob  I  qu*oui. 

LXCREVALIEB. 

(  A  Dorante.  )  (  A  ISirine.  ) 

J'enteudi  quelqu'un ,  tors.  Toi ,  cours  amuwt 
La  marquise.  ^ 

(  jSériiie  tort,") 

ÂwaiiiqvM, 
Je  fiiis. 
LECBEVALiEBt  arrêtant  Angéitffue. 
Restez. 

SCÈNE    IIL 

AlfOÊLIQUE,  LE  CHEVALIER,  N ÉRINE, 
LA  MARQUISE. 

LX  CHEVAtiBB,  bai,  à  Angéiiqae. 

Il  faut  ruser. 
Elle  sait  votre  amour ,  elle  est  bien  pensante. 
Mais  a*f-elle  fixé  ses  soupçons  sur  Dorante  ? 
L'avez-vous  nommé  ? 

▲  VOiLK^OE. 

Non. 
tÂ  MAAQUifEi  a  Serine,  au  fond  du  théàtir. 

Quel  est  donc  son  amant  ? 
«ifajVE. 
Cbimèr.!  !  elle  n'a  vu  nul  homme  k  son  couvent 
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LA  MABQUISE. 

Je  veux  approfondir  cet  amoar  de  ma  nièce. 
A  quinze  ans  amoureuse  !  ah  !  quelle  liardiçsst  ! 
L£  CHEVAI.IEB,  bas,  h  Anyélujue, 
n  faut  tout  hasarder,  profitoi#de9  instants. 

ANGÉLIQUE. 

Feignons  de  ne  point  rojac  qu'elle  nons  voit.  J'entends. 

LE  CHEVALIER,  haut. 

Hélas  !  fnt-il  jamais  un  amant  plus  à  plaindre? 

LA  MABQUISE. 

Ah  !  c'est  le  chevalier.  Ecoutons. 

LE  CHEVALIEB,  boS 

Pour  mieux  feindre 
Essayez  de  m*aimer  presque  réellement  ; 
Prenez  moi  pour  Dorante ,  il  faut  du  sentiment. 

{Haut.) 
De  pouvoir  ê^e  a  vous  je  n'ai  plus  d'espérance  ; 
J  epousois  votre  toute,  et  je  crains  sa  vengeance. 
Vous  savez  que  votre  oncle  est  mon  grand  ennemi  ; 
Cet  odieux  mortel  ne  hait  point  à  demi. 
Ainsi  vous  comprenez  qu  u  la  sœur  comme  au  frcre 
De  votre  amour  il  &ut  eucor  faire  mystère. 

(  Bas.  ) 
Cachez-lc  bien  au  moins.  Tout  haut  répondez-moi 
Qu'un  vous  a  soupçonnée. 

ANGELIQUE,  fiaul. 

Hélas  I  monsieur ,  je  croî 
Avoir  impixiaemment  laisse  voir  ma  tendresse  : 
Je  l'ai  presque  avouée. 

LE  CHEVALIER,  fiaut. 

Ah  !  tant  pis. 
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Devant  lu  laale  avoir  Irfiiiblé,  plli ,  rougi  ! 
rr(iiute,iincBril^,  pudeur  iijulnic  îqj!  fi.' 
(le  ce»  vice»  je  croii  (pie  If  remnrrjB  venu  rongn? 
Auriez-vuiu  la  verta  de  bicD  taire  un  mensonge 


(  A  Dorvle.  }  {  A  Nérti 

S'enuaài  qoelqu'on,  ion.  Toi,  cour 
i«..  ^ 

(  y  Mue  sort.  )  ' 


SCÈNE   III. 
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l*  MARQUISE. 

h  rcux  approfondÎT  œl  amoDr  de  ma  nièce. 
A  quinze  ans  amoureuse  !  sh  '.  quelle  Lanlifuc  ! 
LE  ciiEV*ii.iE>  ,  hai,  n  Àiigétique. 
U  faottout  haurder,  profiloi#de>  ÎDSlants. 

iaof.tlQOE. 
FeigaoïB  de  ne  point  Toir  qu'elle  non*  voit.  J'raiciid*. 

Hélai!  fut-il  jamaîa  un  amant  plu«  a  pleiiidn? 

Ah!  c'cMle  cheTBiiflr.  Écoulona. 


ttÊÊjen  de  m'ahoer  pre«]ue  Tëellemeat  : 
haus-mod  pour  Doraole ,  il  faut  du 

hpouvoÎT  Ute.  j  VOU4  je  a'Hi  plus  d't 


e  uucle  m  mon  grand  ennemi; 
s  Kaii  point  ù  demi 


Itl  liiut  cepondez- 
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Devant  la  tante  avoir  tremblé ,  pâli ,  rougi  ! 
Crainte ,  sincéritë,  pudeur  à  quinze  ans  !  fi  ! 
De  ces  vices  je  crois  que  le  remords  vous  ronge? 
Auiiez-vous  la  vertu  de  bien  faire  un  mensonge. 

5ÉRI1fr. 

Oh  !  qu'oui. 

LECHEYALIEB. 

(  A  Dorante.  )  {A  Nérine.  ) 

J'entends  quelqu'un ,  sors.  Toi ,  cours  amuset 
La  marquise.  ^ 

(  jSériite  sort,) 

AHG^KIQUB. 

Je  fins. 
iiSCBETALiiB,  arrétmHi ÂRgéiique, 


( 


A^i 
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le  nui  «pprofoiulir  oct  amoni  de  ma  oiirc. 
A  quiDie  ans  amoareuie!  ah  !  quelle  bacdi^ucl 

n  faut  tout  hasarder,  profitons dei  ioslanli. 

AHOKIIQDE. 

Fei^oDt  de  ne  point  toït qu'elle  nom  voh.  J'rDliiirt". 

Hâa»!  tut-^ljainait  un  amant  plus  ï  plaindre? 

Ah  !  s'en  le  chevRlisr.  Ecouioas. 

Ponr  mieui  feindre 
ra  de  m'aimer  prea^c  reeUeniFDt  ; 

je  n'ai  plui  d'esperaoce  ; 


DÇmHiK, 
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Devant  la  tante  avoir  tremblé,  pâli ,  rougi  ! 
Crainte,  sincérité,  pudeur  à  quinze  ans!  fi  ! 
De  ce»  vices  je  crois  que  le  remords  vous  ronge? 
Auriez-vous  la  vertu  de  bien  £ùre  un  mensonge. 

Ob  !  qu'oui. 

LECHEYALIEB. 

(  A  Dorante.  )  (  A  Nérine,  ) 

J'entends  quelqu'un ,  sors.  Toi  j  cours  amuset 
La  marquise.  ^ 

(  yérine  sort.") 

ANGÉLIQUE. 

le  fuis. 
LE  CBEYALiEit,  arrêtant  Angéit(fue. 
Restez. 

SCÈNE    IIL 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER,  NÉRINE, 
LA  MARQUISE. 

LE  CHEYALiEB,  baSy  h  AngéHque. 

Il  faut  ruser. 
Elle  sait  votre  amour,  elle  est  bien  pénétrante. 
Mais  a-t-«Ue  fixé  ses  soupçons  sur  Dorante  ? 
L'avez-vous  nommé  ? 

AnoéLIQDE. 

Non. 
LA  MARQUISE,  h  Nérine,  au  fond  du  théiltre. 

Quel  est  donc  son  amant  ? 

HÉBJITE. 

Chimère  !  elle  n'a  vu  nul  homme  à  son  couvent 
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LA  MABQUISE. 

Je  veux  approfondir  oet  amoar  de  ma  nièce. 
A  quinze  ans  amoureuse  I  ah  !  quelle  hardiesse  ! 
LE  CHEVALiEB,  bas,  h  Angélùjue. 
n  faut  tout  hpsarder,  profitoi#de9  instants. 

ANGÉLIQUE. 

Feignons  de  ne  point  rmr  qu'elle  notis  voit.  J'entends. 

LE  CHEVALIEB,  haui. 

Hélas  !  fht-il  jamais  un  amant  pfais  k  plaindre? 

LA  MABQUISE. 

Ah  !  c'est  le  chevalier.  Ecoutons. 

LE  CHEVALIEB,  baS 

Pour  mieux  feindre 
Essayez  de  m'aimer  preique  réellement  ; 
Prenez  moi  pour  Dorante,  il  £aut  du  sentiment. 

{Haut.) 
De  pouvoir  être  à  vous  je  n'ai  plus  d'espérance  ; 
J  epousois  votre  toute,  et  je  crains  sa  vengeance. 
Vous  savez  que  votre  oucle  est  mon  grand  ennemi  ; 
Cet  odieux  mortel  ne  hait  point  à  demi. 
Ainsi  vous  comprenez  qu'à  la  sœur  comme  aa  frère 
De  votre  amour  il  faut  eucor  &ire  mystère. 

(  Bas.  ) 
(Sachez-le  bien  au  moins.  Tout  haut  répondez-moi 
Qu'on  vous  a  soupçonnée. 

ANGELIQUE,  fiaut. 

Hélas  I  monsieur,  je  croi 
Avoir  impruaemment  laissé  voir  ma  tendresse  : 
Je  l'ai  presque  avouée. 

LE  CHEVALIEB,  flOUt. 

Ah  !  tant  pis. 


»88    LA  RÉOOTClLUTIOir  NORMANDE. 

A9aéhi<ivtf  /mut. 

Par  frauchÎM. 

LE  CaiVALlIA)  hui. 

Fort  bifioMaif  îl  faut-4irt  ini«i«. 
(  Haut.  )  (  Bas,  ) 

Ah  !  (^rmaniA  Anfiii^pMi'  AutndriaM»  g««  yeux. 

(  i/flM/.  ) 
Votre  tende*  doultur  augmente  eocor  vos  ckarmei. 

(  Bas,  ) 
On  va  nous  séparer.  Il  faut  ici  des  larmes. 
Feignez  de  pleurer. 

ASOÉLIQUE,  haui. 
Ah  !  je  suis  au  désespoir. 
LE  CHErAx.iEny  haut, 
(  Ba*.  ) 
Je  vois  couler  vos  pleurs.  Tirez  donc  le  moucboir  ; 

(  Haut.  ) 
Faudra-t-il  tout  vous  dire  ?  Ah  !  je  perds  Angélique. 
(  li  lui  prend  ta  main  pour  ia  baiser,  )      (  Bas,  ) 
Du  moins....  La  main  en  est,  il  fiiuf  du  pathétique. 
ABiGÉLiQOEy  bas,  retirant  sa  main  t/ue  le  chevalier 

lui  baise.        > 
(Hais.... 

LE  CRETALIEn,  bas, 

La  tante  nous  voit,  il  ne  faut  point  tricher. 
(  Haut,  )  (  Bas.  ) 
Oh!...  ftiyes  k  présent. 

Avo^LiQUEy  kaut. 

Ah  !  je  cours  me  cacbtr. 
Je  ne  puis  supporter  les  regards  de  ma  tante. 
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SCÈNE    IV. 

lïÉRINE,  XA  MARQUISE,  LE  GHEYALIER. 

LA  MABQUISE. 

l£  m'en  étois  doutée. 

HÉniBE. 

Ah  !  qu'elle  est  iiqpnideiiie  ! 
Tous  deux  ëgaleiœnt  tqus  êtes  iDdiscrets, 
Dès  tantôt  vos  regards  ont  tralii  vos  secrets. 
Ah  !  rien  n'échappe  aux  yeux  des  mères  et  des  tantes: 
L'expérience ,  hélas  !  les  rend  trop  pénétrantes. 

{A  la  marcfuise,  } 
Yous  m'allez  quereller- en  mon  particulier 

LA  MARQUISE. 

Falaise  l'avoit  yue  avec  le  chevalier. 

LECHEVALIEB. 

Il  faut  bien  l'avouer  ;  je  sou^nrois  pour  elle. 
Pris  en  flagrant  délit,  m'a  vouant  infidèle, 
yic  voiUi  bien  honteux.  Que  vous  me  haïrez  ! 
iVfais ,  ma  foi ,  quand  la  honte  et  le  vin  sont  tirés  >  x 
LL  faut  les  boire. 

«iniNE. 
Allons ,  buvez  d'intelligence. 
Honte  bue  à  présent ,  ma  foi ,  sur  l'inconstance. 
Vous  êtes  inconstant ,  madame  l'est  aussi. 

lA  MABQUISE. 

Il  faut  vous  l'avouer,  j  en  aime  un  autre  :  ainsi 
Vous  ue  me  voyez  point  jalouse,  furieuse. 
Votre  infidélité,  d'ailleurs  injurieuse, 
Paroît  dans  un  moment  favorable  pour  vous  ; 
Je  suis  bonne,  indulgente,  et  je  dois  iiler  doux. 
J  adore  votre  ami. 

Théâtre.  Com.  ea  vers.   5.  !l% 


■  / 
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lECHSVALXEB. 

J'avouerai  ma  surprise, 
Elle  est  très  -grande  ;  mais ,  ainsi  que  ,yous ,  marquise , 
Je  ne  suis  que  surpris ,  et  non  pas  furieux  ; 
Car  je  vois  que  l'amour  a  tout  fait  pour  le  mieux. 

s£bir£. 
En  effet,  il  finit  vos  gènes,  vos  contraintes. 

LA  MARQUISE. 

Cet  éclaircissement  a  Eût  cesser  nos  feintes. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  nous  gênions  tantôt  :  je  ne  m'étonne  pas , 

Si  voulant  du  contrat  dififérer  l'embarras , 

Vous  disiez  dans  trois  jours,  dans  quatre,  dans  huitaine; 

Renchérissant  sur  vous ,  je  voulois  la  quinzaine. 

Nous  nous  donnions  beau  jeu  pour  notre  cbangemeoft.... 

LA  MARQUISE. 

J'ai  senti  des  remords  jusques  à  ce  moment. 

LE    CHEVALIER. 

J/avois  quelque  scrupule. 

LA  MARQUISE. 

oh  !  l'heureose  rupture  ! 

LE    CHEVALIER. 

Je  respire  à  présent. 

LA  MARQUISE. 

L'agréable  aventure  ! 

NÉRINE. 

Voilà  le  bon  esprit.  Ne  se  rien  reprocher  ; 

Se  bien  rendre  le  change  au  lieu  de  se  fôcher  ; 

Foiblesse  pour  foiblesse ,  ayons  chacun  la  nôtre  : 

Passe-moi  celle-ci ,  je  te  passerai  l'autre. 

Que  d'honnêtes  maris,  que  de  femmes  d'honneur. 

Sur  ces  facilités  ont  fondé  leur  bonheur  I 
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% 

LE    CSETALIEIL 


f  à  f  madame ,  à  présent  j'aurai  votre  Mtfirage  ? 
Deux  traldsoos  feront  un  double  mariage, 

LA  MABQUISE. 

r^on  f  ma  vivacité  m'aveugle  dans  l'instant, 
Et  me  fait  oublier  le  point  fixe,  important: 
A  servir  ma  haide  ,  oui ,  ma  ni^e  est  destinée  ; 
A  IVocinville  enfin  elle  est  presse  donnée. 

LE   CHEYALI^B. 

Quoi  I  madame ,  un  tel  Homme. . . . 

flÉBINE. 

'Oui,  doit  vous  supplanter. 
Sur  sa  fidélité  madame  peut  compter  ;  H 

Monsieur  qui  le  connoît ,  m'en  .a  fiât  k  peinture  :  ' 
Ce  monstre  moitié  guerre ,  et  moitié  procédure , 
Soi  disant  noble ,  fut  maître  clerc  et  bretteur  j 
A  Falaise  on  l'a  vu  Biarquis  et  procureur  : 
Dans  la  ville  du  Mans  il  s'étalilit  ensuite. 
Là  les  plus  fins  Manccaux  adirîroîcut  sa  conduite  ; 
Ce  fut  là  qu'on  en  vit  quelques  écliantillons  ; 
Il  achctoit  scus  nain  de  petits  p. o  i!I:>:i3 »    , 
Qu'il  sa  voit  c'ie-.   ' ,  i.oi:; .  .x  ^il  pi.  ..caurer  ; 
[1  les  empûtoit  'jy-:n ,  c.  d:  cc>>  îW.'u.i-iuïrcs 
Il  en  tiroit  de  bujiS  -t  ji,xos  p  ■■'':c^"«  du.  lùans. 

Lt    -HSVAITKK. 

Et  c'est  cet  euneiîii  du-  ...\:.o.'Ui-iijùviaci'.îs, 
Qui  vous  jurant,  mJdaJl!^^  ,  i  ut  aiiiiu-i  sincère, 
Vous  trahissoit  soiib  nia:.r.  ci)  se:  vani  v one  frt;re. 

i^  t.  r.  I  >"  z. 
Pour  et  contre  agissent,  plaidi^ur  à  deux  envers, 
En  face  il  vous  caresse ,  et  vous  bat  à  revers  : 
Tenez,  reconnoissez  ici  son  écriture. 

(JSérine  donne  la  lettre  h  la  marquise,) 
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LA  M4aQVfSC. 

ri  éent  tt  mon  ùètéî 

Oui ,  £ûtes  U  fracture , 
le  o'ofe  U  ùire. 

tk  MABQUisc,  déemeheianl  la  lettre. 

^l  IttODC 

LE  CHCTALIEB. 

Vous  allier 
Avec  no  franc  fripon  ! 

LA  MAB^UISK. 

9  <^ue  vois-je,  cLeralier? 

LE  CHETALIEM,  Uiont  avec  la  marquise. 
k  mëdire  de  vous  sa  plume  est  éloquente. 

aéaiirE. 
Ett  vieux  titres  aussrsa  plume  est  élégante, 
Pour  la  beautë  du  style  il  change  un  mot ,  un  nom  : 
Signature  qui  soit  tout-à-fkit  Êiussc ,  non  ; 
Non  pas  tout-à-fait  vraie  aussi  ;  mais  signature 
Vraisemblable..» 

LE  CHZVÀLIEn. 

On  veut  bien  lui  passer  sa  roture  ; 
Mais  chacun  sait  que  c'est  un  homme  sans  honneur. 
Tourmentant  ses  voisins,  injuste,  usurpateur..: 

LA  MAnQUISE 

C'est  riiomhie  qu'en  secret  avoit  choisi  mon  frère  ! 

Il  est  usurpateur,  roturier  et  £iussaire. 

Par  bonheur  je  n'ai  pas  délivré  le  papier. 

Oui ,  ma  nièce  sera  pour  vous  ;  mais ,  chevalier, 

Comment  tromper  mon  frère?  il  sera  difficile 

De  le  ddsentéter  du  traître  Procinviile. 
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LE    CHEYALIEB. 

C'est  k  quoi  nous  allons  rêver.  Faisons  tî  IncD.  • 
Que  de  notre  complot  il  ne  soupçonne  rien. 

VÉBIHE. 

Madame,  allons  d'abord  recadieter  sa  lettre, 
E.t  par  quelqu'inconnu  ûdsons  la  lui  remettre 
Tantôt  il  la  ckerchoit  dans  toute  la  maison. 
Sur  ce  que  je  l'avois  il  auroit  du  soupçon. 

LE    CREyALlER. 

Toutes  deux  allez  donc  réparer  la  fracture , 
Et  vous  tri<miplierez  de  lui ,  je  vous  le  jure. 
Rentrez ,  je  vous  rejoins. 

SCÈNE   V  = 

LE  CHEYALIËK,  seuL 
Je  me  suis  aperçu 
Qu'avec  la  nièce  ià  ce  Falaise  m'a  vu  ; 
Ce  maraud  ne  peut-il  pojuit  ni'ire  à  mon  idée  ? 
Notre  affaire  n'est  pas  encore  décidée. 

SCÈNE    VI. 

LE  CHEVALIER,  FALAISE. 

FALAISE,  à  part. 
Voila  donc  ce  rival  maudit?  et  par  malheur, 
11  me  paroît  qu'il  a  pour  lui  gagné  la  sœur; 

LE  CH£vALiEB,à  part ,  apercevant  Falaise. 
Je  crains  que  ce  coquin  ici  ne  nous  dérange. 
Voyons  si  tout  k  l'heure  il  a  bien  pris  le  change , 
S'il  me  croit  bien  l'amant  d'Angélique. 

(A  Falaise.) 
\  Viens  ça 

F  AL  A I  SE ,  en  /e  fuijent. 
Je  vjys  h  vous ,  xoonsieur.       '  '^-^« 
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tB    CHEVALIER. 

Tu  me  fuis  ?  reste  là , 
Ou,  morbleu.... 

FALAISE. 

Panrdonflez  ;  car ,  monsieur ,  c'est  mon  mattre , 
Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  épous(.r. 

LE    CHBTALIEB. 

Comment  y  traître, 
Travailler  à  m'ôter  ma  maîtresse  ? 

FALAISE. 

J'ai  peur  ; 
Tremblez  aussi  ;  mon  maître  a  pour  lui  le  tuteur  ; 
La  sœur  n'est  pas  bastante  à  livrer  Angélique  : 
C'est  acquisition  fausse ,  et  non  juridique. 
Une  nièce ,  monsieur,  ne  peut  s'aliéner  ; 
C'est  comme  un  propre.  Enfin  on  va  vous  chicaner. 
Mon  maître  sait  ravoir  son  bien  en  bonne  guerre  ; 
Il  sait  bien  par  retrait  rentrer  dans  une  terre  ; 
Oui ,  vous  1  épousez  mal,  mon  maître  y  rentrera. 

LE  cbevalieh. 
(AparL)  (Haat.) 

n  est  dans  l'erreur,  bon.  Pova  ton  maître  on  verra  ; 
Mais  k  toi  quoiqu'aû  Mans  tu  plaides  à  merveilles , 
Je  pourrois  bien  ici  te  couper  les  oreille». 

FALAISE. 

Pour  me  les  rendre  après  je  vous  fais  assigner. 

SCÈNK    VIL 

FALAISE^  seut. 
Pour  l'onde,  ils  ne  pourront,  morbleu ,  pas  le  gag:'.'. 
Quand  il  saura  l'amour,  il  les  va  tous  confondre , 
Il  faut  l'attendre  ici.  De  moi  jt  puis  r^poudre. 


iW 


ACTE  IV,  SCÈNE  VU.  agj 

Je  gagne  trop  d'argent  à  servir  un  fripon , 
Pour  n'être  pas  fidèle ,  et  ne  pas  tenir  bon. 
Pour  mon  maître  je  vais  jouer  à  quitte  ou  double  ; 
Pour  ce  maudit  rival ,  la  Nérlne  nous  trouble'. 
Je  croyoîs  la  charmer:  cet  homme  apparemment, 
Plus  libéral  encor  que  je  ne  suis  charmant , 
La  pnye  bien ,  le  reste  est  pure  bagatelle  ;    ^ 
Moi ,  lui  faisant  Tomour,  qu'aurois-je  tiré  d'elle? 
La  faveur  d'un  coup  d'œil ,  ou  d'un  air  minaudier  ? 
Bod  !  j'aime  mieux  avoir  la  laveur  d'un.  (^reâSer. 
,  I^Xais  le  comte  paraît.  Laissons  là  la  morale , 
Kt  tâchons  d'animer  sa  vengeance  brutale. 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  FAILAISE,  UN  LXQVAlS,  tenant  une 

lettre. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  morbleu ,  l'on  apporte  une  lettre  pour  moi, 
fci  je  la  demande  ù  tous  ceux  que  je  voi.... 

LE    LAQUAIS. 

P'une  lettre,  monsieur,  vous  êtes  fort  en  peine; 
Je  courois  la  chercher,  j'étois  tout  hors  d'haleine, 
Lorsqu'un  homme  inconnu.... 

LE    COMTE. 

Que  tien»-ta  ? 

LE    LAQUAIS. 

La  voilà. 

LE    COMTE. 

Et  donne-la  j  maraud^  sans  ^Ire  tout  eela» 

{Le  laquais  sort,) 
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SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  FALAISE. 

LE   COMTE   UL 

[Ce  ejul  est  écrit  dans  la  lettre,  et  que  le  comte  lit ,  est 
marqué  ici  en  italique  :  le  reste  le  comte  le  dit  h 
part ,  comme  s'il  querellait  le  marquis  en  personne } 
il  commence  par  regarder  la  signature,) 

De  Procinville»  Hon  ,  hon  ,  hon  ,  hon,..  quel  verbiage  !  . 

Votre  sœur  est  bizarre ,  et  maligne,  et  volage. 

Bon  cela.  Hcn,  hon,  hon,i,,  l'esprit  très  dangereux. 

Fort  bien.  Sur  le  complot  que  nous  facsons  tous  deux, 

Hon,  hott.„Soyet  discret,  prudent.  Mot  inutile.' 

Et  morbleu ,  croyez- vous ,  monsieur  de  Procinville , 

Que  je  ne  sais  pas  être  aussi  prudent  que  vous  ? 

1/  faut ...  hon  ,  hon....  il  faut  faire  un  acte  entre  nous. 

Il  faut.,,  hon  ,  hon...  il  faut  s*assurer  d'Angélique  , 

Il  faut...  Toujours  il  fout?  Votre  ton  despotique 

Impose  trop.  Hon,  hon...  mais  je  crains  voire  sœur'y 

V ailleurs, on  me  menace,  Hon,  hon,  hon...  j'ai  bien  peur. 

Vous  été»  un  poltron.  L'on  m'écrit  que  la  nièce.,.. 

On  ment  On  dit...  hon  ,  hon...  C'est  pour  vous  £dre  pièce, 

Monsieur  de  Procinville ,  et  vous  êtes  un  sot 

D'ajouter  foi...  hon,  hon...  c'est  sans  doute  un  complot,.. 

Soupçons  normands.Je  crois,..  Je  n'en  crois  rien,  vousdis-je. 

Informez-vous...  hon...  hon...  je  prétends  et  j'exige.,, 

Vojis  êtes  obstiné.  Je  soutiens  qu'on  a  vu.., 

ph  !  ie  soutiens  y  moi...  J'en  suis  bien  convaincu,.. 

Morbleu ,  cet  b<Hnme-là  m'écbauffe  les  oreilles  : 

Caf  a-r-on  jamais  vu  de  disputes  pareille»? 


ACTE  ÎV,  SCENE  IX.  «9^ 

{A  Falaise,\ 
Je  me  fachoit  qd  peu ,  um  nakre  •  du  toapçon. 

FALAISE. 

C'iest  qu'il  connolt  la  sœur.  Ah  !  qu'A  a  Ineà  raison  \ 
Oo  vous  trabit 

LX  COMTE. 

Ca^pmient? 

FALAISE. 

Et  la  tantt  k  la  nièce 
Doîme  on  amant  secret. 

LE   COMTE. 

Ah  !  quelle  hardiesse  ! 

FALAISE. 

Et  c'est  le  cheralier.  J'ai  tu  ,  vu  de  mes  jeux. 

LE    COMTE. 

I 

Quoi  fi  ma  nièce  me  trompe  aussi  ? 

FALAISE. 

•Tout  de  son  mieux. 
De  ce  complot  secret  j'ai  fait  la  découverte  ; 
Sonnons  la  charge,  allons ,  procédons,  guerre  ouverte. 

LE    COMTE. 

Heureusement,  morbleu,  )e  n'ai  rien  délivré. 

FALAISE. 

De  sa  conquête  enfin  l'amant  sera  sevré  ; 
Nous  allons  replaider  et  de  tierce  et  de  quarte. 
En  procès  comme  au  jeu ,  plus  on  mêle  la  carte , 
Et  plus  le  gain  devient  légitime ,  loyal. 
Accorder  un  procès ,  est-il  un  plus  grand  mal  ? 
C'est  proprement  frauder  les  droits  de  la  justice , 
Xa  voler. 
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LE   COMTE. 

AK  !  e^est  trc^  niter^  plus  d'èrtifict. 
L'arbitre ,  la  NërÎDe ,  et  la  sœur ,  et  l'amant , 
Envoyons  tout  au  diaUe,  et  la  nièce  au  couvent 


Fia  DV    QTJAIBIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

NÊRIIfE.  ANGÉLIQUE,  DORANTE. 

Le  chevalier  se  moque,  il  nous  fait  trop  attendre  ; 
n  nous  quitte  incertain  du  parti  qu'il  doit  preadfe , 
Il  court  clienher  le  comte ,  il  nous  dit  que  chez  lui 
Il  fnkniBe,  et  ne  vent  lien  finir  au)oiu>d'htti.. 
Mais  s'il  ne  peut  calmer  la  colère  du  comte  ? 

Tant  pis. 

AKGiLIQUC. 

Si  nous  n'ayops  une  r^ipiise  prompte , 
Tout  e$t  perdu. 

vtviivz. 
D'accord. 

Je  creips  tout.  Finissons. 
Falaise  à  la  marquise  a  donne  des  soupçons. 

BÉSIRE. 

J'en  tremble.  • 

DÔRA5TE. 

Au  fond  fè  vois  que  le  pi^ril  redouble . 
L'amour  de  la  marquise.... 

kisaihiQXji. 

Ah  !  c'est  ce  qui  me  troubles 
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DOUANTE. 

Vous  oomprenez  bien  7 

▲  SaéLIQUE. 

Oui.  Tout  se  4écouviiroit. 
viuiVE. 
J'attends  le  cheralier. 

AHGÉLIQVX. 

Mais,  Nérine,  il  j&udroit, 
Pour  finir  promptement,  prendr»  d'autres  xnestues. 

Kiniirx 
Voyons. 

DOAAir«B. 

Il  fimt  satts  doute  en  prendre  de  p!ui  sftrea. 

NiBINE. 

Plrenons-en  volontiers  ;  imaginez-les  nous , 
Réformez  nos  desseins.  Quelle  idée  avez-vous  ? 
Quel  autre  expédient  ? . . . 

ÀBroiîiiQtrz. 

Je  suis  bien  malbeureuse. 

fit  votre  idée  à  tous  ? 

DOB  AITTK. 

La  marquise  amoureuse  ! 

SÉBIVE. 

El  vous  ? 

AHG^LIQUF^ 

Hélas! 

SéBIVE. 

Et  vous  ? 

DOBARTE 

Ah  ciel  I  j'y  périrai. 


ACTE  y,  SGÈKE  L  3oi 

HÉniBE. 

Voilà  de  bons  avis ,  et  je  m'en  senrirai. 

Peste  soit  des  amants,  et  de  leurs  loibles  têtes! 

Ils  ne  larvent  qu'aimer  ;  l'amour  les  rend  si  bétes  ! 

De  leurs  tendres  soupirs,  et  de  leurs  chagrims  noirs, 

De  leur  joie  excessive,  et  de  leurs  désespoirs, 

On  ne  tireroit  pas  une  once  de  prudence, 

De  bon  conseil. 

▲  ira^ELiQDE. 
J'entends....  c'est  moti  onde,  je  p^nse. 

DOBARTE. 

Quoi  4onc  !  il  crie ,  il  jure ,  il  menace ,  queji  bruit  ! 
Pas  plutôt  un  succès,  qu'un  malheur  le  détruit  ! 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE ,  ANGÉLIQUE ,  DORANTE ,  NÊRINE. 

LE  COMTE.  « 

Oui,  plus  j'y  pense,  et  plus  ma  colère  s'augmenttk 
Téte-bleu ,  ventre-bleu ,  de  l'amour  pour  Dorante .'  * 

Angélique. 
Il  sait  donc  notre  amour  ? 

LE  COlfLTE. 

Oh  I  vous  ne  l'aurez  pas. 
douaitte. 
Ah  !  nous  voilà  perdus. 

vtnivz. 
n  va  £!iire  un  fkacas. ... 

DORANTE. 

Tâchons  de  l'apaiser* 

ANGELIQUE.  *        .       . 

En  nous  voyant  ensemble, 
Il  s'irrite  encor  plus. 

Théâtre*  Com.  ea  vers,  c^,  a6 
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LE  COMTE. 

Hon....  t6te*blewl 

JO'tmiiitte* 

LE  COHT<£. 

Oui,  vous  aimw  Dorante:  id,  ma  nièee,  iâ, 
Noi]^  allons  voir  beau  ira. 

niniNE. 

Moi,  j'ai  le  cœur  transi.  ' 

tE  COUTE. 

Monsieur  Dorante,  un  mot....  là  fuite  est  inutile. 
Ouf  !  je  ne  pua  parier. 

HiBiKE,  a.part. 

C'est  un  torrent  ue  bile, 
(  Haut.  ) 
S'il  poiiYoit  r^toafièr  !  Monsieur ,  vous  êtes  bon. 

,    £E  COMTE. 

VousMMi  donc  Docante  ? 

Ab  !  mon  oncle ,  pardoQ. 

LE  COMTE. 

Oh  !  parbleu,  votre  amonr  vous  produira  la  rage. 

OOJLASTE. 

Où  Teut-il  ep  venir? 

NÉBINE. 

Voyons  ibndre  l'orage. 
LE  caMTE,  h  Angélique. 
Songeons  k  la  punir.  Donnec-onoi  votre  main. 

Qu'en  Tfttt-il  fidre  ',  bâas  f 

'BOBAMTE. 

Voyons  jusqu'à  la  £iu 
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LE  COMTE. 

Monsieur  Dorante. 

DÔBANTE. 

£tlHen,monsiei]r?   . 

I.KC01ITE. 

Donnet  la  rôtre. 
Quoi  donc  !  tous  liésilez,  je  pense,  l'un  et  l'autre. 

Ha,  ha..«,  j'entrevoi....  bon,  je  devine,  ]é  croi. 

LE  COMTE. 

Traverser  son  amour  !  ah  !  q«el  pkisir  pour  moi  !- 
Ma  soeur  à  chiquante  ans  deviner  amoureoM  i 
Oh  l  je  m*en  vt&|;erai 

siniSB. 

La  ven^ieance  est  heureost. 
LE  COMTE,  prenant  leurs  mains. 
Je  vous .  marie...  exprès...  exprès...  pour...  la...  pnnir. 

ir  éfi  IRE,  pren<ant  leurs  mains. 
Punissez ,  punissez 

LE  COMTE. 

ïfvLtl  plainr  j'ai  d'unir 
Deux  icxKurs  dont  Fùnion  va  finre  à  la  marquise 
Un  chagrin  étemel  ! 

Maïs  de  peur  de  surprise , 
Séparea>>vous  tous  deux. 

DOBAITTE. 

Que  d'obligation  ! 

RÉ  BINE. 

Moins  de  remercîttents^  plus  de  discrétioti  ; 
Fuyez. 
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A  ne  Clique. 
Que  de  bonté  ! 

NEAINE 

Courez  chez  votre  tante ,     / 
De  vous  entretenir  elle  est  impatiente. 

SCÈNE    IIL 

LE  COMTE,  NËRINE,  FALAISE  aux  a^iie/j^ 

dans  le  fond, 

\  LE  COMTE. 

Le  chevalier  lo'apprend  cet  amour  de  ma  sœur  : 

Le  chevalier  et  moi  nous  étions  en  froideur; 

En  public  je  m'étois  même  mia  en  colère , 

De  ce  qu'il  devenoit  malgré  moi  mon  beau-frère  > 

A  présent  je  le  vais  aimer  de  tout  mon  oœur^ 

Car  tout  ceci  le  fait  renoncer  à  ma  sœur  f 

Il  m'a  donné  parole,  elle  est  sûre,  et  j'y  compte. 

rérire. 

« 

Quel  coup  pour  votre  sœur  !  elle  mourra  de  honte. 

Car  elle  va  rester  veuve  entre  deux  amours , 

Sur  le  chevalier  même  elle  aura  des  retours. 

On  a  quelque  regret  de  perdre ,  qiuoiqu'on  change  ;   . 

Mais  surtout  son  amoiu*  pour  Dorante  vous  venge . 

Elle  croit  le  tenir  ;.  l'amour  qui  porte  à  £biux  , 

Est  bien  piquant. 

le  comte. 
Oui ,  mais  j'ai  dit  là  quelques  mots  ; 
Falaise  m'observoit ,  je  parlois  de  Dorante  : 
S'il  m'avoit  entendu?  j'ai  la  voix  éclatante  : 
Il  écoute  encore. 
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NÉAINE. 

Ah  !  s'il  avoit  entendu 
Que  Tamant  véritable  est  Dorante... 

LE  COMTE,  basj  a  Néràte* 

Il  a  pu 
Entendre  quelques  mots ,  car  j'étois  en  colère. 

sÈniVE,  baSf  au  comte. 
Lui  redonner  le  change ,  est  tout  ce  qu'on  peut  £ûre. 
Oui  ;  sur  le  chevalier  confirmons  son  erreur. 

(  Haut.  ) 
Pourquoi  vous  irriter,  parce  que  votre  sœur 
Au  chevalier  veut  bien  accorder  Angélique  ? 
Vous  criez ,  en  faisant  un*  serment  authentique , 
Qii^'en  vain  nous  espérons  de  vous  ce  tendre  amant. 
Que  nous  ne  l'aurons  pas. 

LE  COMTE. 

Oui,  je  fais  un  serment...  . 
A  ton  maître  je  fais  un  serment  authentique. 
Qu'au  chevalier  jamais  je  ne  donne  Angélique. 

KÉniBE. 

ht  moi ,  je  fais  serment ,  oui ,  j'en  jure  ma  fbi« 
Nous  mourrons  au  couvent,  et  votre  nièce  et  moi , 
Plutôt  que  d'épouser  le  sieur  de  Procinville. 
Nous  ne  quitterons  point  Pans  la  bonne  ville  ^ 
Pour  épouser  au  Mans  un  marquis  à  dindons , 
Et  nous  ne  savons  pas  engraisser  des  chapons. 

LE  COMTE. 

liaîssons-la  criailler,  allez  chez  moi  m'attendre. 

(  Bas  ,  a  Nérine.  ) 
C'est  pour  nous  en  défaire. 

vinitiE,  bas ^  au  comte. 

Ah  !  que  c'est  bien  l'éntendri! 
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SCÈNE    IV. 

FAL.AIISE,  NÉRÏNE. 

FAfLAlSE. 

Ha,  ha,  ha,  je  tHomplie. 

Ah  !  foiirbe ,  scélérat  ! 
Tu  m  adorois  tantôt ,  f&ux  amant ,  reniât. 

FALAISE. 

Ta  colère  me  fait  respirer  plus  à  Taisfe, 

Nous*  avons  l'esprit  fi>rt  nous  autres  à  Falaise  ; 

Invectives,  ^s  mots,  injures,  maudissons, 

Ce  n'est  que  menu  grain ,  nous  nous  en  engraissons. 

HÉRIIfiB. 

Me  trahir  en  affaire  !  en  intrigue ,  encor  passe  ; 
Mais  en  ainour  ?  hâas  [  je  t'ai  cru  dans  la  nass^ 

PALÀISC 

Je  t'aimois  tantôt,  maîs^nt  cbéngé  àirec  le  temps  ; 
Amants  Êdaisiens  ne  sont  pas  si  constants. 
Mon  amour  reviendra  petit-étre  ;  mon  cœur  vole , 
Va ,  vient ,  rêva ,  revient ,  tout  commie  Aa  patole. 
Car  d'objet  en  ol>|et,  souvent  du  blanc  au  noir, 
Je  me  promène  moi  du  matin  jusqu'au  soiïr. 
De  non  au  oui ,  oui ,  non ,  ce  sont  mes  galeritt. 

SCÈNE  V. 

NÉRINE,  seuie.   ^ 

Nors  pouvons  à  pressent  dresser  nos  batteries. 
Le  voilà  oonfiimë  dans  l'erreur.  J'ai  tremblé 
fyi'*û  n'é&t  vu  quli  Dorante  Angélique  a  parlé. 
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SCÈNE  VL 

LA  MARQUISE,  LE  GHEYALIER,  NÉRINE. 

LA  MABQUISE. 

H  A,  ha ,  ha ,  bs,  fort  Inen ,  ha,  ha ,  qu'elle  ^t  plaisante 
La  pièce  que  l'on  jooe  k  mon  frère  ! 

LZCHEyAtIKR. 

Ghannaifttè: 
Car  vous  croyant  toujours  pour  moi  le  même  Cteour, 
Il  croit ,  m'ôtant  à  tous,  vous  jouer  un  bon  tour. 
Pour  vous  désespérer  il  me  donne  Angélique, 
A  l'arbitre  en  secret  là-dessus  il  s'explique. 
Je  vous  ai  dit  le  reste ,  et  Vous  venez  son  jeu. 
J  avouerai  que  trimip^  quelqu'un  me  blesse  «n  peu  ; 
Mais  si  la  tromperie  en  quelque  cas  s'excuse , 
C'est  quand  on  &it  donner  un  ennemi  qui  ittab 
Dans  le  piège  malin ,  que  lui-même  nous  tend. 
D'ailleurs  pour  détourner  im  malheur  très  pressant , 
La  feinte  est  quelquefois  un  vice  néceasâire. 
Les  hommes  sont  si  faux ,  qu'un  seul  toujours  sincère 
Entr'eux  tous  paroitroit  comme  on  niais  ëtrftagiAr 
Dans  un  pays  où  tous  biaisent  pour  s'arranger  : 
En  afiaire ,  en  amour ,  en  guerre ,  en  marchandée  7 
Même  en  morale  on  farde  à  présent  la  franchise. 
Chacun  de  son  manège  étant  tout  occupé , 
Qui  ne  trompe  jamais  sera  souvent  trompé. 
Cà ,  dans  son  piège  il  faut  que  vôtre  frère  donne  ; 
Ûais  finissez  sans  moi ,  de  peur  qu'il  ne  soupçonne 
Qu'en  croyant  vous  pu{iir,  il  va  combler  nos  vœux. 
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SCjÈNE    VIL 

LA  MARQUISE,  ANGÉLIQUE,  NtolNE,  PYRANTE 

ANGÉLIQUE,  à  part,  a  Pyrante,  en  entrant* 
Je  ne  vois  plus  d'obstacle  à  cet  accord  heureux. 

PYBARTE,  à  éa  marquise. 
Vous  avez  pris  enfin  l'eiqpëdient  unique , 
Et  votre  frère  et  vous,  pour  pourvoir  Angélique  ; 
C'est  d'ignorer  tous  deux  qui  sera  son  époux. 
£ût-il  été  choisi  par  lui  cpmme  par  vous, 
Fùt-il  ami  du  comte  en  secret  et  le  vôtre, 
Sitôt  que  l'un  sauroit  qu'il  est  choisi  par  l'autre , 
V  Vous  cesseriez  tous  deux  enoor  de  le  vouloir. 
Sur  ce  marquis  manceau  vous  l'avez  bien  fait  voir , 
Vous  le  vouliez  tous  deux  j  j'ai  cru  l'accord  facile  ; 
Tous  deux  vous  exduez  à  présent  ProcinviUe  ; 
Le  ciel  en  soit  loué ,  car  c'est  un  malheureux  : 
Mais  le  plut  honnête  homme  eût  été  par  vous  deux 
Exclus  et  détesté  par  le  même  caprice. 

SIÎBIHE. 

Vous  pariez  àjnerveille,  et  vous  rendez  justice. 
VovÈ  allons  terminer. 

SCÈNE  VIII. 

NÉRINE,  ANGÉLIQUE,  LE  COMTE,  PVR  V>Tt, 

LA  MARQUISE. 

LE    COMTE 

Je  viens  à  vous,  ma  %(rvv , 
Avoe  sincérité  tous  découvMr  mon  cœur , 
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Non  point  Odmme  lantôc  par  policiqiie  fiandre. 
Dire  que  îe  TODS  ÛDC,  cnnaflQOt,zi]eeoiitraiiidr?; 
Si  je  TOUS  le  disois,  roos  ne  vêc  cratnez  pas. 

!.▲  MABQCISE. 

Totre  ÛDoàité  m'^Mcgne  im  enbanat  : 

Ca*  )e  ue  sais  pas  faiten  an  faod  iMOimtMa.  wêÎ'j  pieodre 

Poor  TOQs  persuader  une  taaiôé  bien  tendre. 

LE  COSTE. 

ISons  nons  gérions  tantôt  en  nous  tendant  les  bns^ 

LA  aABQCISE 

Ckd ,  cet  cxpé£ent  ne  nons  renssit  pas. 

LZ  coaTK. 

LA  aABQriSE. 
Pcnzr  érjter  le  Uâme ,  ea^  par  Inenséanee. 

jrizxBE. 
Afin  qa'on  pnisBe  Sx ,  en  p— <Ji—  hîni  de  loni. 
O  <pae  ToD  dit  de  mieux  pour  looer  denx  époux: 
Ûs  fie  bûsaent,  mais  îk  vivent  Inen  rmenthir 

LE  coniE. 
9iiitre  protaier  motif,  odbii  qni  nons  aHcaide , 
Cdni  qui  de  u  loin  notu  fût  venir  tons  deux, 
C  est  la  iândlie.  Eînfin  nons  secondnns  ses  vœnx^ 
Flu&  de  proon.  fl  reste  à  pourvoir  Angétiqne  ; 
VoiB  vouliez  loi  donner  tanfeât  par  |>nTilM|ni 
Ce  loQxiie  de  nutrquis.  c^ëtoit  là  voire  cktâoL . . 

LA  MASQrSE 

A  et  soâérat .  oui ,  vons  danniez  vutxe  voix. 

LE  COMTE. 

IKooE  n'avans  d  autre  bot  à  praent  I  un  et  l'antre 
Que  de  Icaidure. 
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LA  MÀSQTriSE. 

U  est  mon  horreur  et  la  tôtre. 

PTHANTÈ. 

Vous  l'excluez  enfin  dans  tos  donations. 

LE  COMTE. 

Pour  finir  entre  nous  ces  altercations , 

Nous  vous  donnons  pouvoir  dé  marier  iai  nièce. 

*^'  LÀ  MARQUISE. 

Ne  nous  en  point  mêler,  c'est  un  trait  de  sagesse  : 
Vhis  d'éclats. 

LE  COMTE. 
Le  dernier  sera  donc  celui-ci. 

LA  MAltqVISE. 

NoCre  haine  sera  secrète,  Dieu  merci. 

FTnAZTTE. 

Votre  donation  ? 

LA  «AUQUISI. 

La  voicf. 

PTHAÏTTfi. 

Vous ,  la  vôtre  ? 
-    (Tous  deux  àûttnènt  leurs  donations  h  Pyrante,) 

iriBiirE. 
Que  vous  vous  épargnez  de  tourments  l'un  et  Tautre  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  quel  bonheur  pour  moi. 

LA  MARQUISE. 

Ma  nièce  peut  choisir. 

LE  COMTE. 

Ou  choix  qu'elle  fera  donnons-nous  le  plaisir. 

LA   MARQUISE. 

Nous  nous  sommes  promis  dooccur  et  politesse. 
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LE  COMTE. 

Nous  Terrons  qai  dm  deux  tiendra  mieux  sa  proçiesse. 

pthakte. 
Vous  me  dispenserez  d'être  le  spectateur 
De  cette  politesse  et  de  cette  douceur  ; 
J'ai  fait  mon  ministère,  et  la  nièce  est  pourvue. 

SCÈNE   IX. 

JBfËRINE,  ANGÉLIQUE,  LECOMTE,MMÀRQDISEi 

Je  sors^  je  n'atuois  pas  a^ei  de  ret^iie  ; 
Mb  ioie  irriteroit  ai^  t^nle. 

LA   MABQUI9Z. 

^amenez-nous 

Votre  amanL 

h^  COUT z y  retenant  Angélique, 

n  viendra ,  ma  sœîir ,  trop  tôt  pour.  vous. 

n  est  \Àen  £dt ,  charmant ,  son  am*nt  :  il  enchante. 

1  • 

VERISE. 

Je  TOUS  quitte  aussi. 

LA   MARQUISE. 

Non ,  Nérine ,  sois  présente  : 
Je  veux  te  faire  voir  ma  modération  ; 
Car  c'est  mon  fore,  quand  j'ai  ma  satisfaction. 

LE  COMTE. 

Pour  moi,  je  suis  tranquille ,  et  pourvu  que  je  voie 
Mes  desseins  réussir,  j'ai  même  de  la  joie. 

LA  MABQUISE. 

Quand  les  miens  tournent  bien ,  je  ris  moi  quelquefois. 
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LE    COMTE. 

Ne  TOUS  fuchez  donc  point  si  je  ris  de  son  choix. 
LA  MARQUISE,  apercevant  le  chevalier,  qui  vient 

D'autres  même  en  riront 

néniNE. 

Nous  allons  donc  bien  rire. 

SCÈNE   X. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  ANGEUQUE,  LE 
CHEVALIEK,  NERINE. 

LE  CHEVALiEB,  s'approchont. 
Je  vous  vois  tons  contents  :  à  monsieur  il  faut  dire, 
Pour  augmenter  sa  joie  encore  d'un  degré, 
Que  nous  avons  rompu. 

LE  COMTE. 

Je  vous  en  sais  bon  gré  : 
Je  ne  vous  baîssois  que  cofiSme  mon  beau-frère. 

LA  MARQUISE. 

Et  vous  l'allez  haïr  comme  neveu,  j'espère  ; 
Mais  par  degrés  je  veux  vous  resserrer  le  cœur. 
Apprenez  donc  d'abord ,  monsieur ,  que  votre  soeur, 
Moi,  mon  frère,  moi,  moi,  j'épouserai  Dorante. 

LE  COMTE. 

Vous  croyez  m'affliger ,  mais  non ,  ma  joie  augmente , 
Car  d'un  seul  mot  je  vais  troubler  la  vôtre. 
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SCÈNE    XL     • 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  ANGÉLIQUE, 
LE  CHEVA^IEiR,  DORANTE,  KÉRINE, 
FALAISE. 

FALAISE 

Non, 
Je  veux  tout  rompce,  moi ,  je  n'^nten^tf  point  roisoUt 

DOUANTE. 

Arrête. 

FADAISE. 
Non ,  morbleu. 

ooaaute. 
Tàis-toi. 

FAILAISE. 

Non,)e  criaiUr» 
Four  les  mieux  exciter  à  ^e  donner  bataille. 

DORANTE. 

Je  voulois  différer  d'un  moment  vos  chagrins , 
Madame ,  et  vous  marquer  au  moins  que  je  vous  jplains; 
J'eusse  voulu  pouvoir  être  un  peu  plus  sincère  : 
Pardonnez  U  l'amour 

LA  MABQUISE. 

Ail  !  f  entends.  Cest  xaâon  fcère. 
Que  vous  êtes  fôché  d'avoir  trompé ,  je  croi. 
li  pardonne  à  l'amour  que  vous  avez  pour  moi. 

FALAISE.  1 

Eh  non ,  madame ,  non ,  ce  n'est  pas  vous  qu'il  aime  ; 
Car  je  viens  en  guettant  être  témoin  moi-même 
De  l'amour  pour  la  nièce;  il  lui  disoit  des  mots.... 
Enfin  heureusement  je  viens  tout  à  pro]>os. 
Ne  leur  délivrez  rien,  vous  êtes  bien  nantie.... 

Théâtre.  Coœ.  en  vcrj.   5.  7.*] 
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Ma  foi,  tu  viens  Iro^  tard,  ec  la  dôl  est  partie. 

lE    CO  MT£. 

Ma  lûèce*  choisissez. 

ANGÉLIQUE,  'vouèant  'sortir. 
Se  n'ose. 
LE  COMTE,  la  retenant 
R^tez  là. 
ANGÉLIQUE,  prenant  Dorante 
Je  choisis  donc. 

LAM  ABiJlOISE. 

Comment  !  je  n'entends  pas  cela. 

LE    COMTE. 

Je  viens  de  marief  votre  amant  à  ma  nièce. 

LA  M.AIIQUISE.  , 

Au  chevalier  d'accord,. croyant  me  jouer  pièce. 

LE  COMTE. 

Non,  à  votre  autre  anianf ,  à  Dorante ,  ha ,  ha. 

DOBANTE. 

Venez,  monsieur,  venez  :  de  grâc»  laissons-la. 

LE  COMTE. 

Ah  !  voyons  son  dépit ,  il  va  combler  ma  joie. 

DOBANTE. 

C'est  ce  ^'il  ne  faut  pas  j^'un  galant  homme  voie 
(  Ils  s'en  vont  avec  AngélU^ue.  ) 
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SCÈNE    XII. 

NÊRINE«  LA'  MLARQtlSE,  LE  C6ÉTALIÈR, 

FALAISE. 

LA  M AB^UISS. 

Quoi  !  tous?  le  chevalier.... 

LE  CHETAliE»,  à'mi  ton  poli 

le  ne  tous  i-épondb  rien. 
Moi ,  )'ai  pris  tifon  parti ,  Dorante  •  pris  k  sieiL 
Je  vous  plaiodrois  beaucoup,  si  tous  étiez  constante. 

(  li  s'en  va.  ) 

SCÈNE   XIII. 

NÉRINE.  LA  MARQUISE,  FALAISE. 

I.A  MABQUISE. 

Ma  nièce  ! 

HlîltllIK. 

Je  lui  tiens  lieu  de  mère. 

LA  MARQUISE. 

Dorante! 

véRINE. 

HoUs  n'avons  pu  pour  vous  en  ùàre  qu'un  neveu, 

(  EUe  s*en  va.  ) 

SCÈNE   XIV. 

LAMARQUISE,  FALAISE. 

FALAISE. 

Ah  !  mon  maître  pour  vous  va  mettre  tout  en  fèu. 
Mettre  en  combustion  leurs  biens  de  Normandie  ', 
Mon  maître,  à  ses  voisins  pire  qu'un  incendie, 
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Va  venger  en  plaidant  Totre  amour  méprisé. 
Brûlez  d'un  plus  beau  feu  ;  que  ce  coeur  embrasé 
D'amour ,  soit  pos.scdë  d'un  amour  de  cliicane  ; 
n  faut  pour  triompher  d'eux  tous  par  notre  organe, 

Épouser  le  marquis  de  Prodn ville....  ou  moi. 

LA  MARQUISE. 

Mon  seul  soulagement  dans  tout  ce  que  je  voi , 
C'est  de  tourner  en  fiel  cet  amour  qui  me  gêne  ; 
Oui,  je  vais  me  livrer  loute  entière  à  la  haine. 
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iUrÉÙRS  DU  SECOND  ORDRE. 
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AVia  SUR  LA  STÈRÉOTYPIE. 

IiA  Stéqéottpje,  ou  l'art  d'imprimer  sur  deâ  plan- 
ches solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  do 
parvenir  à  la  correciion  parfaite  des  textes.  Dès  qu'unie 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
à  l'inîtant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant  j  on  n'est 
point  eiqpQsé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  dfs  Ijttçs  exempts  de  faites,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
depluneurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  vouloient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
!ire  ;  un  s'en  est  proipptemeut  dégoûté,  et  on  en  a  condqC 
fart  mal  à  propjow  que  les  caractères  èftéféotypes  fatijguoient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaiits  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  oiu  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format  *  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
poiut  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé-. 
rieures  aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  air 
sertion,  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  lo 
raj^rt  de  la  correction  dei^  textes ,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  souteuir  la  comparaison. 


Les  iditions  Stéréotifpes,  d'après  ce  procédé^ 

se  trouvent 

Chez  H,  NI  COLLE,  rue  de  Seine,  »<"  la, 
hôtel  de  la  Rochefoucauld. 

Et  chez  A.  AuG.  REîiO\3k^l>,  li^^^\^^>  ^>5^^ 
SaintTAndré-des-Ktci  \  tx^  ^^« 
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REGUEII.  DES  TRAG£DIBS 

ET  COHfiDlES 

RESTÉES  AU  THËATSE  FBARÇOIS; 

Pour  biie  raite  aux  ëilitioiu  il^râ>tjpca  de  Coninlli, 

Badiie,  Holière,  Regnwd,CiëIiil]Qi>etVoluiTeB 

Arec  det  Holice»  mr  diaque  Anteqr ,  I>  liits  de  Inm 

piicei ,  et  la  date  dei  ptfiiaiint  reprdienutieM, 

SltRBOXÏEE  D'HERKAN.   . 


J 


PARIS, 

DE  L'IAIPRIHEBIE  DE  MAUE,  FRËmS* 
j8io. 


LE   DÉDIT, 

CdMïlDIE, 

PAR   DUFRESNYi 

Keprésentée,  pour  la  première  fois  j  le  X2  ihai 


Théâtre  Com..  en  vera».  G. 


PERSONNAGES. 


GéBOSTE)  père  dlsabelle. 
Isabelle,  amante  de  Valère. 

BÉLISEj 


;STEv     / 


^  ,   sœurs. 

ÂRAMXEITE, 

YAièBE ,  ncTeu  de  Bélise  et  d'Arammte ,  amoureux 

d'Isabelle. 
FnoEiTia,  valet  ^0  Yalère.; 
Ur  Laquais. 


La  scène  est  dans  h,  fiîaiflon  de  Bëlise  et  d* Arao^tSb  1 


\ 


LE  DÉDIT, 

COMÉDIE. 


m^^* 


SCÈNE  I. 


ISABELLE,  YALÈRE,  cAaccffi  de  son  côté  sont 

se  voir. 

Quoi  !  ne  pouvoir  tirer  raison  de  mes  deux  tantes  ! 

ISABELLE. 

Jt  n'en  puis  revenir.  Quelles  extravagantes  1 

▼  ALÈBE. 

Oui,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  vois  d'expédients... « 

ISABELLE. 

Avoir  pour  un  neveu  des  procédés  cciants  I 

VAIÈBE, 

Koos  n'en  tirerons  rien. 

ISABELLE. 

Odieux! 

VALÉBlE. 

Tfmtes  cruelles  ! 
Depuis  dix  ans  toujoui's  injustices  nouvelles. 
Juste  ciel  !  " 

ISABELLE,  a  percevant  V^tière^ 

Quel  travers  !  mais.... 

YALÉBE. 

Quelle  craauté  1 
Se  désoler  ainsi  chacun  de  son  côté, 
Sans  trouver  nul  moyen  de  réduire  oes  folktS 
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ISABELLE. 

Mon  père  leur  a  çBt  de  pîquailtes  paxtoles  » 

Et  va  les  menacer  encor  séparément, 

Car  chacune  se  tient  dans  son  appartement 

VArtBE. 

Oui ,  depuis  peu  je  vois  que  toutes  deux  s'évitent , 
Se  disent  quelques  mots  en  passant ,  et  se  quittent. 
Pour  moi ,  quand  je  leur  parle ,  elles  tournent  lé  dos  ; 
Leur  dureté  poiur  moi  paroît  à  tout  propos. 

ISABELLE. 

Leur  dureté  pour  vous  les  condamne.  Ah ,  Yalère  ! 
Elles  poussent  trop  loin  leur  mauvais  caractère  : 
^c  vous  pas  aimer  I 

VALÈBE. 
Moi ,  j  espérois  que  par  vous 
Mes  deux  tantes  feroient  quelque  chose  pour  nous, 
Et  que  vous  ayant  vue,  adorable  Isabelle, 
Elles  s  attendriroient. 

ISABELLE. 

I^Bur  barbarie  est  telle, 
Qu'elles  parlent  de  vous  avec  aversion. 

VALÈBE. 

Vous  voir ,  n'approuver  pas  ma  tendre  passion , 
Ah!  quel  travers  d'esprit! 

ISABELLE. 

Pouvoir  haïr  Valère  ! 
Leur  mauvais  coeur  me  fait  trembler,  j'en  désespère. 

VALÈUE. 

Votre  père  pourtant  va  les  presser  ;  ainsi 
lïous  espérpns  encore;  il  va  nous  joindre  ici* 


SCÈNE  I; 

ISABELLE. 

Oui,  donnons-nous  ati  ihoins  ce  momlmt  d'espérance, 
Mais  je  suisindignëe  encore,  quand  je  |>cnse 
A  leurs  derniers  discours. 

valèhe. 

Sut  elles  vous  comptiez  ; 
Car  elles  vous  ont  fait  biei^cent  amitiés. 

ISABELLE. 

C'est  par-là  que  je  vois  qu'elles  m'ont  méprisée. 

Car  c'est  en  m'embrassant  qu'elles  m'ont  refusée. 

La  prude  méprisante  avec  ses  airs  hautains 

Prend  un  ton  doucereux,  et  mêle  h  ses  dédains 

Et  caresse  affectée ,  et  fade  raillerie  ; 

Vous  mord  en  vous  flattaiLt ,  talent  de  prud^ie  : 

u  Ma  tendresse  pour  vous ,  m'a-t-elle  dit  là-haut , 

«  Fait  que  je  ne  veux  pas  vous  maiier  sitôt , 

K  C'est-à-dire ,  donner  au  neveu  qui  me  presse , 

<t  Du  bien  pour  satisfaire  une  folle  tendresse. 

a  Moi  î  me  rendre  complice  en  vous  autorisant  ! 

Et  cent  discours  pareils  d'un  ton  demi-plaisant. 

«  Faites ,  faites  plutôt  contre  le  mariage , 

«  Comme  nous ,  un  dédit  qui  vous  maintienne  sage. 

«  Pour  vous  faire  imiter  notre  force  d'esprit , 

u  >'os  refus  vous  tiendront  du  moins  lieu  de  dédit  a 

VALÈBE. 

Voilà  ses  sots  discours,  toujours  même  rubrique. 
Mais  rien  de  si  borné  que  son  esprit  gotliique. 
Sans  monde,  sans  bon  sens,  ne  hantant  que  sa  sœur, 
Moins  dure  qu'elle ,  mais  plus  folle  par  malheur. 

ISABELLE. 

Je  suis  contre  Araminte  un  peu  moins  indignée. 
Même  dans  des  moments  j'ai  cru  l'avoir  gagnée , 

I 
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Mais  son  esprit,  sujet  aux  révolutions,' 

S'agite  en  même-temps  de  plusieurs  passions. 

Dans  sa  vivacité  brouillonne  et  turbulente , 

Voici  ce  que  m'a  dit  à  peu  près  cette  tante  : 

«  J'extravague  par  fois,  mais  j'ai  des  sentiments  ', 

u  J'aimerois  l'amour,  mais  j'abhorre  les  amants* 

«  Abhorrez-les  aussi ,  je  le  veux ,  je  l'ordonne 

«  Sans  cesse  je  promets,  mais  jamais  je  ne  donne. 

u  Je  hais  bien  mon  neveu,  juais  je  vous  aime  tant....  » 

De  ses  galimatias  je  conclurois  pourtant; 

Qu'elle  feroit  pour  vous  plus  que  sa  sœur  aîne'e. 

Mon  père  vient. 

YAtiHE* 

Je  vais  savoir  ma  destinée. 

ISABELLE. 

Je  tremble.  Ah  !  je  le  vois  accablé  de  chagrin. 

YALÈRE. 

Son  abord  me  saisit,  mon  malheur  est  certain. 

SCÈNE   IL 

GÉRONTE,  ISABELLE,  VALÈRE. 

oinoNTE. 
Vous  devinez  assez,  en  voyant  ma  tristesse, 
Que  je  n'ai  qu'un  refus  :  ma  bonté ,  ma  tendresse 
En  cette  occasion  m'ont  trop  parlé  ppur  vous. 
Prenez  votre  parti ,  ma  fille. 

ISABELLE. 

Partons-nous?. 

•  ÉROSTE. 

Oui,mafil]e. 
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VALÈRE. 

Qu'entends- je  ! 

ISABELLE. 

Ah!  qael  coup  ponr  Yalëre! 

GÉROHTE. 

Vos  tantes  ont  rendu  ce  départ  nécessaire: 

YALÈBE. 

Quoi  !  charmante  Isabelle ,  il  ne  faut  plus  vous  "wir  ? 
Quoi  !  monsieur,  vous  youlez  me  mettre  au  désespoir? 
Vous  allez  m'arracher  IsabeUe  ? 

GÊilOlITE.-  i 

OutyValère. 

VALÈBE. 

Ah  !  vous  allez  du  moins  conjurer  votre  père 
De  rester  à  Paris  encore  quelques  jours. 

ISABELLE. 

Non,Valère, 

TALiBE. 
£h!  monsieur.... 

oiBONTE. 

Inutiles  dïsooiirs. 

VALiRE. 

Ah!  sï  yous  le  vouliez,  adorable  Isabelle.... 

GÉBONTE. 

Je  ne  le  voudrois  pas  ;  mais  par  bonheur  pour  elle. 
Elle  veut  là-dessus  ce  qu'elle  doit  vouloir, 
Retourner  en  province ,  enfin  ne  plus  vous  voir. 

YALÈBE. 

Eh  !  vous  y  consentez  ?• 

ISABELLE. 

11  le  feut  bien  /Valère* 
Te  vous  donnois  mon  cœur  par  l'ordre  de  inbn  père  # 


8  '  LE  DÉDIT. 

J'obéissoîs  alors  :  il  veut  prësentement 
Que  je  vous  1  ote,  il  faut  l'avouer  francbemenr , 
Je  n'ai  pas  sur  ce  point  paireille  obéissance  ; 
Mais  je  pars 

VÀLiRE. 

Quoi  !  monsieur ,  m'ôter  toute  espérance  ? 

G  £  B  O  B  T  E. 

H  faut  bien  vous  Tôter ,  puisque  je  n'en  ai  plus. 
Vous  espériez  tirer  quarante  tnille  écus 
Des  restitutions  que  nous  feroient  vos  tantes. 
Je  vojias  le  dis  encor,  ces  deux  extravagantes 
S'en  tiennent  au  dédit  qti'e/iles  ont  fait  pour  vous , 
Disant,  vous  ne  pouvez  rien  exiger  d«  nous , 
Qu'en  cas  que  de  nous  deux  quelqu'une  se  marie. 
EAles  ont  cinquante  ans.  C'est  une  raillerie 
De  croire  rien  tirer  d'un  semblable  dédit 
Il  me  faut  de  l'ai^gent ,  h  moi ,  mon  bien  périt  ; 
On  me  ruine  ;  enfin  je  dois   en  homme  sage , 
Fau-e  dans  ma  province  un  autre  mariage 
Qui  me  tire  d'afiaire. 

VALàlVE 

Il  est  vrai.  Mais  enfin.... 

GinoHVE. 

Brisons  là-dessus.  C'est  avec  bien  du  chagrin  : 
Mais  nous  partons  demain ,  il  le  faut  ' 

ISABELLE. 

Ali,Valère! 
Si  je  suis  par  raison  les  ordres  de  mon  père , 
Soyez  sAr  qu'en  partant... 


SCÈNE  IL  9 

G  é  B  o  R  T  E  premd  Isabelle  par  le  bras. 

AlngeoBS  les  adieu  : 
Quand  il  faut  se  quitter,  le  plus  tôt,  ceift  ]e  mieux. 

▼  ALEBE. 

Je  suis  ati  désesppic  Ali  I  ce  départ  me  tue. 

SCÈNE   III. 

VALÈRE;  FRONTO,  cm  kabU  de  cavalier ,  passe 
pardevanlValère y  (fui  se  désespère,  et  cela  fait  un 
jeu  de  théâtre. 

FfiOlTia.  / 

MossiEca? 

YALEBC. 

Qu'est-ce  donc? 

FBOSTIB. 

C'est  FrontÏD  qui  tous  saine;, 
talèbe. 
Que  Toii-je  ? 

PR05rjjr. 

Vous  Toyez  votr»  raiet  Frontlo, 
Çui  portoit  k  -ivice  encoie  -jeni-^tia. 

VALtlt. 

Que  rent  dire  cela  ?  Poairjuof  c<*^^ttî»açc'* 

FBOyTIJ. 

To«is  se  pcurrez  jamaîf  1^  de%în«r  r  )e  f9^. 

TALEBE. 

Qotl  haLit  a$-€n  àotx  ?  C  «t  on  de»  niien^ ,  je  croi. 

T%03T19. 

Cela  se  pooircit  iûn ,  car  Q  n>«c  potfU  ^  moî. 

TALJ^BC 

Etmapesr:^'^? 
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FBOHTJir. 

Bon  !  fBt-re  que  j'en  achète?. 
J'ai  trouva  celle-là  8ouf  ma  main  toute  faite, 
Et  votre  plus  beau  liuge,  et  votre  gros  brilianli 

Je  t*ai/m  quelquefois  faire  l'extravagant, 
Mais  jamais  tu  ne  fus  à  tel  point  d'insolence. 

fhoeiti.s. 
Cela  vient  tout  k  coup,  monsieur^  par  l'opulence. 

VALÈnE. 

Tu  prends  fort  mal  ton  tfmps ,  maraud,  pour  plaisanter. 

monTiv. 
Je  prends  mon  temps  fort  bien ,  et  }'ose  me  vanter 
De  savoir  ménager  les  bons  moments  d'uA  maître* 

«  valèhe. 

A  mes  yeux  ainsi  fait  avoir  o8«  paroitre  ! 

PRORTIN.. 

Je  m'en  suis  bien  çardé,  monsieur,  jusqu'à  préstfiit; 
Et  voua  m'eussiez  traité  de  maraud,  d'insolent, 
I7e  travaillant  d'abord  qu'à  mes  propres  afTaires. 
J'ai  pris  poifr  me  cacher  tdiis  les  soins  nécessairea. 
Vous  m'auriez  empêche  d'dgir  cpmme  j'ai  fait 
Tromper  finement ,(  c'est  virtu  dah^  «m  valet  ; 
Voua  auriez  cru  que  thu  mn  vice  dans  un  maître. 
C'est  à  l'extrëmitë  que  je  vous  fais  counoitre... 
Vous  êtes  scrupuleux }  enfin ,  il  a  fallu 
Ce  que  j'ai  £dt  pour  vom ,  1b  faire  k  votre  in«u, 

TALÈDE. 

Qu'as-tu  donc  fait  pour  mot  ? 

PRONTIIS. 

C'est  une  bagatelle, 
Jf  travaille  à  voua  fiiire  épouser  Isabelle. 
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Frontin ,  mon  cher  Frontin ,  tu  travailla  p9iir  moî  ? 
Par  quel  moyen  ?  comment?  et  vite  explique-toi. 

FB01ITI5I 

Je  m'explique  d'abord ,  moi ,  sur  ma  récompense  : 
C'est  par-là  que  toujouM  mon  zèle  ardent  commence. 
Si  je  vous  fais  avoir  votre  Isabelle.,.. 

TALÈBE. 

Eh  bien? 

FBORTIS. 

Liage ,  habits ,  diamant ,  je  ne  vous  rendrai  rien. 

Si  l'habit  m'est  trop  long,  ti'op  court,  vaille  que  vaiUe  : 

Mais  pour  le.diamant,  il  est  &it  pour  ma  taille. 

YALtBE. 

Je  te  donnerai  tout. 

FBOHTiVd 

Écoutez  mon  récit 
Avec  quelque  pistole  et  ce  brillant  habit. 
Trouvant  au  lansquenet  quelques  cartes  heurtusetî 
Et  me  fusant  lorgner  par  de  vieilles  joueuses, 
Avec  une,  surtout,  j'ai  £dt  un  petit  fond. 
Elle  a  l'esprit  stérile,  et  le  babil  fécond , 
|!ie  ton  railleur  :  elle  est  plus  folle  que  {faisante. 
La  reconnoi«sez-vous ,  monsieur? c'est  votre  tantei. 

VALÈBE. 

C'est  elle-même.  Eh  Inen  !  tu  me  dis  donc  qu'au  jeti 
Tu  gagnes  de  Targent  à  cette  tante  ?. 

rBQVTIV. 

Un  peu. 
Mais  j'ai  de  plus  ga^é  son  cœur  i  elle  m'adore. 

YALÀBE. 

iEïle  t'aime?. 


,ia  tÊ  DfîDlT. 

Oui ,  tQ^nsieur ,  et  fait  bien  pis  encore , 
£lle  m'ëpouse. 

YAIÊBE. 

Bon! 

FaOHTI.lf. 

Votre  valet  Fron6n 
Pourroit  être  votre  oncle  ou  bel-ouclc  demain. 

VAI.ÈRE. 

Quoi  !  sérieusement  ? 

FliOWTIW. 

Là  chose  est  sérieuse , 
Je  suis  de  taille  S  rendre  une  vieille  amoureuse. 

VALÈnE. 

Sans  doute.  Mais  enfin  pour  épouser  d'abord , 
Il  faut  connoitre  un  homme. 

riiONTis. 

File  me  connbit  fort. 
tJn  mois  de  lansquenet  fait  bien  coAnoitre  un  homme. 
Me  disant  d'un  pays  d'entre  Paris  et  Rome , 
J'ai  pris  d'abord  tm  nom...  nom  à  demi  connu, 
Là...  comme  en  prennent  ceux  qui  n'en  ont  jamais  eu. 

vALÈnc. 
Comment  te  iiomme<t-on  ? 

FROITTIlf. 

C'est  le  chevalier  Clique, 
Isom  noble.  Elle  me  croit  d'une  Emilie  antique. 

VALÉBE. 

Je  ne  pu's  revenir  de  mon  étonnement; 

FRpNTIH. 

Cou ,  ce  n'est  encor  rien  :  j'ai  fait  bien  plus. 


/ 
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TALiBE.. 

Comment? 

FBOHTIlff. 

Voyant  que  le  liasard  me  donnoit  une  tante , 
Mais  qu'il  m'en  falloit  une  encore..; 

YALÈRE. 

Eh  bien? 

^BORTIN. 

Je  tente 
Un  projet  difficile,  étonnant,  hasardeux. 
Dans  la  même  maison  je  les  vois  toutes  deux. 
Je  savois ,  il  est  vrai ,  qu'Araminte  honteuse 
Fuyoit  sa  sœur ,  depuis  qu'elle  étoit  aipoureuse. 
Pour  plus  de  silreté  près  de  l'autre  je  prends 
Autre  nom,  autre  esprit,  airs,  habits  difiërents. 
D'un  grave  sénéchal  faisant  le  personnage , 
Je  prends  l'air  composé,  ton  grave ,  froid  viâage, 
Disant  comme  elle  un  rien  d'un  ton  sentencieux , 
Comme  elle,  de  l'hymen  censeur  fastidieux. 
Mon  nom  de  sénéchal ,  c'est  Groux.  Je  me  présente'.  \ 
Conformité  d'esprit  charme  la  prude  tante. 
Auprès  d'elle,  £n  un  mot,  knonsieur,  j'ai  réussi. 

YALÈBE. 

Quoi  donc  I  mon  autre  tante  ? 

FBOUTIW. 

Klle  m'épouse  aussî< 

VALÉKE. 

Le  fait  est  singulier.  Mats  de  leur  bienveillance 
Que  prétends- tu  tirer? 

pBOtrTisr. 
De  leur  extravagance 

.Théâtre.  Com.  en  verst  6*  2 
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Nous  tirerons,  je  croîs ,  quelque  an^ent  dn  dëdit  : 
Mais  dites-moi  comment  fut  luit  leur  double  écrit  ?. 

V  ▲  i  £  n  £. 
Yoici  le  fait.  Tu  sais  lears  cbicanes  cruelles. 
Pour  restitution ,  je  n'ai  pu  tirer  d'elles 
Qu'un  peu  de  sftretc  sur  leur  succession , 
Serments  de  bien  tenir  leur  résolution 
Contre  le  mariage  entre  elles  si  constante  : 
Ce  fut  ce  vœu  fumeux  de  l'une  et  l'autre  tante. 
Qui  se  renouvela  pour  lors  à  mon  profit: 
J'eus  d'elles  deux  billets  en  forme  de  di'dit. 
Chacune  me  promet  qu'en  cas  de  mariage , 
De  la  succession  elle  me  dédommage. 
Chacun  de  leurs  billets  est  de  cent  mÙle  francs. 

FBONTIN. 

Je  tirerai  parti  des  billets.  Mais  j'entends.  «. 

jLh ,  boa  !  c'est  un  laquais  de  moi ,  chevalier  Clique. 

SCÈNE  IV. 

VALÊIS^E,  FRONTIN,  UN  LAQUAIS.' 

LE   LAQUAIS. 

Le  temps  jpresse ,  monsieur  ;  au  notaire  on  s'explique  » 

fit  tout  seroit  perdu  ;  vite ,  déguisez-vous. 

F n ONT  15,  mettant  un  surtout  brun  et  une  perru^UM 

noire. 
C'est  qull  &ut  que  je  sois  d'abord  sénéchal  Groux. 
Attendez-moi  là-haut  chez  la  tante  Araminte, 
Elle  vient  de  sortir  :  là  je  pourrai  sans  crainte 
Vous  instruire  de  tout. 

VALinE. 

J'y  vais. 


SCÈNE  IV.  l5 

Jfe  voua  rejoineij 

SCÈNE  V. 

FRONTIN,  5c«/. 

Je  croyois  bien  avoir  deux  jours  de  temptf  au  moiii«} 
Mais  toutes  deux  prenant  l'argçnt  chez  le  notaire , 
Vont  dëcouvrir  la  mèche.  U  faut  brusquer  l'affaire. 

SCÈNE    VI. 

FROÎSTIN,  BÉLISE. 

FaonTiir. 
Ah,  bon  la  prude  sort.  Pow  avoir  imite 
Trait  pour  trait  sa  fadeur  y  sa  froide  gravita , 
Je  lui  plus.  Il  ne  faut  pou^  plaire  à  cette  sott», 
Qu'être  l'écho  flatteur  de  sa  fade  unarotte^ 
Madame... 

BÉLISE 

Ah,  sénéchal  I  quoi  !  vous  êtes  iç^?> 
Je  révoîa. 

FROVTIBl. 

Voua  rêviez  ?  Moi ,  je  ^évoils  aussi.    '. 

BÉLISE. 

Je  revois  au  bonheur  d'une  femme  insensible. 

Fno»Ti5. 
Je  revois  au  bonheur  d'un  homme  incombustible» 

BÉLISE.' 

Qui  voit  avec  froideur  l'homme  le  plus  charmant» 

FBONTIV. 

Qui  voit  avec  dédain  l'objet  le  plus  aimant 
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Lnsuite  (y^  frayenU  considérant  que  j'aime, 
Je  m'étonnois  de  iroir  ce  changement  extrême , 
Qu'en  moins  de  quin^  jours  vous  avez  fait  en  moi. 

'  F&05TIfl. 

J'envisageois  avec  une  espèce  d'efiroi 

Qu'en  moi  tous  ayez  fait  une  métamorphose. 

Tous  deva;.  en  même  temps  pensions  donc  même  chos«  ? 

FBONTIV. 

Même  clt^se ,  et  tpujours  sympathie  entre  nous. 

BÉLISE. 

Quelle  démarche,  6  cieli  vous  prendre  pour  ^poux ! 
Cela  me  fait  trembler. 

FROVTIV.   ' 

Je  frissonne ,  madame , 
pu  pas  que  je  vais  fÎEure,  en  vous  prenant  pour  fenm^e. 

BÉLISE. 

Moi  gui  par  mon  exemple  ai  maintenu  ma  sœur 
Dans  le  vœu  qu'eHc  a  fait  de  bien  garder  son  cœur  î 
Klle  me  respectoit  comme  la  plus  parfaite  ; 
Me  faudra-t-il  rougir  devant  une  cadette  ? 

F  n  G  N  r  1 5. 
Moi  qui  de  mon  aîné  répmmant  les  ardeurs , 
Forçant  au  célibat  même  jusqu'à  mes  sœm-s , 
Dap9  rhistoirp  voulois,  poux  distinguer  ma  place, 
Y  mériter  le  nom  d'extincteur  d^  ma  irace  ! 

BÉLISE. 

Moi  qui  du  mariage  abhorrois  jusqu'au  nom , 
,  Et  qui  me  suis  acquis  par-lii  tant  de  renom  ! 
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FRONTI». 

Bloi,  le  sénëchal  Groùx,  caustique  pluloslophey 
Qui  raille  l'dpouseur,  Tinsalte,  rapastrophe! 

BELISE. 

J'appelle  un  maiiage  un  dédale ,  un  ëcueiL 

PnONTlN, 

La  prison  des  désirs,  des  vivants  le  cercueîL 

BELISE,  tendrement. 
Un  abîme.  Et  voilà  qu'un  pencliant  insenssible... 

FHO»TIN. 

Vers  Tabîme  une  pente. . . 

BÉLI8E. 
Oui,  douce... 

F&ORTIN. 

Imperceptible.. 

BÏLISE. 

Me  mène  au  bord. 

FBOWTIS. 

Le  pied  me  gHsse ,  et  m*y  voilà. 

BÉLISE. 

M'y  voilà.  Mais  du  moins  le  monde  conviendra 
Que  je  vous  ai  choisi  par  goût  pour  la  sagesse. 

fhoutin.    ' 
Notre  mariage  est  de  la  plus  sage  espèce. 

BELISE. 

Mais  tout  mon  embarras ,  monsieur  le  sénëchal , 
C'est  qu'en  me  mariant ,  il  faut  (  voilà  le  mal } , 
Il  me  ihudra  payer  ce  dédit.  Comment  faire? 
Ce  billet  de  dédit,  que  j'ai  fait  à  Valère. 
Cette  folle  de  sœur  inventa  ce  dédid. 
Nous  fanes  deux  billets  à  ce  neveu  maudit. 

2. 
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Tout  retombe  sur  moi ,  seule  je  me  m^rie. 
n  £iudra  payer  seule,  et  de  sa  raitlerie 
Je  vais  en  rougissant  essayer  tous  les  traits. 

FROnriv. 
Pendaiit  que  nos  amours  sont  encore  secrets, 
Composez,  retirez  voa billets  de  Yalère. 

BÉI/ISE. 

C'est  mon  intention.  Je  vais  de  mon  notaire 
Prendre  pour  ce  neveu  quelque  somme  d'argent. 
Sans  doute  il  me  rendra  mon  billet  à  l'instant. 
Mais  si  ma  sœur  découvre...  ah  !  le  cœur  me  palpite. 
Par  raison  et  par  honte  avec  soin  je  l'évite , 
Depuis  que  je  vous  vois ,  je  n'ose  plus  la  voir. 

(Elle  sort.) 

FnOHTIN. 

Kous  toucherons  l'argent  qu'elle  va  recevoir. 

SCÈNE    VIL 

FRONTIN,  UTÏ  LAQUAIS 

LE  LAQUAIS. 

M0551EUB ,  changez  d'habits,  ou  cachez-vous  bien  vîtel 
Aiaminte  est  rentrée. 

FF.  0NTI5. 

Il  faut  que  je  l'év?te. 
Mais  non;  ôtons  cela  :  je  vais  l'attendre  ici. 
Le  temps  presse  ;  tiens ,  prends  cette  perruqne-d  :  ; 
En  nouant  celle-là,  j'aurai  l'air  plus  comique ^ 
Folâtre ,  néglige ,  c'est  le  chevalier  Clique. 
Pour  charmei'  une  folle ,  il  faut  extra  vaguer. 
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SCÈNE  VIIL 

ARAMINTE,  FRONTIN. 

IràmivtEi  prenant  toutes  ces  passions  l*une  après 
^  Vautre, 

Je  cours  en  étourdie.  On  vient  de  m'intrigaer... 

Je  tremble...  J'ai  pourtant  cent  choses  à  . ous  dire, 

Et  plaisantes.  Je  vais  d'abord  vous  faire  lire. 

Mais  non  :  le  sérieux  est  ici  plus  presse.  ' 

Ma  sœur  me  voyant  là ,  fièrement  a  passe. 

J'en  ai  frénû.^.  #'est  dont  nous  parlerons  ensuite. 

Commençons  par  vous  faire  admirer  ma  conduite. 

Douceur  et  CK»nplaisance  ont  caché  mes  chagrins  ;| 

Cependant  en  secret  j'espérois,  mais  je  crains...  ' 

Aa  reste ,  je  ressens  une  joie  infinie , 

Vous  m'allez  délivrer  de  cette  tyrannie , 

De  ma  soeur...  et  de  plus  je  hais  ce  neveu^là. 

Je  vais  vous  arranger  par  ordre  tout  cela. 

Mais  parlez  le  premier ,  quel  parti  dois^je  prendre?  1 

Parlez  tout  à  loisir ,  car  j'aime  k  vous  entendre. 

En  reprenant  haleine ,  on  vous  écoutera  : 

Parlez  de  votre  amour,  et  l'on  y  répondra. 

Parlez... 

ru  OWTI5. 

Si  je  me  tais ,  c'est  parce  que  la  foule 
Des  mêmes  passions  dont  le  tourbiUon  roule 
En  vous,  ainsi  qu'en  moi,  m'empêche  de  parler ^ 
Car  en  vivacité  j'ose  vous  égaler. 
Tristesse,  joie,  amour,  haine,  crainte,  espérance^.. 
Mais  mon  amour  surtout  ïn'a  réduit  au  silence  ; 
Je  n'ai  pu  dire  un  mot,  parce  que  vous  parliez. 
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ABAMIBTE. 
Vous  êtes  tout  e^rit,  quoique  vous  vous  taisiez  ; 
Car  votre  air,  vos  âçons,  vos  regards,  tout  8*ex]>]ique: 
Tout  en  vous  parie  «u  oœur,  mon  cher  cLcvalia  Clique. 

F  n  o  9  T I  v . 
Tout  en  vous  étant  beau ,  tout  en  moi  vous  aiillaiit , 
Tuut  en  moi ,  tout  en  vt»U8  par  un  rapport  charmant . 
.  Tout  en  vous,  tout  en  mpi  demande  mariage. 

AnAMlVTE. 

I]  est  \Tai  :  mais  je  crains  ce  dédit  qui  m'engage, 

Kt  y'  crains  encor  plus  cette  sévère  sceur , 

Qui  cn>it  que  c'est  un  crime ,  hëlas  !  df'avoir  un  cœur, 

Kt  qui  Ht  faire  au  mien  ce  vœu  d'indifférence 

{}ue  je  voudrois  avoir  rompu  dès  mon  enfance, 

(i'pst-à-dire  dès  l'âge  où  mou  discernement 

Kût  pu  vous  distinguer,  vous  çlioisir  pour  amant. 

Oui ,  mon  cher  chevalier,  oui ,  je  vous  le  répète , 

Je  vous  aime  trop  tard ,  sans  cesse  je  regrette 

Trente  ans  que  j'ai  passÀ  sans  vous  avoir  connu. 

FROBTIH. 

Je  n'en  ai  que  vingt-cinq  ;  mais  je  serois  veniid 
En  ce  monde  vingt  ans  plus  t()t  pour  vous  connoître. 
Çlx ,  le  temps  étant  dier  pour  nous ,  comme  il  doit  Vétn  y 
Voyons,  vile,  réglons,  qu'avca-vous  rétiolu? 

J'ai  vu ,  revu ,  réglé ,  déterminé ,  condu  : 
Dussé-je  être  en  horreur  ii  cette  «eur  sauvage. 
Qui  pour  elle  et  pour  moi  hait  tant  le  mariage. 
Vous  seres  mou  époux  dès  demain ,  ddt  œ  soir.' 

Pft09TI5. 

Mais  à  l'essentral  U  fiiut  d*abord  pourvoir. 


SCÈNE  VIH:  ai 

Avant  qu'à  votre  sœur  nous  déclarions  lafifaire , 
11  fuudroit  retirer  les  billets  de  Yalère. 
Composez  avec  lui ,  votre  argent  (ist-il  p^t  ? 

AllAJIJIX.IITE. 
Oui ,  j'ai  tout  retire  ♦  car  c'est  mon  intërél* 
Qu'avant  que  ma  sœur  sache ,  hëlas  !  mon  m^iriage , 
Ce  dédit  soit  rompu  :  je- suis  prudente  et  sage. 

Hâtez-vous.  Je  vais  voir  noBes  illustres  parents , 
Pour  leur  communiquer  le  parti  que  je  prends. 

SCÈNE  IX. 

ARAMINTE,  «tf/c 


u4H|kjÎ8 
ur  mHre  s\ 


Eiïy  OYONS  au  plus  vite  uj^Hjîs  à  Yalère. 
Mais  que  yois-je  !  ^îa  s<;pur^lre  avec  le  notaire. 
Sur  l'argent  que  j'ai  pris,  cUé  Va  s'irriter  : 
Il  vient  l'^\ertir. 

SCÈNE   X  • 

ARAMINTB,  BÉLÏSE. 

B  Ê  L I  s  E. 

Oui,  ma  sœur  a  vu  monter 
Le  notaire.  EJlc  va  deviner  le  mystère, 

AHAMINTE. 

.îô  la  vois  agitde  :  ah  !  je  crains  sa  colère. 
Où  dirai-je  que  j'ai  voulu  pbcer  l'argent  ? 

Bé]piSE. 

Ah  !  je  vois  qu'elle  sait  la  chose  ;  il  vaut  autant 
Lui  dire  un  £dt  duquel  au  moins  elle  se  doute. 
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AIIAMI5TE. 

U  faudra  t^t  ou  tard ,  tfu  fond ,  quoi  qu'il  m'en  coûte , 
Dire  que  cet  argent  est  pour  me  marier. 

BÉLISE. 

Tôt  on  tard  à  ma  sœur  il  faut  me  confier. 

ARAMINTE.  ■      . 

Je  tremble.  I^ui  ferai-je  entière  confidence  ?: 
Hasardons, 

BÉLISE. 

Parlons-IuL 

AaAMIVTE. 

MasœuCt 

BÉLISE. 

Ka  soeur,  je  pense 
(A  part,)      jjÉjir 
Que./,  la  ]()eur  me  smvKÊr 

ABAMiNTE,  h  part: 

La  honte  éteint  filia  voix* 

BÉLISE. 

Pour  placer  un  argent  quand  on  s'est  fait  des  lois...  - 

ÂBAMINTE. 

Quand  d'un  argent  commun  toute  seule  on  dispose.  ..«^ 

BÉLISE.. 

On  devrqit  avertir  qu'on  le  prend,  mais  on  n'ose. 

An  AMIBTE. 

On  devroit  confier  à  sa  sceuir.". 

BÉLISE.   ' 

Oui,  d'abord... 

ABAMIHTE. 

On  doit... 

BÉLISE.  j 

On  craint.. 


SCÈNE  X.  23 

▲  HAMINTB. 

»  C'est  IDOi..« 

BÉLISS. 

Je  l'avouerai..^ 

AAAMIIHTE. 

J'ai  tort 
hihisz. 
On  doit  deiQander  grâce... 

AAAMIRTE. 

Une  £iute  si  grandie... 

BiLXSEJ 

Oui,  quand  on  s'est  promis... 

▲  BAMXHTE. 

'     Ma  soeur,  je  tous  demiâiidi 
Pardon... 

BÉLIilE. 

Pardon ,  ma  sœur. . . 

ABAMINTÏ. 

Pardon... 

BALISE. 

Pardon... 

ABAM15TE. 

Commexidî 
Nous  demandons  pardon  toutes  deux  ?.  / 

BÉLISE. 

Mais  vraiment 
Vous  me  le  demandez ,  quelle  est  donc  votre  offense  ? 

ABAMIHTE. 

C'étoit  vous  qui  d'abord  le  demandiez ,  )e  pense  ; 
Que  m'ayez-vous  donc  fait? 

BÉLXSE. 

Mais  vous-même,  ma  sœur?. 


4^4  I'^  DËDIT. 

ARAMIHTE. 

Dites-moi  yos  iMcrets, 

Ouvrez-moi  votre  coeur. 

ARAMINTE. 

Eh  mais..',  vous  aurez  su  sans  doiite  du  notaire, 
Que  i'ai  pris  cet  argent. 

BÉLISE. 

Vous  en  aviez  affaire. 
Vous  avez  eu  raison  de  prendre  votre  bien , 
Car  chacun  à  son  gré  peut  disposer  du  sien. 

ARAMINTE. 

Four  le  placer  ailleurs  j'ai  cru  pouvoir  le  prendre. 

tf  ÉLISE. 

Vous  n'avez  Ik-dessus  aucun  compte  h  me  rendre. 
J'ai  pris  le  mien  aussi. 

AR  AMI5TE. 

Tant  mieux,  ma  sœur,  tant  mieux. 
Je  calme  Ki-dessUs  mes  désirs  curieux. 

BÉLISE. 

Vous  avez  bon  espnt ,  vous  n'êtes  point  gênante. 

ARAMINTE. 

On  est  libre  avec  vous ,  que  vous  êtes  charmante  ! 

BÉLISE 

Hélas  !  je  ne  tous  ai  jamais  gênée  en  nen , 
Hors  sur  le  mariage ,  et  c'est  pour  votre  bien. 
Si  d'être  fdle  enfin  l'ennui  vous  alloît  prendre, 
J'aurois  compassion,  comme  une  sœur  bien  tendre, 
D'unfoible... 

Araminte: 
Ah  !  vous  n'aurez  jamais  ce  foibIe-I2u 


SCÈNE  iX.  2.5 

S'il  vous  venoit  pourtant,  car  la  plus  sage  Ta, 
Loin  de  vous  condamner,  j'aurois  la  coinplaisance... 

BÉLISE. 

Âh  !  soyez  sûre  aussi  de  ma  condescendance.' 

ÂBAMIIITK, 

Par  fois  l'une  pour  lailtre  il  £iut  s'humaniser. 

BÉLISE. 

Hdlas  !  je  seroîs  fille  à  vous  autoriser, 
Eu  me  mariant,  moi,  sans  en  avoir  envie. 

AnAMIHTE. 

^Eh  !  mariez-vous  vite ,  oui ,  j'en  serois  ravie,         • 
Car  enfin  je  pourrois... 

BÉLISEi 

Quoi!  comment?. 

ARAMINTE. 

Mais,  ma  sœur... 

BÉLISE. 

Auriez- vous  pU  laisser  surprendre  votte  cœnrt 

ARAMINTE. 

Et  vous  ? 

BÉLISE. 

Mais  vous  ?. 

ABAMlNfrE. 

Mais  vous  ?• 

RELISE. 

Eh! 

ARAMI5TE. 


BKliISE. 
ARAMINTSy 

Ëmbrassez-moi,  ma  sœiir. 
Théâtre.  Com  en  vers.  64 


Mais  oui. 
Moi  de  même. 
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BÉLISE. 

Ma  sœur ,  que  je  vous  aime  y 
Oui  y  nous  soinfites  en  tout  VFaiment  sœurs  en  ce  jour. 

ARAMISTE. 

On  sait  que  les  bobs  cœurs  sont  tods  faits  pour  l'amour. 
Vous  vouliez  restei:  Elle,  ah  !  quelle  extravagance! 

BÉLISE. 

Tadmire  y  comme  vous ,  avec  quelle  imprudence 
Nous  fîiQes  à  trente  ans  ce  vœu  prcimaiurë. 

ABAMINTE. 

Cdui  que  vous  aimez  vous  en  a  libère'. 

Sans  doute )  chère  sœur,  sage  comme  vous  êtes, 

Vous  avez  médité  sur  le  clioix  que  vous  faites. 

B  É  L I  .s  E. 
iVous  )  dont  le  fpAt  est  fin ,  exquis ,  apparemment 
Vous  avez  £dt  un  choix  avec  dbcernement. 

A  n  A  M I  Di  T  E. 

yif)  enjoué,  badin  j  c'est  un  jeune  homme  aimable. 

BÉLISE. 

Celui  que  j'aime  est  jeune,  et  pourtant  respectable , 
Sage,  grave,  posé. 

ARAMINTE. 

Le  mien  toujours  en  Tair. 

BÈLISE. 

Vue  solidité... 

AHAMINTE. 

Brillant  comme  un  éclair. 

BÉLISE. 

t^  parle  rarement,  mab  par  poids ,  par  mesure; 

ARAUINTE. 

Le  mien  parle  sans  cesse,  et  parle  k  l'aventure; 
Mais  topjoujrs.  bien  pourtant. 
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BÉLISE, 

Gomme  vous.  Ct  je  voi 
Qu'à  notre  caractère  avec  goÛt  ^  vous  et  moi, 
lïous  avons  assorti  nos  époux^ 

ABAJIIKTE.' 

C'est  prudence; 

BÉLISE. 

C'est  sagesse.  Le  mien  a  les  biens,  la  naissance. 
Homme  en  place,  estimé;  c'est  le  sénéchal  Groux. 

AnAMIHTE. 

C'est  un  homme  connu. «.  j'ai  trouvé  comme  vous. 
Un  époux  noble,  mais  d'Une  noblesse  antique. 
Un  homme  (listingué;  c'est  le  chevalier  Clique* 

BÉLISE. 

On  enf  dit  du  bieri,  et.,  vos  suffrages:,  ma  sœur, 
Plus  que  la  voix  pul>lique  encor  lui  font  honneur. 

ABAMIRTE. 

Le  public  à  nos  choix  doit  donner  dés  louanges. 
Mais  nous  avons  d'ailleurs  eu  des  travers  étrange»; 
Ce  dédit ^  par  exemple., 

BÉLISE. 

Oui ,  ce  dédit ,  d'accord. . 

Ahamiste. 
Nos  billeu  ! 

BÉLISE. 

Nos  billets  ! 

ABAMIKTE. 

Nous  avons  eu  gran'd  tort. 
Promettre  à  ce  neveu  cent  mille  francs  chacune. 

BÉLISE. 

Je  viens  de  refuser  sa  demande  importune , 
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BÉLISE. 

Ma  sœur ,  que  je  vous  aime  S, 
Oui,  nous  sonûôSes  en  tout  vraiment  sœurs  en  ce  jour. 

ARAMISTE. 

On  sait  que  les  bobs  cœurs  sont  tods  faits  pour  l'amour. 
Vous  vouliez  rester;  fille ,  ah  !  quelle  extravagance  ! 

BÉLISE. 

Tadmire ,  comme  vous ,  avec  quelle  imprudence 
Nous  fîmes  à  trente  ans  ce  vœu  prcîmaiuré. 

ABAMINI'E. 

Celui  que  vous  aimiez  vous  en  a  libéré. 

Sans  doute )  chère  sœur,  sage  comme  vous  êtes, 

Vous  avez  médité  sur  le  clioix  que  vous  faites. 

BÉLISE. 

iVous ,  dont  le  ^oût  est  fin ,  exquis ,  apparemment 
Vous  avez  £dt  un  choix  avec  dbcernement. 

An  AMIDiTE. 

yif)  enjoué,  badin  j  c'est  un  jeune  homme  aimable. 

BÉLISE. 

Celui  que  j'aime  est  jeune,  et  pourtant  respectable. 
Sage,  grave,  posé. 

ARAMINTE. 

Le  mien  toujours  en  Tair. 

BÉLISE. 

Vue  solidité... 

ARAMlItTE. 

Brillant  comme  un  éclair. 

BÉLISE. 

t^  parle  rarement ,  mab  par  poids ,  par  mesure; 

ARAIIINTE. 

Le  mien  parle  sans  cesse,  et  parle  k  l'aventure; 
Mais  toojoujrs  bien  pourtant. 


SCÈNE  X.  27 

BÉLISE, 

Gomme  tous.  Ct  je  toi 
Qu'à  notre  caractère  avec  goût  ^  vous  et  moi, 
lïoas  avons  assorti  nos  épomu 

ABAJIIKTE.' 

C'est  prudence: 

BÉLISE. 

C'est  sagesse.  Le  mien  a  les  biens,  la  naissance. 
Homme  en  place,  estimé;  c'est  le  sénéchal  Groux. 

AnAMIHTE. 

C'est  un  homme  connu.*,  j'ai  trouve  comme  vouS| 
Un  époux  noble ,  mais  d'Une  noblesse  antique. 
Un  homme  (iisdngué;  c'est  le  chevalier  Clique* 

BÉLISE. 

On  enf  dit  du  bieri,  et.,  vos  suffrages;,  ma  sœur, 
Plus  que  la  voix  pul>lique  encor  lui  font  honneur. 

ABAMIRTE. 

Le  public  à  nos  choix  doit  donner  des  louanges. 
Mais  nous  avons  d'ailleurs  eu  des  travers  étrange»; 
Ce  dédit,  par  exemple.. 

BÉLISE. 

Oui ,  ce  dédit,  d'accord. . 
AnAMISTE. 

Nos  billeu  ! 

BÉLISE. 

Nos  billets  ! 

ABAMIKTE. 

Nous  avons  en  grand  tort, 
Promettre  à  ce  neveu  cent  mille  francs  chacune. 

BÉLISE. 

Je  viens  de  refuser  sa  demande  importune , 
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Et  je  crois  qu'il  ignore  encore  iios  projets , 
Pour  peu  d'argent  il  va  ûous  rendre  nos  bijlets. 

A  R  A  M I N  T  E. 

Mais  pour  les  retirer  quçl  lour  povnx)ns-uous  prendre  ?• 

SCÈNE    XL 

BÉLISE,  ARAMIIfTE,  GÉRONTE^  ISABELLE, 

VALÈRE, 

YÂLÈRE. 

Profitojcs  du  moment  II  ne  faut  pas  attçpdre 
Qu'elles  poussent  plus  loin  leur  éclaircissement. 
Isabelle  n'est  point  partie ,  heureusement , 
Mes  tantes ,  çt  j'appr^pds  une  bonne  nouvelle. 

GÉnONTE. 

Jç  viens  i^'en  réjouir  pour  l'e^pur  d'Isabelle. 

ISABELLE, 

Je  viens  de  tout  mon  coçur  vpus  en  féliciter  ^ 
Et  je  voi&  que  tantôt  c  etoit  pour,  {plaisanter 
Que  vous  déclamie^  tant  contre  lo  mariag^e  ^ 
G$tr  vous-même... 

ARAMINTÇ. 

Nous-même  ! 

RELISE. 

Ah  !  ma  sœur  y  quel  langage  ! 

YALÈRE. 

Vous  allez  joutes  deux  enfin  vous  injnrier. 

.^RAMiNTE,  bas. 
four  ne  guère  donner ,  ma  soeur,  il  faut  nier. 

S^LISE. 

Ce  bruit  est  faux. 
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ABAMIKTE. 

.Très  &UX. 

VALÈBS. 

Je  le  crois  vrai ,  mes  tantes. 

BÉLISE. 

Comment  !  nous  prenez- vous  pour  id^  extravagantes  ? 
Nous  marier  I  nous  I 

abAmirts. 
Nous  ?  non ,  non ,  il  n*est  plus  temps. 

BELISE. 

Non ,  vous  n*y  pensez  pas ,  j'ai  plus  de  qua^nte  ans. 

VAl^tBE. 

Vous  ne  1^  ayez  point, 

ABAVI51»E. 

J'en  ai  plus  de  cinquante, 

YALÈBE. 

Non, 

BELISE. 

Nous  les  avons. 

ISABELLE. 

Non. 

ARAMI9TE. 

La  dispute  'est  plaisanftei 
Je  crois  que  nous  savons  notre  Age  mieux  que  vous. 
11  raille ,  et  les  billets ,  ma  sœur ,  qu'il  a  de  nous , 
Ne  valent  rien ,  mais  rien ,  c'est  en  vain  qu'il  espère. 

.BÉLISE. 

Ms  ne  valent  rien  :  mais  Isabelle  et  Valère , 
Ma  sœur,  ont  l'un  pour  l'autre  une  tendre^  amitié  ; 
Leurs  légitimes  feux  enfin  me  font  pitié  : 
Peuvent-ils,  comme  nous,  haïr  le  mariage? 

3. 
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Non ,  il  &udroit  leur  faire  un  petit  avantage  i 
lit  m'attendrissent. 

ahamiitte. 

Oui,  nous  nous  attendrissons. 

VALÉBE.\ 

Vous  vous  attendrissez,  vos  billets  seront  bons. 

BALISE. 

Ne  raillons  donc  plus,  çk  nous  donnons  à  Yalère, 
Dix  mille  ëcus  en  tout 

AU  AMINTE. 

Oui,  c'est  ce  qu'on  peut  fiûré. 

VALÈBE, 

Non,  non,ti;ous  attendrons  pour  avoir  tout. 

BELISE. 

ConunenQ?. 

ISABELLE. 

Rien  ne  presse  en  effet. 

ARAMINTE. 

Profitez  du  moment. 

VALÉBE. 

Nous  vous  laissons. 

ABAMINTE. 

Pendant  que  je  suis  libérale ,' 
Cinquante  mille  francs. 

Balise. 

C'est  trop,  IpàsAs  je  l'égalé 
En  géne'rosit^ 

TALiBE. 

.  Cinquante  mille  ëcus^ 
Ou  nous  attendrons. 
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Oh  !  je  ne  vous  retiens  plus, 
Mon  nereu ,  mon  neveu  ! 

ISABELLE; 

Mënagez-lés,  Yalère, 
Puisque  cent  mille  francs  suffisent  &  mon  père. 

gér'oste. 
Oui  I  cela  nous  suffît 

ARAMINTE. 

Pour  ne  plus  disputer , 
Donnons-les. 

bAlisev 
Allons  donc,  il  faut  s'exécuter. 

A^AMINTE. 

^ai  sur  moi  te  que  j*ai  retire  du  notaire. 

BÉLISE. 

H  m*a  donné  de  quoi  terminer  cette  affaire. 

VALÈBE. 

Voyons  si  par  hasard  je  n'aurai  point  ansM 
Vos  billets  -,  oui  vraiment ,  je  crois  que  les  voîd. 

GÉnONTE. 

Le  marché  me  paroît  bien  facile  à  conclure. 

VAtinE. 
Voyez. 

BIÊLIJE. 

C'est  mon  billet. 

ARAMI5TE. 

Voilà  ma  signature. 

BELISE. 

Quarante  mille  francs  sur  mon  banquier,  et  dix. 

AB>MI9TE. 

Trente  en  lettres  de  change ,  et  quatorze  y  et  puis 
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GÉBOBTE. 

Je  vous  unis  tous  deux. 

VALÉBE. 

Quel  bonheur  ! 

ISABELLE. 

Je  respire. 

ABAMINTE. 

Qu'avec  un  grand  plaisir ,  dédit  j  je  te  déchire  ! 

SCÈNE  XII. 

BÉLISE,  ARAMINTE,  VALÈRE,   GÉRONTE, 
ISABELLE,  FHONTIN. 

FJ10  9T1N,  e»  habit  et  en  manteau  de  valet, 
Nos  amants  sont  contents.  Il  faut  nous  divertir. 

ABAMINTE. 

Ah  !  c'est  voua ,  chevalier  ?  pourquoi  vous  travestir  ? 

BÉLISE. 

Ah  !  c'est  le  sénéchal  ;  quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Pourquoi  n'avcz-vous  pas  votre  habit  ordinaire  3 

FBOIÎTIN. 

Le  voici ,  je  ne  suis  que  cbevalier  servant. 

ABAMINTE. 

Il  est  folâtre. 

BÉLISE. 

Mais ,  sénéchal 

FBdsTlN. 

Bien  souvent. 
Quoique  sénéchal ,  moi  je  porte  la  livrée. 

BÉLISE. 

Est-il  devenu  fou  ? 
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ARAMINTE. 

•  •         • », 


D^  plaisir  eni^c^ , 
Ma  sœur  croit  voir  en  vo\is  son  amant  sënéchal , 
Cher  chevalier. 

BÉLISE. 

Ma  sœur,  nous  noiui  entendo^ mal; 
C'est  le  sénéchal  Groux. 

ARAMItEITE. 

Mais  vous  rêvez  I  je  p^nse^ 
C'est  mon  chevalier  Clique. 

FBOSTI». 

Oiii ,  j'iû  P^r  complaisance , 
Pour  plaire  à  la  cadette ,  été  folâtre  et  vif , 
Et  pour  plaire  à  l'aînée  été  rébarbatif. 
Mais  ne  pouvant  en  moi  doubler  que  l'apparence , 
TSe  pouvant  étr^qu'^n,  je  doiç  en  conscience, 
Avouer  que  Fro;itin  n'est  ni  Clique ,  ni  Groux. 

BÉLISE. 

Quoi! 

J^BAMIHTE. 

Comment  I 

YALins. 
C'est  Frontin  lu^-même. 

BÉLtSE. 

'Ou  sommes-nous  ?« 

VAlÈBE. 

Un  maraud  de  valet  faire  un  ttel  personnage  ?. 

An  AMINTE. 

Un  valet  ! 

BÉtlSE. 

Va  valet! 
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cénoNTE. 
Le  pard  le  plus  sage  ^ 
C'est  dé  nous  demander  là-dessus  le  sfecret. 

ISABELLE. 

Pardonnez  au  neveu  la  ruse  du  valet. 

BÉLISE. 

Ah,  ma  sœur  ! 

ahamihte. 
'  h ,  ma  sœur  !  cachons-leur  notre  honte. 

VAiLÉnE 

La  peur  qu'elles  auront  c[u'on  n'en  fasse  un  bon  conte  » 
Peut-être  les  rendra  moins  injustes  pouï  moi. 

FRonTiisr. 
En  morale  comique ,  il  est  permis ,  je  croi , 
Aux  frontins  de  punir  l'avarice  des  tantes , 
El  dfi  berner  un  peu  les  caduques  amantes. 
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MARIAGE  FAIT  ET  ROMP0, 

L'HOTESSE  DE  MARSEILLE, 

COMEDIE, 

PAR  DUFRESNY, 

Représentée,  p<Qùr  la  première  fois,  le  x4  férrior. 


PERSONNAGES, 

Le  Pbésident. 

La  PRESIDENTE)  sa fenmie. 

La  TA5te  j  sœur  du  Président 

La  Vbuve,  nièce  de  la  Tante. 

Yalèbe,  amant  de  la  Tei:^e. . 

Li&ouBBOis,  frère  de  la  Présfdente. 

L'Hôtesse. 

Le  faux  IUmis. 

Olacigsac. 

Un  Notaibe, 

/ 


La  scèniES  est  dans  une  hôtellerie  dç  Marseille 


LE 

MARIAGE  FAIT  ET  ROMPU, 

OU 

L'HOTESSE  DE  MARSEILLE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    I. 

VALÈRE,  seul, 

Quelle  nouvelle,  ô  del  !  qud  afireux  contre^temps! 

(^>uand  mon  amour  se  flatte ,  en  arrivant  j'apprends 

Que  l'adorable  veuve  ici  se  remarie, 

Que  ses  noces  se  font  dans  cette  hôtellerie  \ 

Que  deviendrai-je  ?...  où  vais- je  ?  ah  !  j'ai  l'esprit  troubla. 

Mou  mariage  à  moi,  dont  j'étois  accablé, 

Se  rompt  ;  j'accours  ;  je  crois  qu'il  sera  tesnpt  encore )* 

Je  viens  me  déclarer  à  <%lle  que  j'adore. 

J'eusse  fait  consentir  sa  tante  et  son  tuteur  \ 

IMlais  ce  contrat  signé  m'accable  de  douleur. 


TliéÂtre.  C«m.  en  ver5t  6. 
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SCÈNE  IL 

VALÈRE,  L'HÔTESSE. 

l'hôtesse,  h  ta  cantonade. 
Attendez-moi  tous  là;  je  vous  donne  audience, 
Après  quelfju'un  par  où  je  veux  ({u'elle  commence. 
(  À  Vatère,  ) 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche ,  aimable  cavalier , 
Et  c'est  vous  que  je  veux  servir  tout  le  premier  : 
Venez,  monsieur,  vene2,  je  vous  traite  à  merveille. 
Par  exceUenoe  on  dit  l'hôtesse  de  Marseille , 
Hôtesse  jeune  et  sage;  oiseau  rare,  ma  foi  : 
Oui ,  par  mer  et  par  terre  on  vient  loger  chez  moi. 
J'y  régale  par  tête  et  l'Asie  et  l'Afrique  ? 
L'Europe  y  vient  aussi  boii'e  avec  l'Ame'rique. 
Mon  vin  a  la  vertu  d'assortir  les  humeurs , 
D'accorder  les  esprits,  de  rapprocher  les  mœurs  ; 
De  trente  nations  il  n'en  iait  qu'une  à  table. 
Je  vous  donne  d'abord  une  chambre  agréable, 
Monsieur ,  et  d'où  Ton  voit  Ic^  rochers  et  bi  mer, 
Très  bonne  pour  rêver;  et  vous  m'avez  tout  l'air. 
D'^aimer.un  peu  la  douce  et  tendre  rêverie  ; 
C'est  la  plus  belle ,  enfin,,  de  mon  hôtellerie. 
La  vouliez-vous  ? 

TALiBE,  en  rêvants 
Est'il  rien  plus  cruel?  Non.... 
l'hôtesse. 

Non?, 
Il  £iut  vous  en  donuer  une  dont  le  balcon 
Est  vis-à-vis  celui  d'une  jeune  personne...  i 
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Non,  jamais.'... 

Non  encor?  que  faut-0  qu*oii  iftnu  d&iiBe? 
Car  celle  auprès  de  qui  je  voiukow  tous  loger , 
Viendroit  sur  aon  lialooii  ae  piwndre,  s'affliger  ; 
Vtfus  la  coBsoleries.  G'eat  une  jeane  vtwre. 

▼AlÉbi. 
yeave  ? 

l'HévittE. 
Oui ,  mais  Tente  jeune,  et  comme  toute  neuve  j 
Veuve  qui  va  mourir  aujoiirdlivî  de  chi^riu. 
Un  sot  époux  pourtant  renlMurquera  demain; 
Car  il  veut  rendMrquor  morte  ou  vive. 

▼▲Lias. 

L'hôteiie, 
A  quoi  tettl  oe  discours  ? 

l'hôtesse. 

Mais  s'il  vous  intéresse, 
Je  le  continuerai  De  Ibîn  je  vous  ai  vu 
Vous  désoler  avec  la  tante,  et  j'ai  connu  ; 
Par  l'air  dont  vous  fhyoit  la  nièce  effarouchée , 
Qu'en  vous  fiiyant,  de  fuir  elle  étoit  bien  facliée. 
Et  vous ,  qui  l'autre  jour  vîntes  loger  ici , 
De  repartir  pour  Aiz  vous  filVtes  triste  aossL 
Troubles ,  soupirs ,  n^ettons  ces  indioet  enseml^lei 
Aimeriez- vous  un  peu  cette  veuve?  j'en  tremble. 
Elle  est  remariée  k  si  peu  que  rien  près. 
Si  l'on  pouvoit,  monsieur,  adoucir  vos  regrets? 
Car  enfin ,  que  sait-on  ?  du  mcnns  je  suis  discrète. 
Puisque  i'ai  deviné^  la  confidence  est  faite. 


4o      LE  MARIAGE  FAIT  ET  RORIPU. 

N'hésitez  plus,  monsieur,  car  pour  vous  parler  net. 
L'aimable  veuve  m'a  confié  son  secret. 

VÀLÂRE. 

EUs  t'a  confié,... 


l'hÔtesse. 


lïon  pas  qu'elle  vous  aimei 
Je  vois  qu'elle  le  cache  avep  un  soin  extrême  : 
Mais  par  l'excès  d 'horreur  qu'elle*  a  pour  son  époux  y 
3'ai  condu  qu'elle  avoit  un  amant.  Est-ce  vous  ?.  j 

VALÉRE. 

Cette  veuve ,  dis-tu ,  t'a  confié  sa  haine  ? 


l'hôtesse. 


Pour  ce  sot  époux ,  oui  ;  je  la  vis  à  la  g6ne , 
Trembler,  pâlir,  frémir,  en  signant  le  contrat; 
Je  la  surpris  après  dans  un  cruel  état , 
Maudissant  son  mari  tout  haut ,  (  cela  soulage  ) 
De  lui ,  plus  qu'elle  encore ,  aussitôt  je  dis  rage  : 
G'étoit  le  seul  moyen  d'adoucir  ses  douleurs. 
Lors ,  moitié  par  pitié  de  la  voir  fondre  en  pleurs , 
Moitié  par  intérêt  (  car  elle  est  libérale  )  ) 
Je  fis  d'abord  une  ofire  étonnante  et  brutale  : 
Voulez* vous  que  demain  je  rompe  ce  contrat. 
Lui  dis-ie  ?• 

VALÈRE. 

Quoi  !  tu  peux  ?  je  suis  dans  un  étal, 
Qù  l'indiscrétion  doit  être  pardonnable^ 
Si  tu  peux  délivrer  cette  veuve  adorable 
Du  mariage  aflreux  qui  £ût  mon  désespoir. 
Te  n'épargnerai  rien. 

LHOTESSE. 

J'espère  que  ce  toir.... 
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YALÈBE. 

Ce  soir  qu'espères-tu? 

l'hÔtcsse. 
Du  secours  que  j'espère, 
'  Et  que  je  leur  promets ,  je  leur  ai  fait  mystère. 

YALÀnE.  ' 

Que  leur  as-tu  promis  ? 

i'hote^s^e. 

Point  d'eiqiIkatîoD. 
Elles  ont  cependant  de  la  discrétion 
Beaucoup  toutes  deux  :  mais  à  deux  femmes  discràte^ 
L'on  ne  doit  confier  que  des  aflàires  Eûtes. 

YÀLÈRE. 

Ju  me  Yas  dire  à  moi  ?... 

l'botesse. 

Non.  Vif,  impétueux» 
Vous  seriez  indiscret,  yous  seul,  plus  qu'elles  deux. 

VALÈBE. 

Mais  l'hôtesse?... 

l'hôtesse. 

Non. 

YALÉRE. 

IVIais.... 
l'hôtesse. 

Curiosité  Yaine  ; 
De  me  questionner  ne  prenez  pas  Ja  peine. 
Quand  ce  secret  pourroit  vous  être  confié, 
Il  ne  YOUS  convient  pas  d'eu  être  de  moitié  ; 
Un  homme  comme  vous  en  s'intriguant  dcix>gc  : 
En  m'intriguant  bien ,  moi ,  je  mérite  un  éloge. 

YALÈRE. 

Tu  me  fermes  la  bouclie  j  apprend»-moi  seulement 

4- 
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Qui  peut  avoir  conclu  ceci  si  pramptement; 
Car  je  n'en  sais  encore  aucune  circoBAtance. 

L*ROTSt8E* 

Celui  qui  règle  tout,  est  konunQ  d*importance , 

Homme  d'an  grand  crédit;  c'est  un  président  d'Aix, 

Mais  un  pràident  £iit  cosmne  ils  ne  sont  plus  fiadts. 

Morgue  de  magistrat,  rébarbatif,  sërère, 

Qui  ne  dément  jamais  tùn  grave  caractère , 

Et  régulier,  .f.  Je  fus  bien  étcumée  un  soir , 

De  le  voir  arriver  en  poste  ea  sMuitean  noir. 

Le  £it  !  pardon  du  mol,  mais  )e  suis  en  colère 

De  la  fatuité  qu'il  a  dans  cette  ai&ire  y 

Comme  en  toute  autre  :  un  air ,  mn  ton  d'autorité  » 

Avec  une  foiblesse ,  une  timidité , 

Lorsque  voulant  sur  tout  présider ,  il  décide  : 

Sa  prude  présidente  en  secret  le  préside. 

C'est  par  elle  qu'il  Êdt  ce  mariage-cL 

Il  domine  partout,  hors  chez  lui.  C'est  ainsi 

Que,  tout  homme  qui  prend  une  prude  pour  femme, 

Devient  un  sot  monsieur,  gonvemé  par  madame. 

VALÈBE. 

Et  voilà  l'ascendant  qui  nous  perd  aujourd'hui  : 
Comme  il  l'a  sur  sa  sœur,  sa  femme  la  sur  lui. 

i'hotesse. 
Justement.  Pour  finir  bler  ce  mariage , 
Ce  président  tenoit  à  sa  femme  un  langage 
Marital,  mais  pourtant  poliment  absolu, 
Car  il  ne  veut  jamais  qu'après  qu'elle  a  voulu. 
Elle ,  de  soi^  côté ,  veut  avec  politesse  ; 
C'est  par  soumission  qu'elle  se  rend  maîtresse, 
Sitôt  qu'elle  lui  fait  hmnMement  entrevoir 
Qu'elle  voudroit,  d'abord  c'est  lui  qui  croit  vouloir. 
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▼ALÂBE. 

Ail  !  je  Tois  à  présent  le  nfend  de  cette  affidre^ 
La  présidente  aura  nénagé  pow  eoD  kèn 
La  pupille  et  les  biens. 

l'hôtetssk. 
D'accord',  c'est  là-demiB 
Que  je  ferai  trembler...  Je  n'en  dirai  pas  plus. 
Sur  un  seul  point  fondant  le  pit>)et  que  je  tente  »> 
Je  ferai  di^erpir ,  morbleu ,  la  présidente. 
Le  président  révère  en  elle  la  Teitu. 
A  quarante  ans ,  dit-il ,  en  avoir  toujours  eu  I 
Sa  vertu  cependant  est  bien  plus  jeune  qu'elle. 

SCÈNE   IIL 

LA  TANTE,  L'HOTESSE,  YALiùRE. 

LATAVTK. 

Vous  causez  à' ma  nièce  ufie  peine  cruelle, 
Valère  ;  éloignez-vous.  Je  vous  l'ai  d^a  dit, 
Ni  la  discrétion ,  m  la  force  d'esprit 
Ne  pourroient  empêcher  votre  amour  de  paroître. 

VALÈHE^ 

D'aocord.  De  ma  douleur  je  ne  suis  pas  le  miHire , 
Et  dans  mon  désespoir  je  les  brusquerois  |ous.  ^ 

Que  je  vous  veux  de  mal,  à  vous,  madame,  à  vous 
D'avoir  consenti. . . 

LA  TKTUTZ- 

Mais  vous  savez  bien ,  Valère , 
L'ascendant  qu'a  sur  moi  le  président  mon  frère. 

l'eût  ESSE. 

Inutiles  regrets  !  comptez  sur  mon  projet. 

LA  TANTE. 

Oui ,  mais  explique-toi.  Mets-nous  la  chose  au  net. 
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l'sûtssse. 


A  ne  m'explkpier  point,  vous  dis-je,  on  m'a  contrainte' 
Mais  séparons-nous ,  car  je  sois  toujours  en  crainte. 
Cà,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il  faut  premièremeut 

(AVaière.) 
Que  .vous  exiiotiez  y  vous ,  dans  cet  appartement. 

VÀLÈSE. 

J«  vais  m'y  désoler. 

SCÈNE  IV 

LA  TANTE,  L'HOTF^SSE. 

LA  TANTE. 

Que  je  serai  contente 
Si  tu  peux  me  venger  de  notre  présidente  ! 
Qu  elle  seroit  confuse  en  cette  occasion  ! 
Sans  blàroe  on  peut  jouir  de  sa  confusion  ; 
Elle  est  vindicative  »  injui^ ,  méprisante , 
Hypocrite ,  sans  foi. 

l'hôtesse. 
'     Fière ,  prude  et  pédante  ; 
J'achève  le  poitrail,  goignons-y  la  fadeur; 
C'est  elle-mèmç. 

(Elie  s'en  va.) 

«  LA  TAHTE. 

Et  c'est  ma  béte ,  mon  horreur. 
Voir  ma  nièce  à  son  frère  et  par  force  liée  ! 
La  voir  à  dix-huit  ans  deux  ibis  mal  mariée  ! 
Que  je  la  plains  ! 
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SCÈNE   V. 

LA  TANTE,  LA  VEU V R 

■  *  *  ■        * 

y  LÀYEUTE,  accourant, 

Qu'estehds-ie  ?  ah  I  je  suis  Wt  de  moi. 
Quel  bonheur  ! 

^  iKàTÀSTE. 

Qn'e8t-<e  donc  1{ 

LA  TEOVK. 

Ma  tante... 

I.A  TAHTE. 

Explique-toi. 

LA  VEUVE. 

Je  vais  sûrement  voir  rompre  mon  mariage. 

LA  TANTS. 

Tu  te  flattes  trop  tôt. 

.LA   VEUVE. 

•  Non ,  non. 

LA  TABTE. 

Tu  n'es  pas  sage , 
Car  rhdtesse  elle-même... 

LA   VEUVE. 

Eh  !  ce  n'est  pas  cela  ; 
C'est  d'un  autre  côté  que  mon  bonheur  viendrai 

LA  TANTE. 

Tu  rêves  !  ton  amour  et  ta  douleur  te  troublent 

LA   VEUVE. 

N(m  ;  ma  joie  est  sensëe ,  et  mes  transports  redoublent  t 
Car  c'est  un  homme  sage  et  sensé'  qui  le  dit, 
Monsieur  de  Glaeignac. 
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LÀ  TANTE. 

Oui ,  c'est  un  bon  esprit 

LA  VEUVÇ. 

Ce  parent  au  noturé  a  dit  en  ma  présence, 

Mais  d'un  sang-froid  qui  marque  une  pkine  assurance, 

Le  notaire  hû-mâme  a  pant  confondu  : 

Oui ,  disoit  Glacigpac,  mariage  rompu» 

LA  TA'ilTB. 

Tu  te  (lattes ,  ma  nièce ,  et  Glacigniic  se  trompe. 
Non ,  il  ne  se  peut  pas  qu'un  tel  contrat  se  rompe. 
Mon  frère  et  le  notaire ,  habiles  gens  tous  deux. . . 

LA   TEUTE. 

Monsieur  de  Glacignac  est  plus  habile  qu'eux. 
Mariage  rompu. 

LA  TAUTE. 

Tu  dis  une  ehimère. 

LA   VEUVE. 

Hon,  je  n'ai  plus  d'^ux,  je  puis  revoir  Valcre. 

L^  TAITTE. 

Mais  si  oe  qu'on  tje  dit  enfin  se  trouve  faux  ? 

lA  VEUVE. 

J'en  frémis.  Ce  sera  le  comble  de  mes  buihx. 
Plus  je  vois  cet  époux,  plus  je  suis  h  la  gène i 
Mon  amour  pour  Yalère  augmente  cette  haine  ; 
Et  cette  haine ,  hélas  !  par  un  fôcheux  retour  ^ 
Semble  encor  pour  Valère  au^ncnter  mon  amt»ur. 

LA  TANTS. 

Dans  cette  extre^té  l'effort  que  je  puis  faire  ^ 
C'est  de  te^retenir  iei  malgré  mon  frère. 

LA   VEUVE. 

Je  ne  m'enibarque  point,  ma  tante,  assurément. 
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LA  TAUTE. 

Ils  viennent  lous  ;  je  Ta»  Itnr  pacAor  ftirtemeii^ 
ftlais  j'ai  beau  kur  ronloir  tenirlèce;  )b ii'o«e : 
C'est  un  foiHe  que  fai ,  leur  piéKBce  m'hU^Hiii: 

SCÈNE   Vi- 
te PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA  TAirrB^ 

LA  VEtVE, 

t.A  méiiDEiiTs,  à  ta  cûntonade, 

MoNsiEUB  le  préûde&t  me  cherche ^  attendeii  .tGua. 

'{Au  président.) 
kî  f  président. 

1.2  PBl£sID£llT. 

Ah  !  préndente,  c'est  vou&J 

LA  PBisXDElTTE. 

l'ai  dit  que  vous  vouliez  qu'on  dîn&t  chcK  sa  tante  ; 
Ai-je  tort,  président? 

LE  PBÉSIDEST. 

Non ,  jamais ,  présidente. 

LA  PEÉSXDEOITE. 

L'on  a  toujours  raison  quand  on  pense  êftéê  voui,. 

On  doit  étudier  les  désirs  d'un  époux. 

Jeune  épousip,  apprenez  q;ue  dans  la  moindre  idét 

Il  faut  par  un  ^loux  être  tou^ura  ^tti4éee 

Mon  eyereplff  en  cela  vous  est  d'un  grand  «eoours. 

LE  PBiSEDEVT. 

fin  cela  cobum  en  tout. 

LA  PBésiasnTC. 

Pour  monsieur  j'eus  toujours 
4^rence ,  «eapea ,  souga  waion  entièFe. 
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LE  PA^SIDENT. 

La  femme  à  son  mari  doit  respect  la  première, 
Comme  au  chef;  mais  respect  qui  doit  être  rendu.  ] 
Oui,  je  (respecte  en  vous  et  prudence  et  vertu. 

^  LA  PRÉSIDENTE. 

Jléspecter ,  c'est  trop  dire.  Aimez-la. 

LE  pnisiDENT. 

Je  l'honore;    • 
C'est  le  mo.t 

LA  PBESXDEKTE. 

C'est  le  mot.  Je  le  répète  encore  ; 
Jeune  ^ponsc ,  il  faut  vivre  aveojue  votre  époux , 
Comme  monsieur  et  moi  nous  vivons  entre  nous  : 
I^e  le  jamais  quitter.  Il  vous  mène  à  Ligourne. 

LA   VEUVE. 

Non ,  je  reste  à  Marseille  ok  ma  tante  séjourne  ; 
C'est  une  complaisance  au  moins  que  je  lui  dois 
Pour  toutes  les  bontés  qu'elle  eut  toujours  pour  moi. 
J'y  reste  qu/elques  jéurs. 

LA    TANTE. 

Quelques  jours ,  rien  ne  presse } 
Encore  £mt-il  bien  qu'elle  se  reconnoisse.  , 

A  peiné  est-elle  encor  mariée. 

*,     LA  fuis iB ZUT z,  au  président. 

Est-il  vrai  ? 
Crbirai-je  qu'on  propose  un  blâmable  délai, 
Quand  le  devoir...  Au  fond  je  ne  suis  point  gênante; 
Mais  pour  suivre  un  mari ,  l'on  doit  quitter  sa  tante. 
Je  ne  l'exige  point.,  et  monsieur  sait  fort  bien 
Que  je  n'ai  ni  désir  ni  volonté  sur  rien. 

LE  PBÉsiDENT,  d'un  loii  d' autorité. 
H  est  vrai  ;  mais  c'est  moi,  msi  <|ui  veux  «qu'dle  suive  m. 
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LA.  pnisXDEffTB. 

Monsieur  veut 

LE  PEE8IDE5T. 

Oui ,  je  veux. 

-LA  PRÉSIDENTE. 

Volonté  décisive. 

LA  TAMTE. 

IVIais  il'^aut  voir... 

LE  PBÉSIDENT. 

Ma  sœur ,  l'arrêt  est  .prononcé. 

LA  VEUVE. 

n  faut  attendre. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Au  fond,  j'ai  toujours  bien  pensé, 
Que  vous  n'auriez  jamais  une  vive  tendresse 
Pour  mon  finère.  Il  n'est  pas  d'une  extrême  jeunesse  ; 
Mais  c'est  ce  qui  convient.  Il  est  d'Age  à  fbrtner 
Ce&  nœuds  où  l'on  ne  peut  trouver  rien  &  blâmer  : 
Car  il  faut  qu'une  veuve  épouse  un  homme  d'âge  y 
Homme  qui  justifie  un  second  mariage , 
£n  ôtant  tout  soupçon  qu'un  amour  excessif 
D'un  second  mariage  ait  été  le  motif. 

SCÈNE    VIL 

LE  PRESIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA  TANTE, 
LA  VEUVE,  LIGOURNOIS. 

LIGOURNOIS. 

Oh  !  je  viens  d'inventer  un  souper  de  génie , 
Un  repas  pour  la  noce ,  où  la  cérémonie 
Soit  joyeuse  malgré  le  céi^moniaL    ^ 
Ma  sœur  la  présidente  en  veut  :  cela  i^t  mal 

Théâtre.  Com.  en  vers.  C..  '5 
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Dans  un  bon  repas  ;  mais  commB  )'tà  de  la  tête  « 
J'ai  mélë  tout  ensemUe,  au  festin  qu'on  apprête, 
Ht  du  grave  et  du  gai. 

LA  TANTE,  bas, 

^         Le  sot  ! 

LA  PBÉSIDENTE. 

C'est  un  repas 
Superbe,  maïs  modeste. 

LIGOUBHOIS. 

Oh  !  ne  Toilà<-t-il  {)as  ! 
Vous  allez  tout  gAter  par  votre  modestie. 
J'y  voulbis  du  galant,  c'est  votre  antipathie, 
Ma  aœvic,  car  yous  voulez  par  vertu  de  l'ennui. 

LA  pnésiDEHTE. 
Mon  frère,  vous  avez  moins  d'eq^  aujourd'hui 
Qu'à  l'ordinaire. 

LIGOUBSOIS. 

Oh  !  point  ;  c'est  toujours  tout  de  même 
Mais  c'est  que  le  transport  de  mon  amour  extrême 
Me  trouble  en  m'animant 

LA  ÏBÉSIDEHTE. 

Paix  donc,  ou  parlez  bas  ; 
Car  de  si  vi£»  transports  ne  vous  conviennent  pas. 

LIGOUnHOlS. 

Quand  on  est  possesseur..  ..> 

LA    PaésiDENTE. 

Mais  soyez  donc  plus  sage  ^ 
Ces  folâtres  discours  ne  sont  plus  de  votre  âge. 
Mêlez  à  votre  joie  un  peu  plus  de  raison  ; 
5ous  le  nom  d'amitië ,  fruit  d'arrière-saison ,  ' 
Jl  fiiut  masquer  ramour,  cq  jouir,  et  se  taire. 


.. LXd^^IMBl 
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LIGOUBSOIS. 

J«  fais  ramour  tout  haut. 

LA   PBésiDZStZ. 

Que  nous  veut  le  notaire  \ 

SCÈNE  VIII. 

hE  PRËSIDEMl! ,  IM  PRÉSIDENTE ,  LA  TANTE, 
LA  YEUYE,  LK2k>URNQlS,  LE  NOTAIRE, 

LE  NQTAiREt  <^f>  cotère. 
On  vient  de  m'excéder ,  je  c'y  pub  plus  tenir  j 
Ces  manques  de  respect  se  devroient  bien  punir. 
On  en  manque  pour  yo^8 ,  pour  votre  caractère  « 
Monsieur  )  et  pour  le  xniei).  Corriger  un  notaire , 
Et  vouloir  réformer  u^  coqtrat  fait  par  moi , 
Qui  par  la  forme  sait  régler ,  fixer  la  loi  ! 
On  dit  notre  coqtrat  fautif,  nul ,  invalide^ 

hE    PRÉSIDENT. 

QpidltoeU> 

LA  »b£sipeiite. 
,      Qi^oi? 

LIGOURNOIS^ 

Qu'est-ce  ? 

(1^   KOTAIHE, 

Un  homme  qui  décida 
Qui  croit  qu'un  oui,  qu'nn  non  froidement  prononcé, 
Que  parler  peu ,  suffit  pour  être  bien  sensé , 
Qui  croit  y  en  dédaignant  ma  féconde  science, 
Arrêter  d'un  seul  mot  un  torrent  d'éloqu^ce  ! 
C'est  un  Gascon  noQuné  Glacignae. 

LJl  YLVYZfhpart, 

JËcoutODS. 
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LA  TAVTt^ciia  veuve.' 
C'est  donc  là  la  rupture  ? 

i,A   YEUYE,  A /a  fân/e. 

Oui ,  sur  quoi  nous  comptons. 

LE   PBÉSIDEliT. 

Ce  GlacHgnac ,  toujours  zélé  pour  sa  parente , 
Disputoit  l'autre  jour  pour  la  clause  importante , 
Pour  la  dot;  mais  nous  tous  l'emportâmes  sur  lui. 

(  li  tire  un  porte^feuiHe.  ) 
Je  l'ai  mise  en  billets  cpe  Je  livre  aujourd'hui , 
M^me  dès  à  présent;  la  voilà  toute>prète. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh  i  ce  n'est  pas  cela ,  monsieur ,  qui  nous  arrête. 

LIGOUBNOIS. 

M«a  qu'il  avance  donc,  il  mardie  à  pas  comptés. 

SCÈNE  IX. 

LE  PRÉSIDENT ,  LA  PRÉSIDENTE ,  LA  TANTE, 
LA  VEUVE  ,  LIGOURNOIS  ,  LE  NOTAIRE  , 
GLACIGN AC  vient  4es  saluer  tous  froidement  sam 
rien  dire^ 

LE    NOTAIRE. 

Ah  !  nous  allons  donc  voir  ici  ces  nullités; 

S'il  en  connoit  quelqu'une ,  au  moins  qu'il  la  désigne. 

LA   PRÉSIDENTE. 

C'est  que  comme  parent  il  veut  signer. 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'il  signe  : 
l^)ais  l'on  n'a  pas  besoin  ici  de  ses  avis. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Qu'on  les  écoute,  mais  qu'ils  ne  soient  pas  suivis. 
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LE    PRÉSIDENT. 

Qa*est-€e  à  dire,  monsieur?  j'apprends  par  le  notaire, 
Qu'au  contrat  vous  trouvez  quelque  article  à  refaire  ? 

GLACiGHAC,  froidement. 
Peu  dé  chose: 

LE    PBÉSIDEST. 

Voyons  ce  qui  vous  a  choqué. 

GLACIOSAC. 

Très  peu  dé  diosc. 

LE    NOTAIRE. 

Mais  qu'avez-vous  remarque  ?■ 
Montrez-le  nous ,  voyez. 

GCAcioarAC. 

C'est  une  minutie 
Sur  les  qualités. 

LiGoritirois. 
Oll  !  chacun  se  qualifie 
Comme  il  veut 

LE    PRÉSIDESiT. 

S:  ce  n'est  que  cela. . . . 

GLACIGITAC. 

Cette  erreur 
L*u  contrat  cependant  altère  la  valeur. 
Vous  qualifiez  là  cette  épouse  dé  veuve, 
Dé  \euve  î  et  vous  n'avez  nulle  certaine  preuve 
Que  son  mari  soit  mort.  Kh  donc  I  c'est  sans  raison, 
Faussement,  que  dé  veuve  on  lui  donne  lé  nom. 
C'est  une  bagatelle ,  un  rien ,  une  vétille  ; 
i  )n  poiuToit ,  corrigeant  ce  mot  par  apostille , 
Mettre  ici ,  veuve ,  dont  lé  mari  n'est  pas  mort. 

L£    PRÉSIDENT. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

5. 


54      LE  MARIAGE  PAIT  ET  ROMPU, 

Qu'il  vit  ;  eh  donc  !  l'épcytise  a  tarL.^ 
ibjftovsirois. 

Est-il  ivre? 

LS    PBÉSIDEirt. 

Est-il  fou? 

tA  vitarvE. 
Que  dit-ii  donc,  ma  tante? 

T.  A    TAHTE, 

Je  n'y  comprends  rien... 

LA   Pb£sX1>E1VT£. 

Mais  je  croimis  qu'il  plaisante, 
Si  je  ne  coni^oissois  qu'il  est  très-séirieux. 

GLACIGHAC. 

Vëridique  dé  plus.  Si  vous  ave?  des  yeux , 
Yous  pouvez  alkr  voir  au  port  Damis  en  vie. 

iiGOunorois. 
(lirit.) 
De  rire  son  sang^roid,  ak,  ah,  me  donne  envie. 
Croire  vivant  un  mort  au  récit  d'ua  Gascon  ! 

LA  VEUVE. 

Ma  tante,  parle-t-il  sérieusement? 

LA  TA5TE. 

Non. 
Mais  expliquez-vous  donc. 

OLACiasAC.  ^ 
Je  parle  vrai. 

LA  VEUVE. 

Qu'entends-je? 

GLACiGrNAC. 

Damis  est  débarqué. 
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LEHOTAIBE. 

Xie  cas  serait  étrange.  ' 

lA  TAVTE. 

C'est  donc  là  la  ruptnre  ?  ah  !  quel  événement  !  1 

LE  PRÉSIDEIIT. 

Mais  vous  nous  annoncez  cela  tranquillement. 

GLÀCIGHAC. 

Et  pourquoi  voulez-vous  que  \ê  roé  passionne  ! 
Sais-je  pour  ces  époux  si  la  nouvelle  est  bonne , 
Mauvaise ,  indifiërente ,  et  s'ils  s'aiment ,  ou  non  ?* 
Eh  donc  !  température  est  ici  dé  saison  ; 
Or  je  débarquois ,  moi ,  ]  etois  sur  lé  rivage , 
Je  venois  pour  signer  à  votre  marii^e. 
À  l'oreille  je  sens  murmurer  un  bruit  souitlj 
Bruit  qui  devient  bruyant  à  mesuré  qu'il  court. 
Damis ,  Damis ,  Demis ,  dit-on  ;  dé  îwuche  en  bouche  ^ 
Damis  réjoindra  donc  sa  compagne  dé  couche  ? 
Dnns  Marseille  Damis  étoit  connu  très  fort , 
Pour  lé  voir  débarquer  chacun  court  sur  lé  poit. 

LA  p-niftinzErTC 
Quoi  I  Damis  est  ici  ? 

GLACIGEIAC. 

Révivant  en  personne. 
En  lé  voyant  révivre ,  on  s'émeut ,  on  s*étonne  i 
,  Moi  qui  croîs  tout  possible ,  et  né  m'émeus  de  rien , 
'  J'ai  dit ,  c'est  lé  cousis,  il  vit ,  ]é  lé  veux  bien. 

LE  PRÉSinENT. 

Mais  il  faut  s'assurer  d'une  telle  nouvelle.    < 

LE  50TAIBE. 

Moi-même  je  vais  voir  si  la  chose  est  réelle. 
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LE  TBÉSIDEBT. 

Allez ,  mais ,  en  tout  cas ,  donnez-moi  le  contrat  ; 
Nous  pourrons,  s'il  le  &ut,  l'annuller  sans  t^clat. 
Je  suis  bien  aise  enfin  de  m'en  rendre  le  maître^ 
Afin  que  le  mari  n'eu  {>uisse  rleu  connoître. 

SCÈNE   X. 

LA  PRÉSIDENTE,  LA  TANTE,  LA  VEUVE, 
LIGOURNOIS,  GLACIGNAC 

LA  VEUTE. 

Je  ne  puis  revenir  du  coup. 

LA  TARTE. 

Coup  malheureux  ! 
Deux  maris  I  je  voudrois  qu'ils  fussent  morts  tous  deux. 

LA    VEUVE. 

Allons  nous  rejifisrmer,  je  ne  puis  plus  paroitre. 

SCÈNE    XL 

LA  PRESIDENTE ,  LIGOURNQIS,  GLAaGNAC 

LIGOUBirOXS. 

Ce  maudit  revenant  ainsi  revivre  en  traître  ! 
Ainsi  venir  m'ôter  une  veuve  et  son  bien  I 

GLACIGNAC. 

Il  faut  bien  lui  céder  lé  pas,  c'est  votre  ancien.' 

LA  pb^siderte. 
Monsieur ,  comme  Damîs  saura  ce  qui  se  passe  y 
U  nous  en  voudra  mal. 

glActgvac. 
Oui. 
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LA  PRÉStDEBTE. 

Voyez-le,  de  grâce. 
Vcua  étiez,  m'a-t-on  dît i. de  s^  meilleurs  amis. 
Il  ue  convient  qu'à  vous  de  parler  à  Damis  ; 
Fuitus-lui  pour  noua  tous  excuse. 

GIiACiGRAC. 

Oui-da ,  madame* 

IIGOURNOIS. 

Et  ne  lui  dites  pas  que  j'épousois  sa  femme. 

GLACI&VAC. 

Il  né  lé  saura  point ,  lé  public  est  discret. 

.      SCÈNE   XIL 

LA  PRÉSIDENTE,  seule. 

Poun  ne  rien  laisser  voir  de  mon  trouble  secret,. 
Que  je  me  suis  contrainte  I  étrange  conjoncture  ! 
Mon  scélérat  amant ,  mon.  traître ,  mon  parjure , 
CiC  Xlamis  n'est  pas  mort  !  fuyons-le  promptement^ 
Je  serois  etposëe  à  son  ressentùnent. 
Il  sauroit  que  c'est  moi  <pii  livrois  à  mon  frère , 
Kt  sa  femme ,  et  ses  biens.  O  ciel  I  dans  sa  colère , 
(le  brutal  me  perdroît  d'honneur  :  du  moins  y-  pui», 
F.a  ne  le  voyant  pas ,  lui  cacher  qui  je  suis. 
Il  ne  peut  pas  savoir  que  je  suis  présidente. 
Hélas  !  quand  je  l'aimai  j^étois  bien  différente 
De  ce  que  je  suis  ;  mais  au,  phis  vite  partons. 
Que  j'ai  bien  Mt  d'avoir  pris  parfois  de  faux  noms  î 
Mon  histoire  ne  peut  avoir  été  suivie. 
Heureux  qui  peut  cacher  la  moitié  de  sa  vie , 
Pour  se  faire  par  l'autre  tun  renom  de  vertu  î 
c'est  dans  tout  âge  avoic  très  sensément  vécu. 

FIN    DU    PBEMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

V.ALÈRE,  L'HÔTESSE. 

VAtèllE. 

U^^aria^  dn  viept  m*K900Dûet  ki  rupture, 
Et  le  mari  cru  mort  revient  :  quelle  aventure  ! 

KBOTESS^ 

Oui ,  la  rupture  c'est  l'autre  mari  cru  moft,- 
Qui  revient, 

VÀLÈSU 

Ah  !  quel  coup  ! 

Je  vient  rira  d'abord  y 
Car  j'ai  le  temps  de  rire  un  peu  de  votre  trouble  i 
Et  dans  ce  salonn»  j'atteuds  ce  mari  double , 
J'entends  qui  vient  doubler  ce  LigaurpQi&  fôcbeux  : 
Un  mari  c'étoit  peu  pour  vous,  en  voilà  denx; 
Un  amant  tel  que  vous  triomphe^oit  de  trente* 

Toi  dans  mes  iqtëréts  plaisanter! 

i:.'bÔT£SSE. 

Je  plaisante, 

YALtBE. 

Vient-il  ? 

i'hÔtesse. 
Non  pas  enoor,  monsieur;  sans  pUisanler» 
A.  ce  mari  d'abord  je  vais  vous  présenter. 
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le  lui  dirai ,  roûk  l'amant  deTotte  femme  : 

De  Yotre  mam  ^  uroiifteiir ,  préMsate£-lB  11  nmdame. 

C'est  la  règle  à  ppëeent 

TAiiftE. 
La  tête  t*a  t<mm^. 

C'est  le  meilleur  mari ,  docile  et  façonné 
Au  manège  qui  rend  nos  mapi  adorables. 

TALÉRE. 

Réye»-tu  ?  Quels  diâconrs  ? 

l'hôtesse. 

Discours  très  raisonnables. 
Je  vous  expHque  î<n  très  sé!Îeasenent 
Ce  que  ce  mari  fiât  pour  tous  en  ce  womeiit. 
Sur  ce  mari  pour  vous  tout  mon  espoir  se  fonde  ;■ 
n  revit ,  il  revient  exprès  de  l'antre  monde  ^ 
Pour  ôter  à  sa  femme  un  sot  mari  qu'elle  a , 
Et  pour  vous  la  don&ser  ensuite  il  roaourra. 
N'est-il  pas  bien  bonnéte  ?. 

VAtiSE. 

A  cette  ëai^me  obscurA 
Je  ne  ccMiprends  riem;  mais  par  ta  gaite'  j'augure.... 
J'augure  bien,  je  crois ;nuas^pw  croire?  On  me  dit 9 

Qu'en  public  ce  Damis. ... 

fc*Kl6vESSE. 

C'est  par  ttoi  qu'il  mnu 

TALÈÉC. 

Quoi  ?  Comment  ? . . . 

l'hôtesse. 
Ce  i&ari  n'est  qu'un  mari  jyos^idie . 
L'image  du  déiimt,  qu'en  public  moi  f  aJEQdie  ;' 
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Un  faux  Damis  enfin.  Voilà  ce  grand  secret. 

La  veuve  est  scrupuleuse,  et  vous,  vif,  indiscret; 

Je  vous  avois  cache'  l'époux  que  je  suppose» 

VALÉRE. 

Ce  n'est  qu'un  faux  mari? 

l'bÔT£SS£. 

I^on,  qu'à  l'autre  j'oppose. 
L'énigme  est  éclairci.  Ce  n'est  qu'un  frère  à  moi. 
Voyons  ;  j'entends  qu'il  fait  merveille ,  je  le  voî. 

VALÈRE. 

Je  ne  sais  où  j'en  euis",  en  ceci  tout  m'étonne. 

l'bôtesse. 
Damis  étoit  bouffon ,  et  mon  frère  bouffoni^e , 
Fait  le  mauvais  plaisant  pour  lui  mieux  ressembler. 

VALÈRE. 

L'entreprise  est  bardie ,  elle  me  fait  trembler. 

SCÈNE   II. 

VALÈRE,  L'HÔTESSE,  LE  FAUX  DAMIS. 

DAMIS ,  une  bourse  à  ta  main  ,  qui  donne  de  l'argen 

Vous  m'étouffez,  messieurs,  et  votre  accueil  afiàble, 

Votre  zèle ,  morbleu ,  nie  vuine  et  m'accable. 

Vous  criez  en  chorus ,  Damis ,  Damis ,  Damis  ! 

M^u  nom  me  coûte  cher  :  tenez,  mes  bons  amis, 

Allez  tous  en  buvant  raconter  muu  histoire , 

Et  laissez-moi  du  moins  me  reposer  et  boire. 

Vous  me  regrettiez  mort,  je  l'avois  mérité  : 

Que  c'est  un  grand  plaisir  de  mourir  regretté  ! 

Mais  pour  le  bien  goûter  il  faut,  ma  foi ,  revivre  j 

M'imite  qui  pourra ,  l'esemple  est  bon  à  suivre. 
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VALÉnE. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement 

l'bôtes^se. 
Ma  lettre  ne  t'a  point  parlé  de  cet  amant  : 
C'est  un  amant  secret  de  la  charmante  veuve , 
Surcroît  de  gain  pour  toi. 

D  A  M I  s. 

J'en  accepte  la  preuve. 
yAlèbe. 
Prends  ces  cent  louis,  mais  vite,  rassure-moî: 
Comment  te  prennent-iils  pour  Damis?  £t  pourquoi.. 

DAMI8. 

Je  suspends  les  transports  de  ma  reconnoiaiance. 

Apprenez  qu'il  ne  fut  jamais  de  ressemblance 

Telle  qu'entre  Damis  et  moi  :  Caille  jamais , 

T<i  Mardn^tterre  n'ont  vu  leurs  vivants  portraits 

Mieux  que  Damis  ne  vit  le  sien  dans  ma  figm>e. 

Cela  nous  fit  amis ,  compagnons  d'aventure  ^ 

Et  là-dessus  ma  sœur  a  formé  son  projet  : 

Par  sa  lettre  de  tout  elle  m'a  mis  au  fait. 

A  Toulon  je  me  donne  à  quelques  gens  de  marque 

Pour  Damis  ;  sous  son  nom  avec  eux  je  m'embarcpie  : 

Le  vaisseau  s'est  trouvé  plein  de  ces  fainéants  « 

De  ces  marins  ovaHh  que  l'ennui  rend  friands 

D'entendre  raconter,  par  conséquent  de  droire^ 

Sur  leur  crédulité  je  fonde  mon  histoire. 

La  pitié  se  saisit  de  leurs  afiecûons  : 

Et  par  le  merveilleux  de  mes  narrations', 

Leur  faisant  admirer  mes  fausses  aventures  ^ 

De  tous  mes  auditeurs  je  fais  des  tjréatures. 

Nous  abordons  enfin ,  et  je  sors  le  dernier 

Du  vaisseau,  dont  chacun  veut  sortir  le  premier 

Th.^âti°c.   Com  en  vers.  O.  O      "" 
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Pour  conter  au  puUic  mes  &bleè  sans  pareilles  ^ 
Mon  )ournal  se  grosém  lie  cent  et  ceât  merveiileft. 
Ces  zélés  narrateurs  ont  déjà  tant  conté  > 
Raconté  i  rajusté ,  corrigé,  commenté , 
Qu'étant  tons  à  présent  auteurs  de  mon  histoire , 
Us  vont  avoir  aussi  tous  à  la  faire  croire 
Presque  autant  d'intérêt  et  de  plaisir  que  moi. 

YAI-ÊnE. 

J'écoute ,  et  j'admire. 

t'aôTEssu. 

Oh  !  <^est  mon  frère ,  ma  loi , 
i?our  l'esprit; 

(•-  DJLMIS. 

«fioMtez  jusqu'au  bout 

VALÈBE. 

Par  arasice , 
Je  té  promets,  mon  cher,  une  ample  réooaipense; 
Agis  toujours. 


l'hôtxsse. 


Ati  port  te  voilà  donc  rendu  ? 

DAMIS. 

Oui,  p^nr  Damls  j'arrive  ici  tout  reconnu. 
Voyant  tout  disposé  pour  ma  brillante  entrée , 
Car  les  gens  du  vaisseau  l'avoient  bien  préparée  « 
Je  descends  et  je  cours  vers  les  plus  empressés , 
Car  ordinairement  ce  sont  les  mcHos  sensés. 
Sur  l'épaule  de  l'un  irappant  d'un  air  atfable , 
Au  bourgeois  caressé  je  £ûs  croire  ma  fable  ; 
Certain  cabarétier  ne  me  reconnoît  pas. 
u  Ce  n'est  point  lui,  dilî-ii ,  parlant  à  demi-bas, 
«  Et  chez  moi  le  défunt  très  souvent  venoit  boire,  » 
Je  cours  ï.  hû  craignant  l'efièt  dJe  sa  mémoire* 
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Ah  !  cher  ami ,  chez  toi  le  bon  vin  que  j'ai  bu  ! 

Je  crois  t'ea  rederoir  enoore  qadqu'éou. 

L'espoir  d'un  peu  d'argent,  joint  à  la  ressembUnce  » 

S'est  emparé  d'abord  de  sa  r^ooiaisociice. 

Un  autre  devenu  créancier  k  l'instant , 

Me  reconnoit  aussi  pour  en  avoir  autantj 

Certain  Gascon  m'observe  et  me  tient  en  brassière, 

Je  le  voyois  tout  prêt  à  me  rompre  en  visière  : 

«  Venez  dîner  chez  moi ,  mon  dier ,  n'y  manquez  pas. 

<c  Oui,  cousis,  m'a-t-il  dit,  j'accq)té  lé  repas.  » 

Un  faux  brave  a  paru,  j'ai  juré  qu'à  la  guerre 

Je  l'a  vois  vu ,  morbleu,  phis  craint  que  le  tonnerrt* 

Ainsi ,  pour  peu  qu'on  soit  libéral  et  flattenr , 

Pu  crédule  public  on  sait  gagner  le  cxeur. 

l'hôtesse. 
Oui  ;  mais  je  vois  qu'ici  ce  public  entre  en  foule. 
Ton  apparition ,  sur  quoi  Ion  projet  roule , 
A  fait  croire  Damis  vivant,  c'e'toit  ton  but  ; 
Mais  s'il  falloit  qu'cnHn  quelqu'un  te  reconnût , 
Te  soupçonnât ,  ceci  pourroit  changer  de  fact  : 
Ne  t'expose  donc  plus  à  cette  populace. 
Pour  revoir  ce  Damb  ils  veulent  tous  entrer , 
Allons  adroitement  les  faire  retirer. 
(AValère.)  {A  Damis.) 
Venez.  Toi  ^  reste  là ,  je  reviendrai  te  joindre. 

Nulle  difficulté ,  n'est>ce  pas  ? 

DAMIS. 

Pas  la  moindre. 

I.'jaÔTESS£. 

Tu  sais  ton  rôle  ? 
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D  Afl  I  s. 

Oui ,  mais  rejoins-moi  promptement, 
l'hôtesse,  àValère, 
Vous,  16  vais  vous  instruire  un  peu  plus  amplement. 

DAMIS. 

Va  par  l'autre  côte  m'ouvrir  celte  autre  porte» 

l'hôt£s.se. 
Eh  !.  ne  crains  rien. 

DAMiS. 

,Ya  donc  idissiper  la  cohorte 
valèhe. 
Je  n'en  puis  revenir  !  un  projet  si  hardi 
Me  fait  trenjUfer,  j'en  suis  encor  tout  étourdi; 
Le  moindre  contre-temps  perdroit  tout 

DAMIS. 

Bon  courage , 
Valère  est  libéral  \  couronnons,  notre  ouvrage. 

SCÈNE  IIL 

LE  FAUX  DAMIS,  GLACIGNAC 

GLACiGNAC,  à  part. 
Cs  Damii.  est  un  fourbe  h.  coup  sue.' 

DAMIS. 

Qui  vrtat  Kl } 
«lacighac. 
Mes  yeux  dé' plus  en  plus  mé  confirment  qu'il  a 
Lé  portrait  du  défunt  calqué  sur  son  visage. 

DAMIS,  h  part. 
Ah  !  ah  !  c'est  ce  Gascon  qui  crîoit  du  rivage  : 
J'accepte  lé  repas.  Je  tremble  céj[»endant^ 
Car  on  m'a  dit  qu'il  est  paient  du  président. 


ACTE  H,  SCÈNE  m  65 

Gh ACi GTS AC^  à  Damis, 
Un  cousis  que  j'avois ,  en  trépassant ,  je  pense, 
Vous  a  par  testament  légué  sa  ressemblance. 

DAMIS, 

Je  croyois  être  lui. 

GLACIGNAC. 

Que  mé  dites-voas  là? 
Il  est  mort.  Je  né  sais  si  tous  savez  cela  ? 

DABtllS: 

Je  devrois  l'être  au  moins  ;  les  périlleux  voyages, 
Les  corsaires,  la  mer,  l^  ëcueila^  If»  naufrages... 
Mais  je  suis  débai*quc  sain  et  sauf,  c'est  le  bon. 

GLACIG19AC. 

Vous  débarqué!  c*cst  donc  dé  la  barque  à  Caron? 

DAMIS. 

Oui,  j'ai  siur  l'estomac  encore  une  onde  noire;  ■ 
Pour  la  faire  passer,  dier  cousin,  alloQ»  boire.»  \ 

Vous  m'avez  dit  tantôt  :  j'accepte  lé  repas» 

glacighac. 
,    Non ,  yé  suis  dé  la  noce ,  et  je  n'accepté  pas. 
La  veuve  dé  Damis  ici  se  remarie. 

DAMI8. 

Oui ,  ma  femme  vouloit... 

glacignac. 

Veuve  donc ,  je  vous  prie  ^ 
Veuve ,  très  veuve  ;  car  feu  Damis..'. 

DAKIS. 

Point  de  feu. 
GLACIGNAC.    ■ 

Je  vous  dis,  feu  Damas,  mon  cher,  m'aimbit  un  peu.- 
Feu  Damis... 

6. 
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DAVtl. 

Oh  !  feu,  feu...  TépStlièt»  m'ofiense. 

OLACIOVAC. 

De  tout  il  mé  faisoit  exacte  oonfidencef. 

DAMIS. 

J'étois  UD  jour.., 

OLACiaSAC. 

Ifoopas. 

BA.HI8. 
J'allai.  4* 

OLACIOVAC 


DAMxa: 


Non,  non. 

Gomment 


GLACIG9AC. 

if'étois,  j'allai ,'  a'est  pas  s'exprimtr  eongrâment. 
La  &çon  dépaxlet  ^mé  senàAé ,  n'est  pas  bonne. 
Damis ,  à  votue  ëgard»  est  la  tiercé,  personne  ; 
Vous  devez  dire,  vous ,  il  ëtoit,  il  alla , 
Non  pas,  i'étois.,  j'allai;  c'est  mal  dit  que  cela } 
Je  né  pardonné  point  les  £iutes.de  grammaire. 

DAMlS. 

Ce  badinage  enfin  cessera,  je  1  espàrc. 

QLACIGSAC 

Prouves  donc  grarëment  que  vous  êtes  Damis. 
Vous  vous  souvenez  bien  qni'il  (ht  de  mes  amifl, 
Quoique  parent  ;  un  jour ,  vous  en  souvient  sans  doute , 
Il  vint  chez  moi ,  sa  bourse  étoit  à  vau-dé-roXite  : 
Or  devinez  combien  je  lui  prêtai  d'argent  ? 

OAMIS. 

Combien  ?  je  n'en  ai  pas  le  calcul  bien  pr^enit. 
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Car  comme  ëtourdiment  Remprunte,  je  m'endette , 
Etourdiment  )'odbIie  aussi  œ -qu'on  voe  prête. 
Mais  je  me  souviens,  bien  que  ^nand  jo  vous  hantois  | 
Tantôt  vous  me  prêtiez,. tantôt  je  vous  prétttb. 
Et  prêterai  de  plus ,  je'suis  toujottrs.le  même. 

GLÂGiaRAC. 

Avant  que  dé  prêter ,  û  fimt  rendre. 

DAMIS. 

Que  j'aimie 
Ces  m&dmes  d'honneur^  d'exacte  probité  ! 
Ma  bourse  s'ouvre.  Eh  bien  !  que  m'avez-vous  prêté  ?. 

GLACIGNAC. 

Cinquante  lotus  d'or  neu&. 

SA  MIS,  comptant 

Justement,  c'est  la  somme; 
Je  m'en  souviens  fort  bien  ;  et  même  en  galant  homme  » 

(A  part,) 
Je  vous  rends  sans  quittance....  On  aura  son  secours 
Poiu-  de  l'argent. 

SCÈNE  IV 

GLACIGNAC,  LE  FAUX  DAMIS,  VALÈRE, 

L'HÔTESSE. 

l'hôtesse,  courant. 

(  Etourdiment  a  Damis.  ) 
JoiGNOBrs-L£.  Ah ,  moR  ficère!  j'accours. 

GLAC1GHA.C. 

Ton  frère  !  .    . 

▼AL ERE,  bai ^k  part. 
Elle  nous  perd.  , 
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l'HÔT£SS£. 

.  Oui,  monsieur  est  mon  i 
Frère  de  lait ,  s'entend  ;  tous  deux  la  même  mère, 
Mère  nourrice. 

GLACiGNAC. 

-   Eh  donc  !  la  sœur  d'un  Damis  faux  ! 
Immobiles  tous  deux!  }é  vous  fixe  en  deux  Inots; 
Je  vous  pétrifie. 

PAMis,  d'un  air  de  confiance. 
Oui. 
GI.ACIGNAC,  àValère 

Vous  vif  comme  salpêtre , 
Monsieur,  vivacité  dont  on  n'est  pas  lé  maître; 
Je  vous  ai  vu  tantôt  très  vif ,  vu  dé  mes  yeux 
Parler  très  vivement  à  la  veuve ,  et  tant  mieux , 
Tant  mieux,  que  vous  aimiez  cette  veuve  charmante.     ^ 
Je  vous  protégerai  contre  la  présidente. 
Liguons-nous  pour  punir  l'injustice  qu'eUe  a. 
Dépétrifiez-vous,  jeune  amant,  touchez  là. 

TAL^BE. 

Quel  bonheur  ! 

GLACIGNAC. 

Commençons  par  vous  rendre  la  sommé 
Que  j'ai  prisé  par  jeu ,  pour  ré  virer  votre  homme. 
J'emprunte  en  badinant ,  mais  je  rends  tout  dé  bon  ^ 
Car  en  ce  cas,  mon  cher,  je  né  suis  point  Gascon. 

DAMIS. 

L*honnête  homme! 

OLACIGlïAC. 

Soyons  amis  à  toute  épreuve* 
JJe  tout  mon  coBof. 
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aLACIGIIAC. 

Voici  votre  adorable  veuve. 
Je  vous  laisse  tous  trois  suivre  votre  projet  : 
Peut  votre  sûre'té ,  moi ,  j 'aurai  l'œil  au  guet 

VA  B  ERE» 

Que  ce  projet  sera,  difficile  à  çoud^uirçî 

SCÈNE   V. 

LE  FAUX  DAMIS,  VALÈRE^  X^'HÔTESSE, 

LA  VEUVE. 

l'hôtesse. 
De  ce  qu'on  lui  cachoit  il  est  temps  de  rinstruire. 

YALÉBE. 

Elle  ue  sait  donc  pas  que  c'est  un  faux  époux  ?" 

l'hôtesse. 
Non ,  eBe  s'^en  croit  deux,  deux,  qu'en  rêvant  à  vous, 
Elle  donne ,  je  crois ,  de  tout  son  cœur  au  diable. 

VALiRE. 

Dissipons  promptement  le  chagrin  qui  l'accable. 

LA  VEUVE,  demi-'haut.  ' 
Ce  mari  qui  m'avoit  trahie  en  cent  façons , 
Il  faut  dono  le  revoir?  il  le  faut  bien,  allons.... 

l'h  ô  t  e  s  s  e  ,  imitant  la  voix  de  la  veuve. 
Faut-il ,  quand  un  mari  de  l'autre  me  dâivre , 
Qu'il  ne  m'en  puisse  pas  délivrer  sans  revivre  ? 

VALÀIV^. 

Suspendez  vos  chagrins. 

LA  VEUVE,  sans  voir  Damts. 
Valère ,  l^sw^-moi. 
(FUe  aperçoit  Damis^) 
Ëh  l  ne  voycz-rvoi^  pas  mon  mari? 
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ft'BÔTESSE. 

l9on ,  ma  foL 

VilLÈBE 

Reprenez  vos  esprits,  r»»surfiz-YOii«,  madame» 

x.'aÔTEssiu 
f:^  Va/ère.)    .. 

LaÎ8$ez-la  dans  rerreor.  J'aime  h  voir  que  sa  femme 
Nous  prouve  qu'il  pourra  trtnnper  nos  gens^ 

valèhe. 

Oui  i  me  s 

Elle  soufire. 

On  en  a  plus  de  plaisir  après* 

YALÈBE. 

O  n*est  point  là  Damîs ,  madfone. 

LA.  VEUVE. 

Quoi  I  qu'enteiid»-j«? 
l'hôtcsse. 
Ce  n*est  point  le  défunt,  ne  prenez  plus  le  change. 

LA   VEUVE. 

Ah  L  quelle  ressemblance  ! 

PAMis. 

En  cette  occasion. 
Je  ne  serai  mad  qu'avec  discrétion. 

LA   VEUVE* 

Le  même  son  de  voix  ! 

l'hôtesse- 
Quelque  épouse  rusée. 
Quelque  femme  de  bien  à  conscience  aisée,  . 
S'y  tromperoit  exprès  pour  t'aimer  par  devoir. 

VALÈBE.  '^^ 

TSe  perdons  point  le  temps. 
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lA   VSOVE. 

FflltôsHdioi  dooc  savoir 
Totrf  dessein.  1 

vALins. 
Il  est  trèé  simple.  On  va  se  plaindre. 
Blâmer  le  président,  le  presser,  le  oontraindr» 
Â  rendre  votre  dot ,  à  biffisr  le  contrat  t 
Par  avance  )e  viens  d'intinnder  ce  &t. 

XA   VEUTE. 

Quoi  donc  !  il  va  le  voir ^  kd  parler?  ah  je  tremble  ] 

DAMI8. 
Oubliez-vous  dëja  qu'à  Demis  je  ressemble  ? 
Apprenez  «pie  d'ailleurs') 'ai  du  tous  ses  seereHi. 
Vous  voyez  son  esprit  en  moi,  comme  ses  traits. 
Je  fus  pendant  deux  ans  son  «mi  de  voyage. 
Lorsqu'il  s'embarqua  même;  au  temps  qu'J  fit  naufrage ^ 
Il  me  laissa  gardien  d'un  nombre  de  papiers , 
Contrats ,  titres ,  journaux ,  modestes  sotiMers , 
Libelles  médisants ,  surtout  contre  .ses  prodia  ^         .    • .. 
Contrat  de  maria^  ;  enfin  j'ai  plein  mes  poches 
De  tout  ce  que  j'ai  cru  me  devoir  au  besoin 
Servir  à  tout  venant  de  preuve  et  de  témoin  : 
Je  ferois  son  histoire  à  sa  Emilie  en  face  ; 
Et  l'histoire  en  défaut,  le  i^man  la  remplace. 
Si  Damis ,  en  un  mot,  jrevenoit  aujourd'hui, 
Je  lui  soutiendrais,  moi,  morbleu,  que  je  suis  lui« 

VALÈRE. 

Jouez  bien  votftt  jeu,  le  président  s'avance. 
Je  cours  le  rejoindre. 
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SCÈNE    VI. 

LE  FA)UX  DAMIS,  L'HÔTESSE,   LA  VEUVE 
LE  PRÉSIDENT,  VALÉRE. 

lÀ   VEUVE. 

Ah  !  vous  risquez  trop,  je  pense. 
l'hôtesse. 
Fcignonis  de  ne  point  voir  qu'il  nouis  voit. 

DAMIS,  bas* 

Tenez  bon. 
(1/  hausse JUi  voix*) 
Eh  I  ne  tient-il,  morbleu,  qu'à  demander  pardon, 
Quand  d'iniidâitë  vous  êtes  convaincue  ? 
Redoutez  ma  fhreur. 

LA  VEUVE. 

Furieur  mal  entendue  ; 
C'est  sur  le  président,  qui  disposoit  de  moi , 
Qu'elle  doit  retombor^ 

•     l'hôtesse,  bas,  a  la  vewvc. 

Fort  bitn ,  fort  bien ,  ma  foi  î 
Riposter  prestement,  c'est  un  talent  femelle. 

DAMIS. 

Quoi  !  c'est  le  président  qui  vous  tend  infidèle  Z 

VALÉRE,  au  président. 
N'avancez  pas ,  laissons  passer  cette  fureur. 

DA!tlI8. 

Ce  président  rend  donc  public  mon  déshonneur  ? 
J'entends  le  vaudeville,  et  tout  Marseille  crie  : 
Ju  sois  le  bien-venu  I  ta  femme  se  marie, 
y  entrebleui 
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l'hôtesse. 
Mifii,  monsieur,  dos  gens  iw>its  avoient  dit 
Qu'ils  vous  avoient  vu  mort. 

SÀMIS. 

Eh  !  vous  l'avois-j^  «oit?. 

ht  Pa£sID£NX- 

Tonjoun  mauvais  plaisant ,  voilà  son  caractère. 

DAMIS. 

Me  faire  un  tel  affront ,  et  pardevant  notaire  1 

LA  veuve; 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

l'hôtesse. 
Sépares-vous  en  paix  » 
Du  moins. 

DAMIS. 

Nous  y  vivrons ,  ne  nous  yoyant  Jamais. 

LA  VEUVE. 

Près  de  ma  tante  allons  chercher  un  sur  asile. 

DAHXS. 

Me  voilà  demi^veuf. 

SCÈNE   VIL 

LE  TAVX  DAMIS,  tE  PRÉSIDENT,  VALËRE. 

* 

LE  PBtsiDEBIT. 

Le  voilà  plus  tranquiUe  ; 
Avançons. 

VALÈBE. 

Je  vous  laisse.  t 

LE  PRjfsiSEBT. 

Ah  !  ne  me  quittez  pas. 
DAMis^  3e  radoucissant  et  ôtant  son  chapeau. 
N'ayez  pas  peur,  monsieur;  j'ai  pour  les  magistrats 
Théâtro.  Con*^  en  vers.  6»  7 


.* 
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(Ëh  cbtère.) 

Car  yentrebleu  !. . . 

LE  PiliSsiDEItT. 

Mbnisreur,  en  aSaire  importante , 
Quoique  de  conseils^  moi ,  je  n'aie  pas  besoin , 
En  déddaiit  j'admets  un  ami  pour  teiholu. 

DAMIS. 

Pour  juge  même ,  soit  ;  j'aime  un  juge  d'épcc , 
U  expédie  en  bref  :  au  fait,  dot  usurpée... 

(1/  tire  un  contrat.) 
Contrat  de  mcarii^  en  main...  mari  très  prompt. 
lisez...  comptons...  rendez...  reste  à  venger  laiTiont 

11  n'eA^Mt  ijnèsfidh  d  afiroifi  ai  de  vengeance. 
Monsieur  le  président  veut  ibi'nài  présence , 
Pour  n'avoir  aVèc  vbits  nil!dle  'discudsiôti  : 
Un  mot  finira  tout  sans  Inliit,  dans  passion. 
Monsieur  déjà  fâché,  qu'à  tort  chacun  le  blftttie 
De  vouloir  disposer  des  biens  de  votre  femme , 
Veut  les  rendre. 

LE  PHiÉSÎDtRT. 

Oui ,  monsieur,  non  qu'on  ait  peur  de  vous  ; 
Mais  je  veux  dissiper,  les  éaùx  bruits. 

i>AV.is,  d'un  ton  doux. 

Mon  courroux 
Sur  ce  premier  article  avec  raison  s'apaiàe  ; 

(f^n  cotère.) 
Passe  pour  revenir,  et  c'est  par  parenilièse 
Que  j 'nccepte  votre  offre ,  et  que  je  suis  contèrtt. 
J'interfoinpB*1!Ôoii  c6ttrrotbt,  monsiéUr  le  présMèbt , 
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Par  raison ,  par  égard  pour  votre  caractère  : 
niais,  morbleu,  je  repr^ds  le  fil  de  ma  colère. 
En  pensant  tf^rû.  exiatç  un  diâamaut  contrat; 
C  chacun  l'a  vu  signor,  ma  hpnte  a  fait  édat. 
Au  gré  de  l'ofieusë  l'offe^  se  répare^ 
Cliacun  a  là-dessus  son  foihle  ;  moi  Inzarre , 
Délicat  sur  l'afiront ,  pour  le  laver ,  je  veux 
Lacérer  en  public  ce  contrat  scandaleux. 

iz  psisiDEVT. 
Gaprioe  en  eflfet  ;  car  de  Ini-^uème  il  s'annule , 
Vous  vivant 

0  est  vrai,  caprice  ridicide. 
(Au  président.) 
Vous  lui  «devez  pouitant  ce  Bizarre  plaisir  \ 
Vous  aviez  un  peu  toit. 

LE  PRÉfinVIiT. 

Gp]it^ipn&  son  d4ûr. 
C'est  minutie  au  fond  qui  m'^t  îpdiffiérQnu. 
A  regard  de  la  dot,  je  la  livre  à  la  tante, 
Et  non  pas  à  vous  ;  car  par  mon  autorité , 
Pour  mettre  les  débris  des  biens  en  sûreté, 
Je  vous  fis  séparer.  j 

Séparer!  iattre»iiire 
Qu'on  me  fit,  moi  paxti,  vms  par  chûsaoe  pure. 
Kst-ce  que  l'ou  sépane  un  inaii  par  délani  ? 
A  certains  magistrat». ..  CMii ,  c'est  là  ce  qu'il  fvU  i 
Ils  savent ,  profitant  de  ce  qui  nous  affli^, 
Mettre ,  ainsi  que  nos  biens ,  nos  femmes  en  liti^. 

valèhe,  au  présidenL 
C'est  un  reste  de  fiel,  excuse;L 
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D  A  91 15. 

Notre  dot, 
Du  moins ,  si  je  moqroîs ,  n'ira  plus  à  ce  sot, 
Frère  de  votre  femme  :  avec  horreur  je  pense 
Qu'il  puisse  avoir  par  vous  ma  femme  en  survivance. 

YALtuZs 

Vous  voilà  donc  d'accord  ? 

Je  vais  prendre  là-liaiil 
Le  contrat ,  les  billets ,  enfin  ce  qu'il  vous  fiiut 
Messieurs ,  entrez  toujours  dans  la  salle  procliaine  :     ' 
Je  vous  joins  à  TijistaDt. 

DAMIS. 

Je  renonce  sans  pefn* 
A  la  dot,  car  sur  mer  je  gagne  assez  d'argent. 
Le  dësir  de  vengeanée  est  un  désir  urgent, 
Contentons-le;  J^i  joindre  après  ma  chaloupe. 
Heureux  qui  luit  sa  femme  avec  le  vent  en  poupe  \ 

SCÈNE    VIII. 

LE  PRÉSIDENT,  «eu/. 

J*Ai  bien  mené  ceci,  prudence  j  fermeté, 
Prévoyant  tout ,  en  tout  de  la  formalité , 
Suivant  exactement  les  lob  les  plus  sévèites. 
J'admire  mon  talent  pour  les  grandes^ affaires  ^ 
Prononçant,  décidant  :'  je  suis  content  de  moi. 
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SCÈNE  IX. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRESIDENTE. 

LA  Piw'ÉsiDCHTE,  h  part. 
Il  faut  approfondir  un  peu  ce  que  je  vol 

(-<4w  président.) 
Je  vous  cherche  partout. 

LE  PSésiDERT. 

Je  TOUS  cherche  de  même. 

LA  PRésiDESTE.'  - 

Je  n'ai  point  ree^piré  depuis  le  trouble  extrême  ! 
Que  m'a  cause  tantôt  ce  grand  évènenient. 
Knfin  j'ai  réfléchi  de  8ang«ll(x>id ,  mûrement  ; 
Aials  qu'a  produit  la  peur  que  vous  a  fait  Valère  ? 

LE  PnisiDEST. 
J'ai  sans  m'intimider,  en  traitant  cette  affaire, 
Gardé  le  décorum  et  parlé  hautement 
Je  vais  livrer  la  dot  à  la  tante. 

LA  PnisiDENTE. 

Comment?-  ' 
LE  pnésiDENT. 
Je  crois  avoir  bien  fait,  parlez. 

LA    PuisiDENTB. 

Que  pui»*jc  dire?   • 
Dès  que  vous  décidez ,  c'est  à  moi  de  souscrire. 

LE  PRÉSIDENT. 

D'accord  ;  mais  vous  devez  m'approuver  aniplâàseiit. 

LA  présideute.   '''-■• 
Je  me  tais. 

LE  PHÉSIDEWT.    '' 

Jç  veux,  moi ,  je  veux  absolument 
Que  vous  parliez. 

7- 
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D  A  91 15. 

Notre  dot, 
Du  moins ,  si  je  monroîs,  n'ira  plus  à  ce  sot, 
Frère  de  votre  femme  :  avec  borreur  je  pense 
Qu'il  puisse  avoir  par  vous  ma  femme  en  survirasbcè^ 

VALÈRE^ 

Vous  voilà  donc  d'accord  ? 

|«E  FRésiSERT. 

Je  vais  prendre  là-liaiii 
Le  cçntrat ,  les  billets ,  enfin  ce  qu'il  vous  fiiuL 
Messieurs ,  entrez  toujours  dans  la  saUe  prochaine  :     '' 
Je  vous  joins  à  l'instant. 

DAMIS. 

Je  renonce  sans  pein* 
A  la  dot,  car  sur  mer  je  gagne  assez  d'argent. 
Le  dësir  de  vengeanée  est  un  désir  urgent , 
Gontenton»-lei  J'irai  joindre  après  ma  chaloupe. 
Heureux  qui  lait  sa  femme  arec  le  vent  en  poupe  \ 

SCÈNE    VIII. 

LE  PRÉSIDENT,  «eu/. 

J'ai  bien  mené  ceci,  prudence  j  fermeté , 
Prévoyant  tout ,  en  tout  de  la  formalité , 
Suivant  exactement  les  lois  les  plus  sévèites. 
J'admire  mon  talent  pour  les  grandes' affaires , 
Prononçant,  déddant  r  je  suis  content  de  mol 
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SCÈNE  IX. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRESIDENTE. 

LA  Pn/tsiDCHTE,  h  part. 
Il  faut  approfondir  un  peu  ce  que  je  vol 

{Au  président,) 
Je  vous  cherche  partout. 

LE  PSésiDERT. 

Je  TOUS  cherche  de  même. 

LA  PRiSsiDESTE.'  - 

Je  n'ai  point  reeipirë  depuis  le  trouble  extrême  i 
Que  m'a  cause  tantôt  ce  grand  évènenient. 
Knfin  j'ai  réfléchi  de  sang^lroid ,  mûrement  ; 
Mais  qu'a  produit  la  peur  que  vous  a  fait  Valère  ? 

LE  f  nisiDEHT. 
J'ai  sans  m'iutimider,  en  traitant  cettc^  afiaire, 
Gardé  le  décorum  et  parlé  hautement  '     • 

Je  vais  livver  la  dot  à  la  tante. 

LA  pnisiDENTE. 

Comment?  - 

LE  PnésiDElfT. 

Je  crois  avoir  bien  fait,  parlez. 

LA    PBÂSIDERTE.       ' 

Que  p«i»-je  dire?   • 
Dès  que  vous  décidez ,  c'est  à  moi  de  souscrire. 

LE  PRÉSIDERT. 

D'accord  ;  mais  voUs  devez  m'appiouvet  aniplèiàiekit. 

LA  PRésiDEHTE.     '  ''  

Je  me  tais. 

LE  PJIÉS1DE5T.    '       '  ' 

Jç  veux ,  moi ,  je  veux  absolument 
Que  vous  parliez. 

7- 
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X>  PnÉSIOESTE. 

Parlons,  mais  par  obéissance. 
Ne  Uyrez  rien  dncor, 

XE   PAÉSIDERT. 

C'est  œ  ^pie  par  prudence 
J'avois  déjà  tout  seul  d'abord  imaginé. 

I.A  rnésiDEHTE. 
Suspendez..,  ' 

X.E  PB.É5IDEST. 

Oui  f  i'étûis  déjà,  déterminé 
A  suspendce  pour. .  .^ 

Pour  ^p|>rofondir  un  doute. 
I.X  PBÉsrnEiiT. 
Ce  doute  m'est  venu;  parlez,  je  vous  écoute. 

LA   PBESinEKTE. 

Quelqu'un  m'a  dit  tpi^t  b^  gu'il  croit  ce  Damis  Êiux. 

LE    PnéâlD^ENT. 

J'en  ai  quelque  soupçpn,  il  m'a  ^  certains  mots.... 

.     .LÀ    PBésiDESTE. 

Il  faut  dissimuler ,  Tafiàire  est  délicate. 

LE    PBESIDEST. 

C'est  ce  que  je  vous  dis;  avant  que  l'on  éclate, 
Je  suisQds'a;^^,de.,T  de.. . 

,    LÀ   PBisinEHTE. 

Pour  approfondir  mieux 
Des  Itdtf  qm^indessus  m'ont  fait  ouvrir  les  yeux^ 
Laissez-moi  seule  agir  sur  ce  que  je  soupçonne. 

LE    PBESIDENT. 

Oui,  ma  fcmaue,  ajgissez  seulc^j^  vous  l'ordonne. 


I' 
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SeÉJNE   X. 

LA  PRÉSIDENTE,  seule. 

Je  joue  ici  gros  jeu  ;  car  si  c'est  ce  Dçimis , 
Qui  devint  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis , 
Après  avoir  été  sa  trop  crédule  amante , 
S'il  savoit  que  c'est  moi  qui  sms  la  présidente , 
Il  me  perdroit  d'honneur ,  pour  se  yen^  de  moi. , . 
Le  parti  que  je  prends  est  le  plus  sAr ,  je  croi. 
Sous  un  nom  étranger  à  Dasms  annoncée , 
Je  pourrai  m'édaircir,  le  voir  coiffe  baissée; 
Si  c'est  lui ,  livrons  tout ,  il  n'y  £iat  plus  songer  ; 
Et  si  ce  n'est  pas  lui,  j'édite  sasi  danger. 


FIJI   DU    SECOapAGTE, 


.1  .         jl»     f     •  •   .   ,  L 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  FAUX  DAMIS,  seul. 

Or  ne  vient  point  finir ,  ce  contre-temps  m  étonne. 

Me  soupçonnerok-on  ?  Pour  peu  qu'on  me  soupçonne  ^ 

Ma  foi,  pour  esquiver,  regagnons  notre  esquif: 

Kavoir  la  dot  pourtant ,  c'est  le  point  décisif  ; 

S'ils  me  vent  disputer  mon  nom,  feroi-je  face  ? 

Voyous  ;  car  )'ai.  tantôt  gagne  la  populace  ; . 

Mais  au  moindre  revers  je  ne  m'y  fierois  plus. 

La  faveur  populaire  est  un  flux  et  reflux^ 

Tantôt  blâme  excessif,  tantôt  louange  outrée. 

A  Damis  avec  joie  ils  ont  fait  une  entrée  ; 

Avec  joie  ils  verroient  leur  Damis  au  carcan. 

SCÈNE  II. 

LA  PRÉSIDENTE,  LE  FAUX  DAMIS. 

LA  pnÉsiDENTE,  seuie. 
Il  me  paroît  Damis ,  mais  assurons-nous-en  : 
Pouc  Tobserver  de  près,  et  n'être  point  connue, 
Parlons-lui  coiffe  basse. 

DAMIS. 

Oui,  oette  dot  reçue, 
(Apercevant  la  présidente.) 
Je  dlsparoîtrois...  Mais  on  m'examine  fort. 
Que  me  veut  cette  femme  ?  Évitons  son  abord. 
Mais  je  ne  puis  rentrer ,  elle  barre  la  porte. 
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f  LA    PRiSIDENTE,  Cl  ^ar/. 

Ce  n'est  pas  lui. 

DAMit,  h  parK 
MorUeu ,  faison»  du  môin»  en  sert0 
D'éluder  remharffis  dn  qiiestiomienieiit. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Monsieur,  j'anrois  besoin  d'un  éclaircissement.  ; 
Je  voudroiâ  bien  saToir..i 

.      DAKIS. 

ATant  de  vous  entendre , 
Madame ,  je  voudrois  d'abord  par  vous  apprendre... 

LA    PRESIDENTE. 

Répondez-moi  d'abord. 

PAMIS. 

Je  TOUS  réponds  après.  ' 

LA   PRÉSIDENTE. 

Répondez-moi ,  monsieur,  d'abord  sur  quelques  iait&« 

DAMIS. 

Dites-moi  si... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Parler  tous  deux ,  c'est  se  confondre  ; 
Tous  deux  questionner ,  au  lieu  de  se  répondi-e. 
Je  veux  sur  une  afî*aire  un  éclaircissement  ; 
Écoutez-moi ,  je  vais  m'énoncer  clairement. 

DAMIS. 

Souffrez  que  le  premier  clairement  je  m'^once. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Par  politesse  au  moins,  d'abord  une  réponse. 

OAMIS, 

Sachons.... 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  éluder  un  peu  grossièrement. 
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Je  n'élude  point  ;  c'est  que  naturellement 
Hn  conversation  je  prends  ni.CH^  avantage. 
Chacun  a  pçur  briller  ses  tolfV^S;  en  partage. 
Tel ,  en  répondant  juste  à  chaque  qi^es^on , 
Fait  voir  modestement  son  érudiiion  : 
A  bien  questionner  moi  je  mets  ma  adence. 

I,A    PRESID^JTTE. 

N'oser  répondre ,  c'est  marquer  sa  défiance , 
Ou  c'est  me  mépriser  ;  car  au  premier  venu 
Vous  contez ,  r^ioontes  ce  que  vous  avez  vu 
£n  voyageant 

DAMIS. 

D'accord  ;  mais  las  de  verbiages , 
Je  vais  faire  ispprimer  ma  vie  et  mes  voyages , 
Qui  se  vendront  chez  Jean  Gille»  Josse,  à  Lyon  ; 
Vo^s  pourrez  ftcbeter  tonte  l'édition. 

I.A    PnésiDENTE. 

En  plaisantant  ainsi  vous  croyez  m'éconduire  : 

Mais  si  sur  deux  points  seuls  vous  ne  daignez  m'iustruirQ] 

Je  ne  vous  quitte  point,  je  vous  cuivrai  partout 

le  suis  femme  obstinée ,  et  je  vous  polisse  à  bout. 

S'il  s'agit  de  deux  mots,  je  suis  civil ,  honnête, 
Et  pour  les  dames  j'ai  toujours  réponse  prête. 

LA   PEÉSIOSSTE. 

Répondez  do|ic. 

DAMIS. 

Parlez ,  je  réponds ,  si  je  puis. 
LA  pe£s4]>eiitb. 
J«  voudrois  bien  MToir  d^  vous... ^ 
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DÂMT& 
DAIitliS. 

Qui  vous  êtes  ?  parblen  !  vous  dervet  Voite  ^nnoîtrc- 

I.A  pnésioisJiTÈ. 
Voyez ,  examinez ,  rèvtra  qui  Je  puis  tHi<è. 
Mon  autre  question ,  e'^est  de  vous  dcfmbiider 
Qui  vous  êtes  ? 

DA-MI'^. 

Fort  bien.  C'est  fort)  bien  préluder  I 
Jamais  femme  n'a  Êdt  questions  plus  senseeis , 
Plus  précises  surtout ,  ni  moins  embarrassées. . . 

liA   P-BÉ SIDEREE. 

J'y  pourroîs  mettre  eneorplns  de  prédsidit 
Un  seul  mot  de  deux  points  Êdt  ia  décision  ; 
Dites-moi  qui  je  suis,  je  saurai  qui  vous^tee^  ' 

DAM  18. 

Toutes  vos  questions  sont  sentences  complètes  : 
Vous  m'inspirez,  madame,  unetstniie  po^r'veilsr 
Un  4^ir  de  lier  connoissance  entre  nous^ 

.  LA   PnÉlSIDENTE. 

C'est  dire  que  jamais  elle  ne  fut  liée. 

DAMIS. 

C'est  dire  que  l'on  peut  tous  avoir 'oubliée  i 

Je  vous  remeb  pourtant  ;  cette  boudite ,  f^s'yettx. . . 

Cn  certain  assemblage,  et  noble  et  gracieux... 

Mais  dans  trois  ou  quatre  ans  j'ai  vu  dans  mes  voyages , 

En  femmes  seulement,  vingt  milliers  de  visages  ; 

Us  sont  tous  gravés  là^Mais  quoi  ?  vt>tks  saVëfc  bien 

Que  le  plan  dHm  cerv^u  n'est  j^s]^a»^gni6Mr-^[JM<ri^>' 
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Tous  ces  portraits  y  sont  peints  les  uns  sur  les  autiefc 
Tant  de  traits  différeuts ,  mêle's  avec  les  vôtres, 
Font  un  brouillamini  que  je  débrouillerai  ; 
Et  tantôt  à  coup  sûr  je  vous  reconnoîtrai. 
Mais  j'aâ  pour  le  présent  une  affaire  pressée. 
LA  PRÉSIDENTE,  à  part. 
N'éclatons  pas  d'abord  ;  mais  en  femme  sensée ,  ' 
En  démasquant  le  fourbe ,  assurons-nous  de  lui , 
Pour  pouvoir  achever  notre  noce  aujourd'hui. 

SCÈNE    III. 

LE  FAUX  DAMIS,  GLACIGNAC,  L'HOTESSE,] 

DAMIS. 

La  voilà  partie.  Ah  !  ceci  me  déconcerte. 
Monsieur  de  Glacignac ,  la  trame  est  découverte.  1 

l'hôtesse. 
Jfe  ne  le  sais  que  trop;  je  suis  au  désespoir. 
La  prude  soupçonnoit ,  elle  a  voulu  te  voir. 

DAMIS. 

Quoi  !  c*cst  la  présidente  ? 

OLACIGNAC. 

Elle-même.. 

DAMIS. 

Qu'entebds-je?i 

GLACIGNAC. 

Paix ,  %é  mé  troublés  pas  -,  là-dessus  je  m'arrange. 

DAMIS. 

Sur  quoi  ? 

GLACIGNAC. 

Tu  m'ss  montrt;  ces  papiers  dé  Damis , 
G<8  jowiuaa,  qu'en  mourait  lé  défunt  t'a  remis. 
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DAMIS. 

Eh  bien? 

i.'b6tesse. 
Sur  ces  jiDipien ,  queUe  est  votre  espérance  ?< 

DAMIS. 

Parlez  donc. 

l*h6te88E. 
Hâtons-nous. 

OLACI&BIAC. 

yé  pense  et  \é  repense...  ^ 

DAMIS. 

Mais  je  Mus  découvert  ;  pensez  donc  promptement 

GlACIGNAC. 

Les  expédients  sûrs  mé  viennent  kntement; 
Mais  nous  aurons  main  fi>rte ,  en  tout  cas. 

DAMI8. 

Ah  !  je  semble. 

GLACIGNAC. 
A  mon  égard  je  suis  tranquille ,  ce  mé  semble  : 
Au  sujet  dé  Damis ,  si  Von  m'inquiétoit , 
Je  dirois  bonnement  :  j'ai  cru  que  ce  1  etoît  ; 
Vous  né  pourrie  pas  vous ,  diié ,  je  croyois  Fétre.  '^ 

DAMIS. 

Vraiment,  non.  C'est  pourquoi,  moi,  je  veux  disparoitre. 

GLACIGNAC. 

Révoyons  ces  papiers ,  ces  lettres  du  défunt 

DAMISU 

Tenez  ;  mais  je  n'ai  vu  panni  ces  noms  d'emprunt 
Aucun  de  ceux  qu'a  pris  jadis  la  présidente. 

l'hôtesse. 
Damis  fut  son  an&ant  pourtant,  chote  constante. 

Thcâtre.  pora  «a  v«iy.  6.  6 
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GLAÈïaïf  AC. 
Lisons  tranquillement. 

i>-A%lis. 

Lisez ,  itaài  h^HiÈ-'VùlBLS. 

GLACIGNAC. 

Voici  bien  des  billets ,  je  veux  les  lire  tous 
A  mon  aise.       '  v 

DAMIS. 

Morbleu  !  Emis  ntpl  itom  de  la  prude; 

L'fi^TESSE. 

Il  faut  Toir.  Ce  doit  être  à  tous  U'ois  notre  étude 
Selon  oeqx  fpi'elle  ainfioit,  en  changeant  de  pajrs, 
Elle  changeoit  d'état  y  de  nom ,  comme  d'habits  : 
En  intrigues  d'amour,  ce  fut  un  vrai  Protée. 

DAMIS. 

Moi,  j'ai  vu  du  défunt  chaque  intHgue  cotée 
Sur  son  journal  galant. 

l'hôtesse. 
Moi.,  je  sais  qiielques  faits. 
Voyons  s'ils  quadreroient  au  journal ,  aux  billets. 
Wj  trouverions-nous  point  une  modeste  Hortense , 
Qui  gagnoit  tous  les  cœurs  par  sa  fine  innocence, 
Quand  les  filles  encor  plaîsoient  par  la  pudeur  ?. 

DAMIS. 

pamis  étoît  du  goAt  d'à  présent ,  par  malheur  ; 
Sur  son  journal  galant  je  n*ai  point  vu  d'Hortense. 

l'h^tts-se. 
De  ce  Protée  en  fille,  autre  histoire  :  en  Provence, 
Sur  mer,  on  lui  donnoit  une  ^te,  im  cadeau  ^ 
Opéra ,  dieux  marins ,  mascaradeflur"l*'etu  ; 
Elle  y  faisoit  Thétis  ;  il  survint  tua  orage  ; 
Tout  enfonce,  nn  triton  la  prend  sur  9eb"dos,  nage, 


]Eit  reut,  toujours  nageant, proasessie  d épouser; 
Elle  ëtoit  ûkr^i  mais  canawat  le  refuser  ? 
Il  peut  par  d^espoir  se  ooyer  avec  elle  .' 
J'épouse ,  sauvez-moi j  dk  enfin  la  cruelle. 
Mariage  dans  l'eau,  qui  ne  tint  pas,  dit-on. 

PAMIS. 

Je  rêve....  Non,  Damis  ne  fut  point  ce  triton  ^ 

Du  moins  dans  son  journal  je  a'en  ai  poiqt  de  note. 

f.'HÔT£SS£. 

At tendes,  attendez  :  la  prude  eut  la.  marotte 
Jadis  de  oea  romans,  dans  le  gont  pastoral... « 

DAMIS. 

Ah  !  sur  ce  ton ,  j*ai  vu  des  traits  dans  mon  journal. 

l'hôtessc. 
En  Provence  autrefois ,  mascarades  champêtres  . 
^os  amanta  en  bergers  chantoient  au  pied  des  hêtres  » 
Et  'Xlisis  et  $il vie ,  et  Damon  et  Philis, .  ««     . 

GLACI6IÎAG., 
Je  voia  dau  oë  billet  dn  Damon. 

I.'iidT£aSS. 

Où? 
oLAciavAc. 

Tiens,  Hi. 
L'écriture  sans  doute  est  dé  la  présidente, 
Je  la  connois. 

nAMXS. 

Lisons  ;. est-elle  convaincante? 
l'aôtesse. 
Non,  voyons  l'autre  :  oui,  c'est  son  écriture  aussi  ; 
Car  eile  a  devant  moi  fait  une  liste  ici 
Des  priés  pour  la  noce. 
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Ah  paorbleu  l  je  rçspii». 
i*h6tesse. 
Cette  lettre  vaut  bien  b  peine  de  la  lire. 

DAMIS. 

Je  u'aurois  jamais  pu  deviner  sans  vgos  deux.... 

l'hôtesse. 
Pans  celle-ci  Damon  est  encore  amoureux; 
Voyons  l'autre.  Ah,  ma  foi  !  Damon  cesse  de  l'être  ^ 
Parce  qu'on  Fa  rendu  trop  tôt  heureux  peut-être. 
Justement ,  on  s'en  plahit  en  champêtre  jargon^ 

(Elle  lit.) 
Ia  fidèle  Silvie  au  vola^  Damon. 
Hon  !  hon  ! 

<(  Traître,  parjure,  tu  d^  que  les  bei^^  dâîeatement 
^<c  amoureux  s'offensent  du  mot  de  contrat  ;  mais  ce 
«  contrat ,  ne  me  le  promis-tu  pas ,  lorsque  ta  délieatessa 
((  exigea  de  la  mienne  que  le  don  libre  de  nos  cceurs  pr<>- 
«  cédât  la  signature  ?  Que  la  signature  le  suive  donc  » 
ix  ingrat;  que  Damon  et  Silvie,  {^rès  avoir  suivi  la  loi 
«  des  bergers ,  subissent  enfin  la  loi  du  eontrat,  « 

DAM18. 

Je  tirerai  parti  de  ce  billet  lyrique. 

x'bôtesse. 
Il  faut  voir  en  secret  cette  Sijivie  antique  )• 
Qui  de  nous  la  verr^  ? 

«LAGl&HAe. 

Ce  né  peut  être  mo^; 
Kllé  croiioit.... 

l'hôtesse. 
Yoyex  là-bas,  je  l'aperçois 


ACTE  III,  SCENE  Hli  8*1 

DAMIS. 

Est-elle  seule?. 

DAMIS. 

Bon.  Je  risque  l'abordage. 
Faites  Te  guet  t  pédant  que  je  la  contregage. 


l'hôtesse. 


Oui  ;  car  eu  cas  d'alarme  on  le  feroit  sauver^ 

GLACIQBAC. 

Comptez  sur  n§u8. 

SCÈNE  IV 

LE  Flux  DAMIS,   LE  PRÉSIDENT,  LA 
PRÉSIDENTE. 

(Ces  deux  derniers  dans  le  fond  du,  fh4dlre,J 

DAMIS. 

Alloss  ;  mais  jqy;  la  urient  trouver  t 
Ah  1  c'est  le  président  :  morbleu  I  si  je  retarde , 
n  ne  sera  plus  temps  peut-être.^.,  on  me  regarde.... 
On  vient  à  moi....  risquons.  Oui ,  le  mari  pre'sent 
Rendra  le  coup  plus  vif ,  plus  fort  et  plus  pressant. 

LE  P&ÉSIDENT, 

Mais  en  public  du  moins  je  veux  qu'il  se  rÀracte, . 

LA  PRisipENTS. 

Vous  pouniez  le  punir  y  votre  justice  exacte 

Cède  à  votre  bonté  pour  évit»  l'édat  ; .  ' 

Alais  soyez  sûr ,  monsieur ,  que  c'est  un  soâërat  i 

Non ,  ce  n'est  point  Damis,  ce  n'e&t  qu'un  fouibe  insigne. 

LE  YBisXDEIST.,    . 

.  Qu*appren4sr-je  ici,  aïoiisicur?  jouer  un  rôle  indigne  ! 
-^^  8. 
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Je  respecte  l'arrit  que  madame  a  domié  ; 
Je  me  tiens  criminel ,  si  je  «iHS'OOiidamné 
Par  la  plus  pénétrante  et  la  plus  équitaHlè , 
Par  la  plus  vertueuse  et  la  plus  tespectable.... 
En  un  mot,  je  somcris  &  sa  déoisiibn  ; 
Mais  la  prenant  pour  juge  avec  soittaiissiQn^ 
Je  puis ,  sans  l'oiSènser ,  récuser  sa  mémoire. 
Vous  souvient-il  d'un  fait ,(  il  -est  à  votre  gloire  ) 
Sur  lequel  j'ai  reçu  plu«eurs  lettres  de  vous  ? 

LA  PnÉSIDENTE. 

De  moi ,  monsieur  ? 

L£  PRÊSIDEST. 

N^Oy  iDOfii;  vous  vems  moques  de  neus  : 
Jamais  autre  que  moi  n'eut  lettres  dt  ma  femme. 

DAMIS. 

Celles -que  j'Ai,  monsieur,  fent  konucrur  à  mftâame. 

LA  pniésiDziiTE. 
Votii  VT«t ,  dhcft-lrèiis  ?. .? 

BAMtS. 

Belles  morsfités, 
Lettres  de  votre  main,  par  où  vous  ra'exliortez 
A  réformer  mes  noeurs  ^or  quelque  bon  modièle. 

(Au  président.^ 
Madame...  à  seft  ttevoirs  ne  borne  point  ^on  zèle', 
Elle  se  charge  encor  de  la  ireitn  d'autrui.  ' 

Monsieur  vous  coanok  Ifién ,  j'^n  totiWenB  a^^ec  lui. 

'   BAatrs,'À'/ïrârf. 
Bien  ntteaxqti'elte'taè  txxrii. 

LA  PÎiiflXJfE^tÉ,  fi  paru 

"  0«lte!^q|[«c'Vtltti^èit-îldil«? 
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DAMIS. 

Je  ris  de  souvenir,  TOtiifiHaDiéinie  en  adlez  rire. 
Quand  je  tocu  aurai  dit  à  quelle  occasion 
Madame  m'écrivit  une  ezhortfition. 
En  amour  i'éUÀa  vif ,  folâtre  en  monf  jeune  â|e  ; 
Mais  à  présent . .  ma  foi ,  )e  n»  suis  pas  plus  sage. 
J'étois  donc  scélérat  asseapassablemeoc  ; 
Ah  I  madame ,  j'étois  «o  scélérat  chacmiiit. 
(Vers  elle.  ) 

Je  devins  le  Damonj..  de  certaine...  Silvie... 
Nous  goûtions  les  douceurs  d'une  champêtre  vie. 
Rien  que  de  pastoral  dans  notre  passion  ; 
Toujours  traitant  l'ëglogue  en  conversation.' 
C'étoient  ardents  soupirs  dans  un  soitibre  bocage , 
De  gazouillants  ruisseaux ,  rossignols ,  doux  ramage , 
Musettes ,  verts  gazons ,  lionlcttes ,  chalumeaux, 
Bergères  et  bergers  dormant  sous  les  ormeaux , 
Oubliant  leurs  rooUtons  épars  dans  la  prairie  ; 
Tendres  galimatias,  jargon  de  bergferie. 
Délicats  sentiments.,  tirant  sur  la  fadeUr  : 
En  vrai  Damon  ainsi  j'eiqprimois  mon  ardeur^ 
Lorsque  sur  cette  intrigue  innocente  et  rustique , 
Une  mère  grossière ,  injuste  et  politique , 
Ignorant  des  bergers  la  naturelle  loi , 
Voulut  mettre  un  notaire  entre  SHvie  et  ïnpi. 
Mais,  comme  un  franc  beiger,  moi  j'envoyai  tout  paître. 

I.S  pb£sident,  h  ia  présidente. 
Ce  récit  paroit  £ranc,  qous  nous  trompons  peut-être. 

DA.UIS. 

De  Silvie  enxe  temps  prenant  les.  intérêts , 
Madame  m'eadnrta-parfiiiq.ou  sisrliittets... 
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(Il  donne  une  lettre  h  la  présidente.) 
Si  mal^  cdni-ci  vo»tre  oubli  continue, 
par  d'autres  k  l'instiint  tous  serez  courtûncué. 
J'en  puis  encor  montrer  d'autres  plus  éloquents. 
Bien  <plu8  forts  en  morale ,  en  un  mot  convain^cants* 

'  LE  P^ESIDEITT. 

-En  morale  toujours  ma  femme  sut  écrire. 
Elle  a  £iit  des  recueils  qu'on  est  charmé  de  Ure. 
Montrez-moi  ce  billet. 

LA  PnéSIDElUTE. 

Je  m'en  garderai  bien, 

LE  PRÉSIDENT. 

Pourquoi  donc  ? 

'LÀ    PIÉSIDEBTTE. 

.  Le  s^ret  d'autrui  n'est  pas  le  miëtf. 
Cette  jeunç  S|)ivie  est  ici  dévoilée. 

LE  PnÉSIDERT.  . 

Voilà  toujours  m9,  femme  avec  excès  zélée. 
Montrez-moi  ce  bîUet. 

j,A   PSisiDENTE. 
Le  voilà  déchiré. 
DAMis! 
Quel  dommage ,  monsieur  !  vous  l'auriez  admiré. 

LE  PBÉSIDENT. 

J'eusse  été  curieux  de  le  voir. 

DAMIS. 

J'en  ai  d'autres , 
Madame ,  et  j'ai  gàrctié  les  miens  avec  les  vôtres  ; 
J'ai  les  brouillons  de  ceux  que  je  vous  écrivoîs  : 
Tâchant  de  mériter  ceux  que  je  recevois. 
Je  relimois  les  miens,  j'y  fidsois  cent  ratures  «  - 
Pour  les  faire  imprimer  avec' ia£«  aventurOB.- 


i 


ACTE  ni/ SCÈNE  IV.  ^ 

L  A  ?A  t  s  I  x^E  H  TE  y  au  présidents 
Oi«i ,  pltis  je  l*exa]nin<9  ^mo  atcéiitk>]i« 
Plus  je  vois  mon  erreur^  mon  ûidiscvëdoiL 

(A  Damis^) 
Que  Tos  traits  sont  change  !  c'est  une  chose  étrange , 
Qu'un  petit  oombie  d'an»,  bêlas  l  si  fort,  noiû  ehttt^, 

DAMIS. 

Mon  aimat^  Silvie  est  bien  changée  aussi» 

£A  FftésiDEVTE. 

Far  sagesse ,  monsieur  coiuiuisoit  tout  cee^ 

Sans  éclaj^^  mieux  que  moi.  J'avois  été  trop  prpmptei 

ifardoa,  vous  mécopuoit^  !  nh  l  q[^Q.  j^eu  ai  de  hontç^ 

IMLMÏS. 

€*est  OMit  qui  sius  honteux  d'ayoir  vieilli  si  fort 

lE  PRésiBEIST» 

€^  la  première  fi>is  ^ae  yous  avez  eu  tort,^ 
H^-lbimne. 

hà.  f^i si'DjLvi TE,  au  président. 

0]|;>tene«  donc  de  lui  qu'il' me  pardoxmf!^  ■ 

l^AMIS. 

Oh  !  su^t  que  madttme  ait  la  ménoire  bonne. 

liA  pa4s(.i>ebte. 
Je  rem^  à  prése^  tous  ses  txait^,  je  dis  tousv 

XàE  i^nijsiJiZS'r^. 
Moi  qui  ne>Favob  vu  que  très  peu,  crpiriez-vou^ 
Que  je  retrouve  aussi  toute  sa  rœsemblance  ? 

LA  P]IÉSII>.EII^TE. 

Çh,  monsieur,  il- faut  donc  pouiv réparer lofiensQ^ 
Qu'a  pu  ftire  àDaBÛs  mop.  injuste  soupçon, 
Voir  ce  qu'il  veut  de  nous,  et  lui  fait« raison., 
^ar  vous  tantôt  l'afTaiFe  étoit  bien  décidée  : 
J'admire  que-ton^o^ps  yotre  première  idé^ 
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Est  la  meillfure  ;.  Càg  vous  ^otiiiez-  dès-  taiMôl  - 
Tout  mettre  eotre  le*  hmid»  d«k. tante. 

Il  le  faut. 
Allez  prtfadiv  là-hmit  œ  contrat  <|iô  k  hksse. 

IiE  PVij&IDENT» 

Oui 

tA  VI&ÉS1DS.1ITE. 

Les  lettre»  de  chan^ 

LE  PBÉSIDE5I, 

Oui. 

lA  PBÉSIDERTE. 

Mais  pour  votre  xûixe 
Il  faut  qu'il  ait  aiusi  des  ^«rds,  et  je  vais 
L'exhorter... 

LÉ  PRESIDENT. 

Exhortez-le  &  ne  U  voir  junais  ; 
C'est  06  (fsCa  peut  de  mieux. 

SCÈNE   V. 

LA  PRÉSIDENTE,  LE  FAUX  DAMIS. 

LA  PltésiDElTTB,  ^/}ar/. 

C£  Iburbe  m'embanraBse. 
DAMia,  a  pari. 
Elk  crûnt  à  pësent  de  me  revoir  en  face. 

LA  PIÉSIDBNTE,  À  purl. 

D'où  peuvent  lui  venir  mes  lettres  ?  il  émt  Inea 
Qu'il  les  ait  de  Damis. 

DAMIS,  h  pmrl» 

Je  ne  ris({ue  plus  rien. 


ifCTE  m,  SCÈNE  V.  Ç)^; 

I 

LA  PA£êID£HT£,  A  part. 

MënagcoDs  rimpésteur^  gagnooft-k  pour  oeKm'Ircre» 
(  I«i  une  seèue  -mwHte  tnire  €ux,  j 
DAMis,  a  la  présidente- 
Quand  on  a  de  l'esprit  on  se  tire  d'allkire. 

LA  PRisiDEStE,  à,  Damis.' 
L'on  n'en  a  pas  besoin  quand  bb  est  innoceât. 

DAMIS. 

Il  en  faut  pour  le  monde ,  il  est  sîl  médîsanL 

LA  PnÉSIDElTTi:. 

Je  fermerai  les  yeux  sur  tout  ce  qui  se  passe  ) 
Mais  vous  m'accorderez  ime  petite  grâce  : 
Pour  me  la  refuser  vous  êtes  trop  sensé. 

DAMIS. 

7e  fermend  les  yeux  sur  ce  qui  s'est  passe , 
Mais  TOUS  m'accorderez  ime  grâce  ass^  grande. 

LA.  PnésilDENTE. 

Accordez-moi  d'abord  ce  que  je  vous  demande. 
Vous  avez,  ditesKVAus.,  d'autceA  lettres  de  moi  ? 

2)AKI& 

En  voici  quatre  ou  cinq,  madame. 

LA  PnésiBENTE. 

Je  le  voi. 
Sans  vous  faire  prien,  tous  aillez  sue  les  lendve. 

DAMIS. 

Oui  f  mais  grâce  pour  grâce,  et  vous  xlevez  itt-'ext tendre. 

■LA  PUlSsiDElITE. 

Mais  vous  devez  me  craindre  en  cette  occasion. 

DAMIS. 

Nous  avons  t€>us  deux^ea  de  la  diserëtion. 
Comme  berger  discret  j'ai  caché  le  myetèïe..^ 
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liA  PRisiDBSTE. 

Et  moi  j'ai  <làx>UTert  que  vous  servez  Yalère  ; 
J'entrevois  vos  projets ,  mais  à  force  d'argent 
Puis- jie  les  changer? 

DAMXS. 

Non  ;  je  ne  suis  plus  changeant 
Parlons  net  :  il  me  faut  la  veuve  pour  Yalère  ; 
Servez-le,  votre  honneur  vous  est  plus  cher  qu'un  frère; 
Votre  sagesse  enfin  vous  donne  un  ascendant 
Sur  le  cœur ,  sur  1  esprit  de  ce  bon  président  j 
Conservez-le. 

LA  PnisiDEITTE. 

Il  revient- 

DAVIS. 

Soyez  très  coosplaisanice; . 
le  vouslraflods  vos  billets ,  pourvu  qu'an  me  oontenui.' 

SCÈNE   VL 

hE  PRÊSIDE3ST ,  LA  PRÉSmENTE ,  LA  TAITTE, 
LA  VEUVE ,  DAMIS. 

LE   PRÉSIDEBT,  h  (a  tatitc.  ' 
^£  ne  me  mêle  plus  de  rien  ;  c'est  son  époux 
Qui  laissera ,  s'il  veut,  son  épouse  avec  vous. 

DAMIS. 

Oh  !  moi  j'en  fluis  d'accord,  j'ai  promis  à  madame 
De  ne  point  exiger  le  couvent  pour  ma  femme. 

LE    PRÉSIDENT. 

Finissons.  De  nos  faits  nous  sommes  convenus  ; 
Monsieur  ;  en  bons  billets  void  fieut.SÛUe  écus  ; 
Je  les  livire  k  ma  iorur. 
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LA  >Bil^aioSBTSy  bas,  à  Damis: 
.  Ittetlettm?) 
HAlfXt,  6a«. 

(Hauf.) 
L«  coDtrat?. 

t'K  ÏBlêsiOEHC. 

fit  Toici  le  oontrtat 

&AMI8.  t 

Va  donc  se  contenter  :  déchirons. 
lA  p&éstniBiTE  arrachant  le  contrat  deê  mains  d0 

Damis, 

.  Doucement: 
n  aQoit  déchirer  ce  coàtrat  brus^ement 
Sans  le  voir.  H  faut  voir  au  moins  ce  qu'on  déchir«  : 
hn  c6tifiance  aveugte  est  blâmable. 

LE  PBSSIDEKl'. 

J'admire  y 
Ooe  TouA  voulez  qu'en  tout  on  toîc  dait. 

DAMIS, 

Voyon». 
LA  pAisiDCNXE,  bas,  A  Damk. 
Metlettrcf?! 

DAMIS,  ba^ 
Tout  à  l'heure. 

LK  FRÉSIDE8T. 

Afiq  que  nous  partions , 
ybycas  tUc^ 

LA  SIIÉ4XDE9TE; 

Attendez. 

Vkéèitre.  Coio.  en  ver*.  6t  9 


^    t     -^■..  -A 
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&a!  pnisiDBiiT. 
Excel  d'ex2|ctitude, 

D'ordre  ! 

DAMiSi  bas. 
En  donnant ,  donnant 

lA  TASTE,  à  part. 

Que  j'aime  à  voir  la  prude 
Au  supplice  ! 

LE    PRESIDENT. 

JÇst-cefait? 

DAVLIS, 

Oui  ;  quand  on  a  feie^i  ¥>i| 
Ou  est  beaucoup  plus  sur. 

S£;ÈNE  VIL 

LE  PRÉ^lfpEOT,  LA  PRÉSIDENTE,  ^A  JA^T^» 
LA  VEtJVE ,  GLACIGNAC ,  PAWI3 ,  Vm^^E. 

«LÂCIGVAC. 

Il  est  bien  réponnu 
Pour  être  vrai  Bimiia,inoii  parent  et  lé  ViOice: 
Lé  nouvel  époux  fuit ,  un  mari  chassé  l'autre. 

LA    PnÉSIDENTE. 

{A  la  veuve, ) 
Partons.  Puisse  Diomis  faire  votre  bonheuri 
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SCÈNE  VIIL 

DAMIS,  LA  TANTE,  LA  VEUVE,  VALÈRE, 

L'HÔTESSK 

l'hôtesse. 
Qo  If  !  les  voilà  partis, 

VALÈRE. 

Ah  !  je  n'ai  plus  de  peur, 

LA   TARTE. 
Je  puis  doDo  à  présent,  comme  tante  et  maîtresse, 
Par  uu  nouveau  contrat  disposer  de  ma  nièce. 

LA   VEUVE. 

Me  voilà  donc  à  vous  ? 

VALÈBE. 

Quel  comble  de  bonbeur  l 

DAMIS. 

Oui ,  vous  êtes  beiu"eux  qu'une  prude  ait  eu  peur  ; 

Contre  ses  intérêts  qu'une  prude  réduite , 

Ait  assez  de  pudeur  pour  masquer  sa  conduite  : 

Chose  rare  à  présent  !  l'on  en  trouve  si  peu , 

Qui  prennent  encor  soin  de  bien  cacher  leur  jeu. 

Tout  bien  considéré,  franche  coquetterie 

Est  un  vice  moins  grand ,  que  fausse  pruderie. 

Les  femmes  ont  banni  ces  hypocrites  soins  : 

Le  siècle  j  gagne  au  fond,  c'est  im  vice  de  moins. 


FIN   DU    MARIAGE   FAIT   ET    ROMPV. 


LE  BABILLARD, 

* 

COMÏÎDIIS, 

PAR   DE   BOISSY, 

Représentée,  ponr  la  première  fois,  le  1 6  juin 

1725. 
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PERSONNAGES. 

LéANDiiE,  babillarc^et  amant  de  Clarice. 
Yaléiie,  parèut  de  Léaodre  et  sou  rival. 
CLAniCE,  jeune  veure. 
CÉPHiSE ,  tatote  de  Clarice. 
Daphhé,  voisine  de  Clarice. 
HoRTEirsE,  sœur  deDiqpImé. 
IsMÈNE,  amie  de  Cephise. 
MÉLiTE,  babillarde. 
DoRJS,  autre  babZFlarde. 
NÉRiBE,  suivante  de  Clarice. 
Laflevr,  laquais. 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  Clarice. 


LE   BABILLARD, 

COMÉDIE. 


■^»><»N 


SCÈNE  ï. 

CIAÏllCÊ,  ÎÎEÏITÎÏR 

Je  sors  d'avec  Lëandre...  ah  !  quel  honune  ennuyeux  ! 
Je  n'en  puis  phu  ;  je  sens  un  mal  de  tête  affireos. 
U  n'a  point  idépailë  pendant  une  lienre  entik^ 
Par  bonheur ,  à  la  fin ,  je  viens  de  m'en  défaire , 
Sous  le  prétexte  heureux  d  une  commission 
Dont  j'ai  su  le  charge. 

niniNE.  ' 
Il  £dloit  sans  façon 
Lm  donner- son  congé.  Si  j'avois  été  crue, 
Vous  l'auriez  fait ,  madome ,  à  la  première  vue; 
Sa  langue  est  justement  un  claquet  de  moulin , 
Qu'on  ne  peut  arrêter  sitôt  qu'elle  est  en  train  ; 
Qui  babille ,  babille ,  et  qui  d'un  flux  rapide 
Suit  indiscrètement  lia  chaleur  qui  la  guide , 
De  guerres  y  de  combats^  cent  fois  vous  étourdit. 
Et  répète  vingt  fois  ce  qu'il  a  déjà  dit, 
Dit  le  bien  et  le  mal  aans  voir  la  conséquence. 
Et  de  taire  un  secret  ignore  la  science.  .    . 

CLAKICC 

TulepeitfAMéteftbfon! 


io4  L^  BASlIL^ARa 

îiiBIVE. 

Oui ,  j'ose  mettre  en  fût , 
Madame ,  qu'un  bavard  est  toujours  indishret 
Et  vaiç.  Tel  est  l'esprit  de  notre  capitaine. 
Quoiqu'il  ne  vienne  ici  que  de  cette  semaine , 
Ce  temps  me  semble  un  siècle  ;  et  je  tremble  aujourd'hui 
Que  vous  n'ayez  dessein  de  vous  unir  à  lui , 
l'îtant  si  différents  d'humeur,  de  caractère* 
Cluice ,  honneur  du  sexe,  a  le  don  de  se  taire , 
Exempte  du  défaut  qui  nous  est  reproché , 
Et  dont  monsieur  Léandre  est  si  fort  entiché. 
Pour  moi ,  je  trouverois  son  parent  préférable , 
Valère  est  le  plus  jeune  et  le  plus  raisonnable  ; 
Il  a  beaucoup  d'esprit ,  parle  peu ,  comme  vous. 

CLABICS. 

Nérine,  je  veux  bien  l'avouer,  entre  nous, 

Je  pense  comme  toi.  Tout  ce  qui  m'embarrasse , 

li  dépends  de  ma  tante. 

FiBIVE. 

Eh!  madame,  de  grûcf, 
N'été*;- vous  pas  veuve  ? 

CtARiCE. 

Oui  ;  mais  je  dois  ménager 
Cette  tante  qui  m'aime  et  veut  m'avantager. 
Tu  sais  que  j'en  attends  un  fort  gros  héritage? 
Je  ne  puis  faire  un  choix  sans  avoir  son  suffrage  ; 
Fa  malhemeusement I  sans  l'avoir  jamus  vu, 
C^hise  pour  Léandre  a  l'esprit  prévenu. 
Ismène ,  son  amie ,  avec  grand  étalage , 
En  a  fait  un  portrait  comme  d'un  |)ersonnage 
Distingué  dans  la  guerre  y  et  qui,  pour.'sa  valeur  »  . 
Doit  bieutOt  d'une  place  être  fait  gouverneur^ 


SCÈNE  I.  ion 

Valère  est  officier,  brigue  la  même  place, 
E\r  pe^  également  obtenir  ceue  gcàce. 
Quand  même  le  contraire  arriveroit  enfin , 
Pourrez- vous  épouser.  <. 

c  L  À  R I C  E ,  l'interrompant. 

Mon  oceur  est  incertain., 
bénins.  ' 

Et  moi ,  si  pour  ëpoux  vous  accepta  Léandre , 
Je  quitte,  dès  ce  soir,  sans.  jAus  lox^g-temps  attendre. 
Quel  maître  !  il  voudroit  seul  parler  dans  le  logis. 
Ce  seroit  un  tyran ,  \qui  tout  le  jour  assis 
Usurperoit  nos  droits,  qui  feroit  notre  office  ;  ^ 

Et  je  mourrois  plutôt  que  d'être  h  son  service. 
Il  me  seroit  trop  dur  de  garder  mes  discours , 
De  ne  pouvoir  nen  dire ,  et  d'ccofiter  toujours. 
Un  grand  parleur,  madame ,  est  un  monstre  en  ménage. 
Et  ce  n'est  que  pçur  nous  qu'est  £dt  le  babillage. 

CLARINE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  en  cette  occasion ,. 
Dis? 

1IÉRI5E. 

Il  fen|  VOUS  armer  de  résolution, 
Sortir,  en  même  temps ,  de  votre  léthargie  j 
Agir,  faire  parler  une  commune  amie  ; 
Par  exemple ,  Daphnë ,  qui  dans  cttte  x^aisosu 
Occupe  un  logement. 

CLABICB. 

Sons  un  air  asaez  boA, 
Elle  a  l'esprit  inaHi».  J'ai  ploa  de  confiance, 
Daus  Hortense,  sa  sœur. 

■  iAiSEy  voyant  parctire  Daphné  et'Hortense: 

L'nne  et  {'autre  s'avance. 


:-   J 


io6  LE  t^ABILLÂRD. 

SCÈNE   IL 

DAPHNÈ,  HORTBNSE,  GLARIGE,  NÊIIIÏ 

DAPHSÉ,  h  Ctarice, 
Quoi  !  vous  vous  mariez  et  ne  m'en  dites. rien, 
A  mui ,  chère  voisine  ! ...  Oh  !  cela  n'est  pas  bien. 

CLABICS. 

Mais  vous  me  surprenez  avec  cette  nouvelle. 

DAPHHÉ. 

A  quoi  bon  le  cacher  ?  Soyez  plus  naturelle. 
Vous  sortez  du  veuvage  ;  il  n*est  rien  de  plus  sAr» 

CLAHICE. 

Qui  peut  vous  l'avoic  dit  ? 

DAPHNÉ. 

Votre  mari  futur. 
Dès  demain,  au  plus  tacd,  vous  épousez  Léandre. 

BORTBiis£,  a  Clarice. 
C'est  un  bruit  que  lui-même  a  grand  soin  de  répandi 
Ce  n'est  plus  un  secret. 

BÉEI5E,  à  part, 

]]  est  bon  là,  ma  foi! 
CLAniCE,  à  Hortensc  et  à  Daphné, 
Vous  êtes  lii-dessus  plus  savantes  que  moi. 
Je  sais  pour  m'obtenir  qu'il  fait  agir  Ism^e-» 
Mais  je  ne  croyois  pas  la  chose  si  prochaine. 
Léandre,  le  premier,  auroit  dû  m'avcrtir, 
Et  la  seule  raison  m'y  fera  consentir. 
Comme  uwn  coeiur  rejette  mx  fond  cette  alliance  » 
Vous  devez  l'une  et  l'uutrt  «xeosat  tDon  fitancAi 
J'ai  même  apprëhendii  qu'arec  )Ui|le  nÎMAi  ■ 
liaphné  ne  iMtdinAtdViiiè  hHMWM  ^ .  j«  ,    <  ■'  .-i  r . 


idinAtdyiiièli 

•    *■    -.1  *:î  -i 
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Et,  pour  preuve  qu'ici  j'agis  avec  fianchise, 
ie  TOUS  prie  instamment  d*en  p^lar  à.  Céphise, 
Pour  la  faire  (Ranger  de  résolution. 
Je  ue  vous  aurai  pas  peu  d'obligation^ 

HORTEHSE. 

Dès  que  je  la  verrai,  fiez-vous  à  ny^ol  «èle; 
Comptez  que  je  ferai  mon  possible  auprès  d'elle. 

CLABICE. 

Ecoutez ,  cependant.  Je  dois  vous  avertir 
Que  Le'andre  chez  moi  va  bientôt  levcoir» 
S'il  nom  rencontre  ensemble.'.. 

Éh  !  vous  n'avez  qiie  faii* 
De  vous  presser ,  sachant  quel  est  son 'caractère. 
II  est  chargé  poiu*  vous  d'une  commission  ; 
Mais  il  ne  quitte  pas  sitôt  une  maison. 
Il  dit  toujours  ;  <(  je  sors  »  et  toujours  il  demeure. 
Ne  parlÀt-il  qu'au  suisse ,  il  lui  faut  plus  d'une  heure» 
Ce  remarquable  trait,  l'avez-vous  oublie, 
A  dîner  l'autre  jour  quand  vous  l'aviez  prié  ? 
Il  fut  voir  le  matin  Doris,  grande  p^r^euse, 
Puis  Mélite  9i|rvi|it ,  autre  ii^igtie  cauçeu^e» 
Le  trio  de  jaser  fit  si  bien  son  devoir, 
Qu'il  ne  se  sépara  qu'à  cinq  heures  du  soir. 
il  jaseroit  encor  si  le  discret  Léandre 
N'avoit  appréheM^  fis  se  trop  fiacre  a^tten^re  s 
Croyant  se  mettre  à  table,  il  vint,  j'en  ai  bien  ri, 
Une  grosse  heure  après  qu'on  en  étoit  sorti. 

DAtHHi. 

ht  tnk  ot  nngufieil  \ 

.'  :    mo'kTm et j  h  Nérine. 

SU  iie%ofevoit  personne? 


%oS  LIS  BABILLARD. 

DAPBHÉ. 

Pour  {dus  de  sûreté^  d^chons-nûus ,  ma^  honot. 
Partons. 

HOBTEVSE)  a  Clarice, 
IVIa  sœur  et  moi  nous  allons  au  Palais , 
Ou  nous  avons  afiaire. 

CIABICE. 

Et  moi ,  dans  le  Marais , 
Voir  ma  tante,  et  savoir  au  vrai  ce  qu'elle  pcn^^ 
D'un  hymen  potu*  lequel  j'ai  de  la  répugnance. 

DAPUMÉ,  entendant  du  bruit  en  dehors. 
Quelqu'un  monte...  C'est  lui  ;  car  j'entends  parler  haut. 
(  Montrant  à  Clarice  et  à  Hortense  t^ne  porte  opposé f 

au  côté  par  lequel  Léandre  doit  entrer,  ) 
Sortons  par  ce  côté,  sauvons-notis  au  plus  tôt. 

(  Elle  sort  avec  Clarice  et/tlortense,  ) 

SCÈNE    IIL 

HÉRIIïE^  seule. 

Il  a  de  babiller  une  fureur  extrême , 
jusque-là  qu'étant  seul  il  jase  avec  ïui-mêm*. 

SCÈNE    IV. 

LÉANDRE,  NÉRINE, 

LÉAHDBEyÀ  part ,  sans  voir  d*abord  Nériné. 
ffOET,  rien  n'est  plus  piquant  que  de  courir,  d'aller  « 
Sans  rencontrer  personne  à  qui  pouvoir  parler. 
Quand  on  trouve  les  geus ,  on  nùaoïme ,  Ton  came  i 
On  s'informe,  et  tùaiifmn4mMggm4  ^[QaIth  choMt 
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Et  M  dît-on  qu'un  ii.ot  nu  ^  oriitT  du  logis , 
Cela  vous  satisfait  ;  et,  conmie  le  marquis 
Me  disoit ,  l'autre  jour,  en  allant  chez  Julie. . . 

If  £  n  I H  E ,  l'interrompant, 
A  qui  parle  monsieur  ? 

LÉA5DBE. 

C'est  toi ?...  Bonjonr,  ma  mîe. 
Comment  te  portes-tu?...  Fort  bien?...  J'en  suis  ravi. 
Ta  maîtresse  de  même  ?  et  moi  fort  bien  aussi. 
F^lle  m'avoit  prie  d'aller  voir  Isabelle 
De  sa  (>art,  mais,  morbleu  !  personne  n'est  chez  eUCi 
Pas  le  moindre  laquais  :  j'ai  trouve  tout  sorti. 
Et  je  suis  revenu  cpmme  j'étois  parti. 
Hier  encore ,  hier  je  coiuiis  comme  un  diable , 
Secoue,  cahote'  dans  un  fiacre  exécrable. 
Au  faubom-g  Saint-Marceau  j'allai  premièrement; 
Des  Gobelins  ensuite  au  j&ubourg  Saiiit-Laurent  ; 
Du  faubourg  Saint-Laurent^  sans  presque  prendre  haleine. 
Au  faubourg  Saint- Antoine  et  tout  près  de  Yincennc  f 
Du  faubourg  Saint- Antoine  au  fauboui^  Saint-Denys  ; 
Du  faubourg  SaintsDciiys  dans  le  Marais ,  et  puis 
En  cinq  heures  de  temps  faisant  toute  la  ville, 
Je  revins  au  Palais,  et  du Pnliis  dans  l'IIc. 
De  là  je  vins  tomber  au  faubourg  Saint-Germain; 
Du  faubourg  Saint-Gcrmaîn... 

Bi^B I H E,  l'interrompant ,  avec  volubilil''. 

J'ai  coura  ce  matin  j 
Et  de  mon  pied  l^çer,  jusqu'au  bout  de  la  rue  ] 
De  la  me  au  marche  :  pais ,  je  suis  rerenue. 
Unfa  &]la  laver,  firotter,  ranger,  plier  : 
l'ai  moBiéf  deteendn  de  la  cave  au  grenier, 
VUAvt.  Coai.  «■  veri.  6.  lO 


fio  LE  BABILLARD. 

Du  grenier  à  la  cave ,  arpenté  chaque  étage. 

J'ai  tourné ,  tiacassé ,  fini  plus  d'un  ourrage  ; 

Pour  madame ,  et  pour  moi,  fait  cbaujBfer  un  bouillon 

J'ai  plus  de  trente  fois  Êdt  toute  la  maison, 

Pendant  qu'un  cavalier ,  que  Léandre  on  appelle , 

A  causé,  babillé,  jasé  tant  auprès  d'elle , 

Qu'elle  en  a  la  migraine,  et  que,  pour  s'en  guérir. 

Tout  à  l'heure ,  monsieur ,  elle  vient  de  sortir. 

léardue. 
Vous  devenez,  ma  fille,  un  peu  trop  £miilièrt; , 
Et  toutes  ces  façons  ne  me  conviennent  guère. 
Si  je  ne  respectois  la  maison  oîi  je  suis , 
Parbleu  !  je  saurois  bien....  Profitez  de  l'avis. 
Et  j  paHant  à  des  gens  qui  passent  votre  sphèie , 
Songez  k  mieux  répondre,  ou  plutôt  à  vous  taiiv. 

NÉniNE. 

Le  silence  est  un  art  diflicile  pour  nous , 
Et  j'irai  pour  l'apprendre  à  l'école  chez  vous 

LEAHDBE. 

A  Clarice  tantôt  je  dirai  la  manière 
Dont  tu  reçois  ici  ceux  qu'elle  considère  ;- 
Et  tu  devrois  savoir  qu'en  la  passe  où  je  suis 
On  doit  me  ménager,  et  qu'en  un  mot  je  puij 
Faire  de  ta  maîtresse  une  très  haute  dame , 
Et  qu'aujourd'hui  peut-être  elle  sera  ma  femme^ 
Que  je  dois  obtenir  un  important  emploi , 
Ayant  avec  honneiu*  servi  vingt  ans  le  roi  ; 
Que  Clarice  auroit  tort  de  préférer  Valero, 
Et  qu'il  est  mon  cadet,  de  plus  d'une  manière  ; 
QuVn  homme  comme  moi  trouve  plus  d'un  pttti^ 
Que  de  Julie  enfin  je  ne  mît  pftv  hâât 


SCÈNE  IV.  li» 

tulle  a  dn  bnllant  et  beaucoup  de  jeunesse  : 
Ta  maîtresse  a  trente  ans  et  moins  de  gentillesse  ; 
Mais  elle  a  des  vertus ,  dont  je  fiûs  plus  de  cas, 
Lllc  est  sage,  économe,  et  ne  babille  pas. 

sv.niH'E, 
La  déclaration  est  tout  à-fait  nouvelle , 
Et  je  vous  dois,  monsieur ,  remercier  pour  elle. 

LÉANDHE. 

Adieu  ;  je  vais  agir  pour  mon  gouvememenL 
Oh  !  Valère  en  sera  la  dupe  sûrement. . . . 

(Voifant  paraître  Valère,  ) 
Mais  je  le  vois  qui  vient. 

RÉniNE. 

'  Avec  lui  je  vous  laisse. 
(JE//c  sorl,^ 

SCÈNE    V. 

VALÈRE,  LEANDRE. 

LÊANURE,  à  part. 
Il  m'aborde  à  regret,  et  son  aspect  me  blesse.... 
Il  n'est  pour  se  baîr  que  d'être  un  peu  parent.  .'••• 

(AVaière.) 
Ah  !  vous  voil2i,  monsieur?  J'en  suis  charmé,  vraiment! 
C'est  peu  que  de  vouloir  m'enlever  ma  maîtresae  ; 
J'apprends  que  vous  avez  cncor  la  hardiesse 
De  former  des  desseins  sur  le  gouvernement. 
Qui  par  la  mort  d'Enrique  est  demeuré  vacant , 
Et  que  j'ai  demandé  pow  prix  de  mon  courage , 
Sm»  ictpeoei  mea  droits ,  mes  serrioes,  mon  âge. 
Ildti  non  petit  cqusin ,  je  tous  trouve  plaisant 
t^QÉv;  d'afieler  d'être  en  tout  mon  ooncurrent.. 


\  ■ 
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ma  LE  BABILLARD. 

(  Après  uu  court  silence,  voyant  que  Valhre  ne  répond 

rien,  ) 
Vous  vous  taisez  ? 

▼ALÈnc. 
J'attends  le  moment  favorable , 
Et  vous  trouve ,  monsieur,  parleur  très  agréal^e. 
Vous  avez  tort  pourtant  de  vous  mettre  en  courroux  , 
Vous  savez  <jue  je  suis  oflicier  comme  vous  ? 

Officier  comme  moi  ?  Tu  te  moques  ;  à  jd  autres  ! 
Oses-tu  comparer  tes  services  aux  nôtres  ? 
Dès  Tâgc  de  quinze  ans  j'ai  porte  le  mousquet  *, 
Quand  j  etois  lieutenant  tu  n'ëtois  que  cadet. 
J'ai  vu  trente  combats,  vingt  sièges ,  six  batailles  ;  ^ 
J'ai  brisé  des  remparts,  j'ai  force'  des  murailles  ; 
J'ai  plus  de  trente  fois  harangue  nos  soldats, 
Et,  bourgeois,  je  me  suis  anobli  par  mon  bras.^ 
Je  n'oublierai  jamais  ma  première  campagne,  .s 
Je  crois  que  nous  usions  la  guerre  en  Allemagne. 
pans  un  détachement...  C  etoit  en  sept  cent  trois.,. 
A  cinq  heures  du  soir...  quatorzième  du  mois... 
L'affaire  fut  très  vive,  et  j'y  fis  des  merveilles. 
Alidor  y  laissa  l'une  de  ses  oreilles. 
H  a  joue  depuis  jusqu'il  son  régiment , 
Autrefois  colonel,  et  commis  à  présent. 
Coud  ois- tu  pas  sa  femme?  elle  est  encM:  piquante. 
J'étois  hier  chez  eUe,  où  j'entretins  Dorante. 
As-tu  vu  la  maison  qu'il  a  tout  près  de  Caen  ? 
Elle  est  belle  :  je  vais  t'en  faire  ici  le  plan , 
En  deux  mots... 

VALÈHE,  ^interrompant. 

Mais,  monsieur,  vous  battez  la  campagne, 


^ 
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Et  TOUS  êtes  dëja  bien  loin  de  TAllemagne... 
Quant  au  gouvernemem,  le  succès  montrera 
Si  j'ai  da  bons  ami&r 

léandbe. 
Oh  î  je  l'arrête  là. 
Des  amis,  des  patrons ,  j'en  ai  de  toute  espèce; 
Fripons ,  honnêtes  gens ,  tout  pour  moi  s'intéresse. 
Je  fais  agir  sous  main  le  cheyalier  Caquet  i 
Lisimon  l'intrigant ,  et  Damon  le  furet , 
Qui  se  fourre  partout,  à  i'État  très  utile, 
Officier  à  la  cour ,  espion  à  la  ville  ; 
Un  jeune  abbe'  qui  £iit  et  le  bien  et  le  mal , 
Du  sexe  fort  aimé.  J'aurai ,  par  son  canal , 
Une  lettre  aujourd'hui  d'une  certaine  daine , 
Qui  Gonnoît  le  ministre  et  peut  tout  sur  son  âiâe . 
Parente  de  Cloris...  Je  ne  dis  pas  son  nom  : 
Il  faut  avoir  en  tout  de  la  discrétion. 
Chez  elle  ce  matin ,  sans  plus  long-temps  remettre  y 
L'abbé  doit  me  mener  pour  avoir  cette  lettre. 

YAitn^yà  part. 
Parente  de  Cloris  !...  C'est  Constance ,  ma  foi  ! 
Elle  est  fort  mon  amie ,  et  fera  tout  pour  moi. 
Il  m'a  très  à  propos  rappelé  sou  idée  ; 
Il  faut  k  prévenir, 

L  É  Â  N  D  n  E. 

La  chose  est  débidée  ;■ 
Et  q'.iand  même  la  cour,  par  un  coup  de  bonheur, 
De  Quimpcrcorentin  vous  ferou  gouverneur, 
Je  n'en  sferois  pas  moins  le  mari  de  Clarice , 
Car  sa  tante  m'es:imc. 

VALÈRE. 

Elle  vous  rend  justice. 
Votre....  lo. 


Ii4  LE  BABILLARD. 

L  i  A V  D  n  E ,  l'interrompant. 
Votre ?...  J'icoutez ,  car  je  parle  le  mierai. 
valèhe. 
Dites  encore ,  plus. 

IiiAlïDBE. 

Tu  n'e«  qu'un  envieux  ; 
N'ayant  pas  comme  moi  le  don  de  la  parole, 
Ton  cœur  en  est  jaloux,  et  cela  te  dcsole. 
De  ma  complexion  je  parle  peu ,  pourtant  ; 
Et  si  j'avois  voulu  mettre  au  jour  mon  talent, 
IVI'ieux  que  mou  avocat,  j'aurois  plaidé,  moi-même,* 
TSîes. causes ,  quoiqu'il  so't  d'une  éloquence  extrême, 
Car  il  dit  ce  qu'il  veut  ;  il  est  orateur  ne'  : 
Sur  sa  langue  les  mots  s'arrangent  à  son  gré. 
Sa  volubilité ,  qui  n'a  point  de  pareille , 
Est  im  torrent  qur  part  et  ravage  l'oreille  ; 
Et  je  ne  vois  personne  au  palais  aujourd'hui 
Qui  parle  plus  long-temps,  ni  plus  vite  que  lui, 

▼ALÈRE. 

Oh  !  sur  lui  vous  auriez  remporté  la  victoire  : 
Je  ne  balance  pas  un  moment  à  le  croire. 

LÉANDRE. 

En  vain  tu  penses  rire,  en  vain  tu  crois  railler. 
Sois  instruit  que  tout  cède  an  talent  de  parler; 
Et  sache  qu'en  amour,  aussi-bien  qu'en  afTaîre^ 
La  langue  fut  toujours  une  arme  nécessaire. 
Par  là  l'on  persuade  et  l'on  se  fait  aimer  : 
On  méprise  ces  gens  qui  lents  à  s'exprimer, 
Hésitant  sur  un  mot,  qui  dans  leur  bouche  expire. 
Font  souffrir  l'auditeur  ^e  ce  qu'ils  veulent  dire. 

VALÈBE. 

Moi ,  je  crois  qu'en  «0kire ,  aussi-bien  qu'en  amours , 


.>    .-'u^'ik^ 
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Agir  quand  il  le  faut ,  vaut  mieux  que  les  discours  : 
Le  trop  parler,  monsieur ,  souvent  nous  est  contraire. 

LÉANnRE. 

Vous  jasez,  cependant,  plus  qu'à  vo^e  ordinaire.... 
Pour  moi ,  j'articuiois  mes  mots  avant  le  temps, 
Et  m'cxpliqnois  si  bien  à  l'âge  de  trois  ans  ,\ 
Qu'entendant  mes  discours ,  qui  passoient  ma  portée , 
Un  jour ,  il  m'en  souvient ,  ma  ^nd'mère  enchimtée 
Me  prit  entre  ses  bras.... 

V  A  L  t  R  E ,  l'interrompant,  en  voyant  paroîtrf  LafUur, 

Quel  est  dono ce  laquais? 

SCÈNE  VL 

LAFLEUR,  LÊANDRE,  VALÈRE. 

L  A  F  L  E  u  n ,  bas ,  a  Léan.dre. 
Monsieur  Vakhé  m'envoie  :  il  yous  attend. 

LÉAirnitE,  bas. 

J'y  vais.... 
(  Lafleur  fait  (fue{(faes  pas  pour  s'en  aller,  et  Léandre 

continue  son  discours  à  Valère.  ) 
Puis  nie  tint  ce  propos.... 

VÂLÈnE,  bas,  lui  montrant  Lafleur, 
Le  voilà  qui  demeure. 
L  A  F  L  E  u  n ,  revenant  sur  ses  pas,  bas,  à  Léandre, 
n|dnsieur,  il  va  sortir;  dëpécbez. 

LÉANnaE,  bas^ 

Tout-à-l'heure. 
Ç  Lafleur  s'en  va,  ) 


{ji6  LE  BABILLARD. 

SCÈNE  VIL 
laandre,  valêre. 

LÉÂNDRE. 

La  bonne  femme  donc,  j'ai  son  discours  présent  : 
Ce  qu'on  retient  alors ,  reste  profondément. 
C'est  une  cire  molle ,  où  tout  ce  qu'on  applique 
S'écrit,...  Si ,  comme  moi ,  vous  saviez  la  pbysiçpie , 
Je  vous  mettrois  au  fait  ;  car  j'ai  beaucoup  de  goût, 
Pour  un  homme  de  guerre ,  et  sais  un  peu  de  tout. 
J'aime  les  tourbillons,  le  sec  et  le  liquide, 
Les  atomes. ... 

VALÈnE,  n  part. 
Il  va  se  perdre  dans  le  vide  ! 

LiANDRE. 

L«  flux  et  le  reflux  exercent  mon  esprit  ; 

La  matière  subtile. . . .  clic  me  réjouit. 

C'est  ime  bell^  cLose  encore  que  l'histoire. 

Je  la  cite  à  propos ,  car  j'ai  de  la  mémoire , 

Et  n'ai  rien  oublié  de  tout  ce  que  j'ai  lu. 

La  bataille  d'ArbeUe,  où  C«^ar  fut  vaincu, 

Et  ccile  de  Pharsalp  où  périt  Alexandre  ; 

Et  Darius  le  grand,  qui  mit  ThÀ:bes  en  cendre..,. 

Dans  la  vivacité  je  c^ois  que  Je  confonds  ? 

vALÈHE,  avec  ironie. 
Ma  foi  î  vous  excellez  pour  les  digressions , 
Et  j'admire  votre  art  à  changer  de  matières. 
Par  des  trausitioLS  insensibles ,  légères. 
Vous  raisonnez  de  tout  avec  beaucoup  d'esprit. 
Et  vous  citez  1  histoire  en  homme  bien  instruit. 

LÉAETDAE,  h  part. 
Il  me  brouille  toujours. 
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SCÈNE    Vin. 

WÊRINE,  LÊANDRE,  VALÈRE. 

Excusez  »  je  vons  prie  ; 
Mais  il  entre,  messieurs,  ooinl)reH8e  compagnie. 
La  tante  de  Clarice  arrive  maintenant. 
Ismène  l'accompagne.  Hortense ,  au  même  instant^ 
Rentre ,  et  sa  sceur  la  suit.  Doris ,  avec  Mëlite , 
Vient,  d'un  autre  o6té,  pour  nous  r^dre  visite..,, 

(  A  Léandre.  ) 
Vous  les  entretiendrez  ;  elles  ne  sont  que  six , 
Et  ferez ,  s'il  vous  plaSt ,  les  honneurs  du  logis , 
Monsieur ,  en  attendant  le  retour  de  Clarice. 

LiANDIIE. 

Volontiers  ;  je  sa'sis  l'orcasion  propice  : 
Je  vole  vers  la  tante ,  et  je  cours  Tenibrasser 

{AValère  ) 
El  lui  donner  la  main...»  Je  vous  laisse  y  penser. 
Adieu ,  monsieui:. 

SCÈNE  IX. 

VALÈRE,  NÉRINE. 

TALÈRE. 

Que  croire? 
Bill  m E. 

Allez,  quoi  qu'il  en  dise . 
Nous  pourrons  balancer  le  pouvoir  de  C^hise. 
Aloi^sîeur ,  je  voua  protège ,  et  cela  vous  suffît 


I  ^«>i~t 


'ii8  I^E  BABILLARD. 

VALÈRS. 

Et  ta  maîtresse? 

ViRIKE. 

Elle  est  pour  vous ,  sans  contredit, 
Si  le  gouvernement.... 

Y ALtnZf  l'interrompant. 

Va,  mon  afiàire  est  bonne, 
Et  je  sors  de  ce  pas  pour  voir  une  personne ,    . 
Dont  notre  babillard  m'a  ûit  ressouvenir, 
Et  qui  pour  moi ,  je  crois ,  pourra  tout  obtenir , 
Dans  le  tem^  que  lui-même  entretiendra  ces  dames , 
Et  qu'il  va  tenir  té^  au  caquet  de  six  femmes. 

hébiAe. 
Rentrons..,.  J'entends  nos  gens  qui  parlent  en  cbomi. . 
(  Eite  s'en  va  d'un  oôté ,  et  Valère  sort  d'un  autre,  ) 

SCÈNE  X. 

ILÊANDigg;,  GÉPHISE,  ISMÈNE,  HORTENSC, 
DAPHNÉ,  DORIS,  IVIÉLITE. 

QORiS  ET  MÉL|TE,   ensemble,  en  entrant  les  pre* 

mièret ,  a  Hortense. 
I^ous  nous  rendons ,  madame ,  et  ne  disputons  plus. 

houtense,  aCéphiW.. 
Je  suis  de  la  maison ,  point  de  cérémonie. 

I.EA5  0RE,  5e  plaçant  au  milieu  d'elles  six» 
Mesdames ,  tous  voilà  fort  bonne  compagnie  : 
Vous  n'avez  qu'à  parler  ;  je  suis  prêt  d'écouter , 
El  de  tous  Yosk  discours  je  m'en  vais  profiter. 

DAPH5É,  à  Doris. 
Vous  êtes  aujorn^Hmi  coiffée  en  miniature.... 

(  Bas,  a  Hortense.  ) 
Ça  parure  est  risible  autant  que  sa  fi^re4 
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OORIA. 
19MÀSE, 

J'aime  cette  ùçôtu 
^  cÉPHiSE,  avec  lenteur ,  à  Dorù^ 

Elle  vous  sied. 

Celai  vous  donne  un  air  iripon,, 
HORTEHSE,  ûur  c'uui  autres  femmes^ 
ie  viens  de  rencontrer  Lucile  dans  la  me , 
Et  je  vous  avouerai  que  )e  l'ai  mëoonoiM. 

l8Mt?TE. 

£lle  devient  coquette  en  l'arrièrc-saison. 

MiLITE. 

Elle  est  toujours  au  bal  ;  c*est  là  sa  passîoQ. 

ciEphise. 
Mais  >  à  propos  de  bal ,  on  m'a  fait  une  histoire. 

LÉANDRE. 

Dites-nous  un  peu  ça  ?  Plus  qu'on  ne  sauroit  croire  ^ 
^'ai  l'esprit  curieux. 

CÉPHISE. 

Je  vais  vous  la  oontfl^ 

DORIS. 

J'en  sais  un«. 

r.tAHDB^ 

£t  jnoi  deux. 

CÉPHISB« 

Youlez-TOOA  m'écoater  2 

SAPHNÉ. 

Ohl  TOUS  parlez  si  bien  que  je  suis  toute  oreille.... 

('  A  part.  ) 
jSan  ton  dis  Toix  m'endort ^  ei  déjà  je  «ommeiU^ 


iio  LB  BABILLARD. 

LEAif  D^E,  à  Cépfiise* 
Je  ne  dis  rien. 

isMÈiiTË  ET  D oit i s,  ensemble. 
Paix. 

LÉANDRE. 

Paix. 
ciPHiSE,  lentement. 

Conduite  par  ramour, 
Certaine  dame  au  bal  se  rendit  l'autre  jour. 

liiASDBE. 

Au  bal  de  l'Opéra?! 

CEPHISE. 

Sans  doute.  4.  Un  mousquetaire 
L'attiroit  en  ces  lieux. 

£l£ANpnE. 

En  amour  comme  en  guerre 
Ce  sont  de  verts  messieurs  ! 

CéPHISE. 

La  dame  eu  question  y 
Je  ne  la  nomme  point,  et  cela  pour  raison. 

DO  RIS. 

Je  devine  qui  c'est. 

lÉAKOnE. 

C'est  lo  jeune  marquise  ? 
ISMÈSE,  h  part. 
Il  va  par  son  babil  indisposer  Céphise. 

CEPHISE,  à  Léandre, 
Un  instnrt,  attendez.  Celle  dont  il  s'agit 
A  près  de  soixante  ans ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit. 

léakdhe. 
Ob  !  j'y  suis  pour  la  coup. 
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MÈLITE. 

Je  sais  aussi  l'affiiirc. 
LÉASDBE,  hCéphise. 
C'est  Chloë  ? 

CÉPHISE. 

Point  du  tout 

HOii!Ç£il8£,  à  part. 

L'étrange  Garactère  I 
Mi  LITE,  à  Céfy^ùse; 
C'est  Clorinde  ? 

LÉÂBDRE,  hCépkise» 
Ou  Lucile  ? 

CiPHISE. 

£h  !  d'un  esprit  moins  prompt... 
tiÉASD&E)  ^interrompant. 
Mû»  j  sans  vous  interrompre.* .    . 

g|;pbise,  h  part. 

Encore ,  il  m'interrompt  ! 

LÉAHbRE. 

Permetter-moi... 

CEPHISE,  l'interrompant  h  son  tour, 
.  Je  prends  le  parti  âp  me  taire  y 
Puisqu'on  n'ëcoute  pas ,  qu'où  ;DBe  rompt  en  visière. 

LéAVDBE. 

Moi,  madame?  J'en  suis  incapable. 

CiPBISE. 

Û  suffit 
noms. 
Pour  bien  faire,  parlons  tour  à  totir. 

LÉAHDBE. 

C'est  bien  die  : 
La  conversation  doit  étrt  gënérale. 

Théâtre.  Com.  en  vcra.  6.  Il 


MÉLITS. 

JLe  moyen,  si  monsieur  saisit  toujours  la  balle  ? 

léanoue. 
Je  n'ai  pas  entamé  seulement  un  discours; 

DAPHNÉ,  bas. 
Allez,  laissez-les  dire,  et  pounsuivez  toujours. 
DOi^iSy  aux  cuKf  aulres  femmes. 
Mesdames ,  irez-vous  à  la  pièce  nouvelle  ? 

lEANDBE. 

Le  titre ,  s'il  vous  plaît? 

isMÈiiE,  hDoris. 

Dit-on  qu'elle  soit  belle  7^ 
M'i  L I T  B  <  à  Léandre. 
Le  Babitlard  ,  monstenr. 

LÉARDRZ. 

Oh  î  je  veux  voir:  cela , 
Et  je  ferai  ce  soir  faixxixmd  à  l'Opéra. 

CfPHISE. 

Pour  moi ,  je  ne  saurois.  souffîir  les  comédies. 

DORIS. 

Je  n'ai  du  goût  aussi  que  pour  les  tragédies. 

LÉÀnnnE. 
Parbleu  î  j'y  veux  mener  le  chevalier  Caquet 
Avec  mon  avocat ,  pour  y  voir  leur  portrait. 
A  ce  théâtre-là ,  pourtant ,  je  ne  vais  guères. 

DAPHNE. 

Je  m'étonne,  monsieur,  qu'ayant  tant  de  lumières... 

LÉA5DRE,  l'interrompant. 
Je  pourrois ,  il  est  vrai ,  passer  pour  connoisseur  ;  ^ 
Car  je  sais  tout  Pradon  et  IMt^ntfleiuy  par  cœur. 
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Autrefois  j'ai  joue  dans  les  furevirs  d'Oreste./. 

(Déciamant.) 
tt  Tiens ,  t^ens ,  voilà  le  coup. .. 

M  £  Il  I T  E ,  i' interrompant. 

Noua  Yova  quittons  du  resté.    *^ 
Donis. 
Vaime  beauoci^  la  Fcnre* 

O^  !  j'y  m,  sur  ma  foi  ! 
Da  meilleur  de  mon  âme,  et  sans  t^yoir  poaKjaoï.,* 
Madame,  avez- vous  vh  l'animal  remarquable 
Qui  tient  du  cbat,  da  bceiif,. presque  au  chameau  semblable. 
Et  le  Êuneux  Saxon  n'e9t*îl  pas  «causant  ?• 
Polichinelle  encore  est  ^x%  dive^iss^nl. 
Ma.  foi  \  vive  Paris!  c'est  une  grapde  viHe, 

Mi  LIT  fi»  à  Céphise, 
Oe(  ne  peut  dire  un  mot  qu'il  n'^A  réponde  u\9t«» 

Cél^H<8E. 
Il  Interrompt  toujours. 

DORIS, 

•  Il  fiait  toui  Tentretiçfu 
pAPHNi,  basji  a  Léandre^ 
H^Q  vous  re'àchez  pas. 

Je  ne  dirai  plu«  rien« 
cépHiSE,  aux  cinq  autres  femmes^ 
Pourriez-vous  me  dopner  des  nouvelles  d'Apiiute  } 

noms  ET  MiiiiTEi  ensemàie^ 
Madame,  elle  est.., 

^liAiïDRE,  t'interrompmnt. 
Elle  est  mariée  à  Philînte. 


,i»4  ^^  BABILLARD. 

GÉPBISZ,  àDorisi 
U  tient  bien  sa  parole. 

VitJélT'By  h  Léandre, 

Elle  est  veuve.  "^ 

LiAVDBX. 

J'ai  ton. 

ismtvE,  a  part: 
D'avoir  parlé  pour  lui  je  me  repens  bien  fort' 

non  1^9,  hMélite. 
Anûnte  est  mon  amie^ 

MILITE. 

Et  je  suis  sa  Voisine. 

lÉANDBE. 

1 

Je  lui  tiens  de  plus  près,  car  elle  est  ma  cousine* 

MÉLITS. 

Elle  n'est  plus  ici.  > 

Z.éAVDRE. 

Sans  contestation. 
boBis^  à  Céphise, 
Vous  l'a-t-on  dit  ? 

liÉAsiDnE,  interrompant  Céphise ,  qui  étoit  prête  k 

répondre  h  Doris. 
Avec  votre  permission... 
c  £  p  R I  s  E ,  i^inlerrom pant  aussi. 
Eh  I  laissez  donc  parler. 

noms. 
Elle  se  remarie. 
nAPHNE,  6a. \,  h  Léandre, 
Dëfendez-vons. 

LÉANonSy  aDorisi 
Un  mot 


SCÈNE  X.  ïîj 

HCL.ITE,  h  Céphise, 

Elle  est  en  Picardie... 
li  é  A  V  D  a  s , ,  VitUerrompant, 
Oh  !  je  suis  6on  cousin... 

noms,  à  M  élite  4 

Par  le  dernier  coqrricr... 
Lé  AND  RE,  l'interrompant. 
An  troisième  degrëw.. 

M  £  L I T  E ,  l' interrompant j  a  Céphise^ 
*       Jnsqu'aumois de  janvier'.. 
LÉASQRE,  l'interrompant. 
Je  sors  d'un  sang  bourgeois... 

D  o  n  I  s ,  l'interrompant ,  a  Céphise^ 

Elle  vient  de  m'ëcrire.. 
wkhiTEy  ^interrompant ,  à  Céphise, 
Je  dois... 

^iAifDRE,  l* interrompante. 
Et  je  me  £m  un  honneur  de  le  dire. 

CéPHISE. 

Mais...' 

M  £  L I T  E ,  l'interrompant» 
Dans  ce  pays-là  comme  j  ai  quelques  biens.. . 
L  É  A  N  D  R  E ,  l'interrompant. 
Je  le  suis... 

D  o  R I  s ,  l'interrompant. 
Elle  épouse  un  eonseiller  d'Amiens... 
M  £  L I T  E,  l'interrompant. 
J'y  dois  aller  bientôt... 

L  £  A  N  D  R  E ,  l'interrompant. 

Du  côte'  de  ma  mèire... 
BORIS,  l'interrompant. 
C'est  un  riche  parti... 

1 1. 


D. 


ia6  le  BABrLI^ARD. 

MÉ'&its,  Vinlerrompant. 

Je  pars  avec  mon  frère. 
C]fPHi9E>  aux  einq  autre*  femmes. 
Mesdames., . 

LÉAVDRE,  i'iHterrompant.  «. 

'  II  est  SÛT... 
c  £  p  H I  s  E ,  Vinlerrompanf. 
Mais ,  monsieur. . . 
D  A  p  H  9  £ ,  t* interrompant  y  a  Léandre, 

^  Tenez  ooil 

léakdue,  uiiiTZ  et  bobiji,  ensemble. 
Madame... 

D  A  p  H  a  É ,  tes  interrompant ,  h  tiéandre. 
Allons ,  poussez ,  car  toué  avez  raison. 
{LéandrejMélite,Doris,C/éphise  et  Ismène  partetkt 

tous  h  la  fois,) 
L  é  An  D  B  E ,  au3t  six  fsmmes. 
On  me  conteste  en  vain  ce  qoe  je  certifie , 
On  ne  m'apprendra  pas  ma  généalogie. 
Mieux  qu'un  autre ,  je  crois ,  je  dois  en  être  instruit. 
Puisque  cent  et  cent  fois  mon  père  me  l'a  dit. 

MÉLiTE,  a  Doris, 
Comme  je  la  connois  dès  la  plus  tendre  enfance  > 
Qu'elle  eut  toujours  en  moi  beaucoup  de  confiance , 
Ne  pouvant  me  parler  elle  m'écrit  souvent, 
Et  je  lui  fais  aussi  réponse  exactement 

Donis. 
A  vous  dire  le  vrai,  |a  province  m'ennuie, 
Car  je  hais  les  façons  et  la  tracasserie  ; 
Et  si  je  n'espérois  de  bientôt  revenir, 
Je  ne  pourrois  jamais  me  résoudre  à  partir. 
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CÉPHISE,  à  Léandre^ 
Il  ne  se  vit  jamais  une  chose  semblable. 
.  Il  Êmt  avoir  l'esprit ,  llrameur  insupportaUe  ; 
Et  c'est  un  prccédé ,  nibnsieur ,  des  plus  choquants 
Qne  de  fermer  ainsi  toujours  la  bouche  aux  gens. 

isvii.TSfEf  h  Léaiidre. 
Je  me  joins  à  madame ,  et  ne  puis  plus  me  taire 
Sur  vos  façons  d'a;^ir ,  sur  votre  caractère  ; 
J'en  suis  scandalisée  ;  et,  par  votre  cacpct, 
Vous  détruisez,  monsieur,  tout  ce  que  j'avob  fait 

MILITE,  a  Doris,^ 
Si  vous  voulez  mander... 

DOBiSy  l'interrompant. 

Vous  connoissez  Chrisante  ? 
L  É  A  irn  R  E  y  tfff  T  siif  fèm  mes. 
Quoi  que  vous  en  disiez  y  jkminte  est  ma  parente , 
Mesdames  ;  car  Aminte  est  fille  de  Damon , 
Gentilhomme  servant ,  et  petit-fils  d'Orgon  ;  ^ 

Lequel  Orgon  étoit  propre  neveu  d*Argante , 
Célèbre  partisan  et  fircre  de  Dorante  ; 
Lequel  Dorante  avoit,  en  hymen  clandestin, 
J'ipousé ,  par  amour ,  Guiliemette  Patin  ; 
Laquelle  Guiliemette  ëtoit,  ne  vous  déplaise, 
Fille ,  du  second  lit ,  d'Angélique  La  Chaise , 
Çt  laquelle  Angélique... 

(li  tousse.) 
M  £  L I T  E ,  l'Interrompant, 

Oh  !  laquelle,  lequel.. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

{Elle  sort.) 
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SCÈNE    XL 

LÉ  ANDRE,  CÉPHÏSE,  ISMENE,  DORIS,  DAPHNÉ, 

HORTENSE. 

L  É  A  N  D  n  E ,  aux  cinq  femmes  qui  sont  restées, 

Da  côte  paternel, 
Si  j'ai  bonne  mémoire ,  ëtoit  sœur  d'Hippolyte... 

{U  crache.) 
B  o  n  1 8 ,  ^  part,  en  s'en  allant. 
Qu'une  nasarde..  Mois  il  yaat  mieux  que  ye  quitte. 

'{Elle  sort.) 

SCÈNE    XII. 

LÊANDRE,  CRPHISE,  ISMÉNE,  HORTENSE, 

DAPHNÉ. 

LÉANpBZy  aux  quatre  femmes  restées. 
Et  ladite  Hippoljte  étoit  sœur,  d'autre  part, 
De  l'avocat  Martin ,  dit  Babille  ou  Braillard , 
Qui  mourut  en  parlant  Ledit  Martin  Babille 
Étoit  mon  trisaïeul... 

(  Il  fait  une  courte  paàse,  ) 
HORTENSE,  h  part. 

C'est  un  mal  de  famille.... 
Fuyons...  Sauve  qui  peui  !  , 

(Elle  s'en  va,) 
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SCÈNE  XIIL 

léandre;,  gépqi^qs,  ismène,  daphnê 

LtANDRE,  reprenant  son  récit,  et  s* adressant  aust 
,  trois  femmes  restées: 

J'ai  son  portrait  cliéz  moi  y 
Et  lui  Tessemhk  fbrt...  On  voit  par  ik,  je  croi , 
Qu'Aminte,..  Attendez  donc;  fouhliois  de  vous  dire 
Que  ce  &meux  Martin  dortoit  d'une  Delphire , 
Laquelle  descendoit  du  vicomte  de  Quer, 
Bas-Breton ,  de  naissance  y  e^  seign:eur  de  Quimper, 
Ce  vicomte  de  Quer ,  remanjuez-bien  de  grâoe... 

(Il  éteNiue.) 

Que  monsieur  est  un^  «qt...  J'abandonne  la  place 

(%//«  sort  en  cotère,  ) 

SCÈNE   XIV. 

LÉAl^DRlg,  CÉPHISE^  BiAPHNÉ, 

LÉANDRE,  aux  deux  femmes  restées, 
TVT  grand  homme  de  guerre;  et,  de  niestre-de-.cam|i!ii 
Donna. dans  le  commerce,  et  devint  trafiquant^ 
Or  donc,  pour  revenir,  pour  être  laconique, 
Martin  Braillard  BaUIle  étoit  oncle  d'Enrique  ^ 
Major  et  gouverneur  de  Quimpercorentin^ 
Je  dois  avoir  sa  place ,  et  le  dis  à  deMeis^  ' 
Enriquedonc,  neveu  de  Mania.., 

(Il  se  moucJie^) 
CÉPBISE,  à  part, 

Ahîj'eipire, 
J'e'toufiê  et  je  m'en  vaif. 

(  Elle  sort,  ) 
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SCÈNE  XV. 

fcEAWDRE,  DAPHNÊ. 

•^j^fmvt^  à  fort, 

iloz ,  je  crève  de  rirt. 

SCÈNE  XVL 

LÉ  ANDKB,  seui,  sans  s'en  apercevoir j  ei  ppanfuix 

v{int  son  récit, 

HÉBiT  A  de  tes  biens  ;  car  ce  Martin  Braillard 
N'avoit',  à  son  décèa,  laisse  qa'nn  6k  l>Atard, 
Mon  depuis  en  Eapa^pie,  tt,  pour  tonte  ûtiQÎO»^ 
De  son  époiu»  Alix,  n'^voit  effqa'une  G&t^ 
Trépassée,  enterrée ,  un  an  avant  sa  mort, 
Qui  promettoit  beaucoup,  et  <|u'il  ch^issoit  hrt, 

SCÈNE   XVIÏ, 

NÉRINE,  venant X  en  t^ipinois,  et  se  tenant  âerrière 
Léandre ,  pour  l'écouter  j  s^ns  au'ii  ta  vote} 
LÉANDRE. 

LÉÀVDBS,  h  part, 

EvBiQUC  combattit  et  sur  ner  et  sur  terre , 

Et  laissa  les  trois  quarts  de  ton  corps  à  la  guerre } 

Car  il  perdit  un  oeil  à  Gand^,  le  fait  est  sûr , 

La  cuisse  droite  à  Mons ,  le  bras  gauche  à  Namur. 

Il  n'aimoit pas  le  vin  et  haîssoit  les  femmes... 

Je  le  dis  à  regret  ;  excusez-moi ,  mesdames  : 

De  TOUS  fôcher  en  lien..^ 


SCÈNE  XVIt  i3i 

ur  éi  INE,  (Urrière  lui,  et  l'interrpmfant.  ] 

Yoiu  êtes  biea-p^i. 
iéAHDBS»  sû  reUiotnant  et  s'apepoevéïnt'  que  les  six 

pmmes  Vont  quitté. 
Ah,  !  Nérine,  c'est  tm...  Bfak  je  su»  seul  ici.^.. 
Je  m'en  serois  douté  ! . . .  Peste  soit  des  feaeBes  ! 
Daus  tous  leurs  entretiens  dles  sont  éternelles  ^      «- 
Veulent  parler ,  parler ,  et  u'^eouter  f&mais  ! 
Ces  bavardes  y  surtout,  iMudieu!  ^fue)eleshâi8!.<« 
Le  talent  le  plus  rare  et  le  plus  néceMaire , 
Surtout  dxas  une  ftmme ,  est  celui  de  se  taire. 

«ébiHe. 
Ali  !  toonsiear)  quel  exploit  !  a^oir  ainsi  défthr^ 
Su  vaiucre ,  suipasser  en  babil ,  en  caquet , 
''Six  femmes  à  la  fois^  et  leur  donner  la  fuite! 
Quelles  fanmes  enoof  !  la  braillarde  Meiite, 
L'étemelle  Céphise  et  la  ragtîs  Doris , 
Causeuses  par  étae»  s'il  en  est  dans  Paria. 
Après  être  sorti  vaisquenr  de  cette  affiiire , 
Qui  peut  vous  refuser  le  surnom  dft  conuuère  ? 

LÉAVXinf,  à  part. 
Voyez  la  médisance  !  h  peina  ai-^je  eu  le  temps 
De  dire  quatre  mots ,  de  desserrer  les  dents. . . 
Mais  )e  sors. 

vénnsn,  lui  présentant  une  lettre. 
Attendes...  Void  certaine  lettre. 
Qu'on  vient  de  me  donner ,  monsieur ,  pour  vous  remettre. 

LÉ  AnixnE,  prenant  la  lettre,  et  Couvrant. 
Elle  vient  de  l'abbé....'  Voyons  ce  qu'elle  dit. 

{Il  m  haut.) 
«(  Comme  on  na-sauroit  ¥«as  parler,  monsieur,  je 
(f  prends  le  parti  de  vous  écrire^  Vous-  venez  d'écbvuer 
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«  dans  l'afiàire  en  question,  poar  avoir  trop  patïé  et 
c(  n'avoir  pas  assez  ai^i ,  et  faute  de  vous  être  rendu  chez 
c(  moi,  quand  j'ai  envoyé  mon  laquaiA.  Vous  n^'en  sauriez 
«  douter,,  puisque  Valk«  vient  d'obtenir  le  gouverne- 
«  ment ,  par  l'entremise  de  la  personne  même  dbez  qui 
«  je  devois  vous  mener  ce  matin. 

%  .  «  L'abbë  Bbiffabd.  » 

J'approuve  cette  lettre,  et  c'est  fort  bien  éctit 

L£  ANDRE,  h  part. 
L'injustice  est  criante,  et  je  devois  peu  craindre... 
Mais  j'aurai  le  plaisir  d'aller  partout  m'en  plaindre  ; 
Et  Clarice  vaut  mieux  qu£  cent  gouvernements. 

SCÈNE    XVIIL 

VALÈRE,  CÉPHISE,  CLARICE,  LÉANDRE, 

KÉRINE. 
ciPHisE,à  ValèrCy  en  montrant  Léandre,  ' 
Vous  saurez  devant  lui  quels  sont  mes  sentiments, 
Et  je  vais  m'expiiquer  sans  tarder  davantage. 

LÉANDnE. 

Madame,  en  ce  moment,  j'attends  votre  suffrage. 

N  É  B 1 5  E ,  rt  Céphisc. 
De  Quimpercoreniin  Valère  est  gouverneur, 
c  £  p  H I  s  £ ,  e/t  montrant  Valère, 
Je  viens  d'en  être  instruite ,  et  fais  choix  de  monsieur. 

LÉANDRE. 

Contre  les  sentiments  que  vous  faisiez  paroitre  ? 

CÉPHISE. 

Je  n'avois  pas  alors  l'honneur  de  vous  connoître. 
Et  je  ne  savois  pas  que  vous  étiez ,  enfin , 
Arrière-petit-fils  du  célèbre  Martin. 


SCÈNE  XVIH.  Ji^  ' 

YAiÈnE,  rt  Léandrt.» 
Vous  serez  de  ma  noce. 

CLAniCE,  h  Léandre, 

Ami,  maîtresse,  affaire^ 
Vous  perdex  tout,  monsieur,  pour  n'avoir  su  vous  taiie. 

RÉniNE,  à  Léandre. 
Monsieur  le  gouverneur ,  je  vous  b«se  les  maîbs.    ^ 
(  Céphise^  Clarice,  Valère  et  Nérine  sortent,  ) 

SCÈNE   XIX. 

LÉANDRE,  5etf/. 

Je  n'ai  rien  à  re'pondre  à  ces  discours  malins  ; 
Mais ,  pour  me  consoler  de  ce  qui  les  fait  rire , 
Allons  chercher  (juelqu'un  à  qui  pouvoir  le  dire... 

(  Il  fait    quelques   pas   pour  sortir  ,   et  ,  reyenanî , 
s'adresse  au  parterre  :  ) 

Messieurs,  un  mot  avant  que  de  sortir. 

Je  serai  court ,  coutre  mon  ordinaire.  ^ 

Si ,  par  bonheur ,  j'ai  pu  vous  divertir } 

Si  mon  babil  a  su  vous  plaire, 

Daignez  le  témoigner  tout  haut. 

Si  je  vous  déplais,  au  contraire, 

Retirez- vous  sans  dire  mot; 

N'imitez  pas  mon  caractère. 


T.iJ«trc.  Con».  ea  vers.  U«  12 


\ 


LES 

DEHORS  TROMPEURS, 

ou 
L'HOMME  DU  JOUR, 

COMÉDIE, 

PAR   DE   BOISSy, 

\ 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  iQ  février 

1740. 


PERSONNAGES. 

LeBahov. 

Le  Maiiquis,  amant  de  Lucile. 

MoKsiEUB  DE  FoBLis,  ami  du  baron. 

I.uciLi ,  fille  de  M.  de  Forlis,  et  promise  ara  baron. 

CÉLiASTE ,  sœur  du  baron. 

La  Comtesse. 

Lisette,  suivante  de  Celiante. 

Champagve,  valet  du  marcjuis. 

Ub  Laquais. 


L«  scène  est  à  Paris. 


LES 

DEHORS  TROMPEURS, 

ou 

L'HOMME  DU  JOUR> 

COMÉDIE, 

ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  I. 

CÊLIANTE,  LISETTE, 

LISETTE. 

J  E  suis ,  ]e  suis  outrée  ! 

CÉLIÂNTÇ. 

Et ,  pourquoi  donc ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Avec  trop  de  rigueur  votre  frère  nous  traite. 
11  vient  injustement  de  cliasser  Bourguignon.  ' 
Si  cela  dure,  il  faut  déserter  la  maison. 

CÉLIANTE. 

Va ,  Bourguignon  a  tort  si  le  baron  le  cliassc. 

LISETTE. 

Non ,  un  discours  très  sage  a  causé  sa  disgrâce  : 
C'est  pour  l'appartement  que  monsieur  de  Forlis 

12. 
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Occupe  dans  l'hôtel  quand  il  est  à  Paris. 

Mouienr^  qpi  sûrement  Tattead  cette  semaine. 

Vient  d'y  mettre  un  al>bé  qu'il  ne  connoît  qu'à  peine. 

Le  pauvre  Bourguignon  a  voulu  bonnement 

Hasarder  là-dessus  son  petit  sentiment  : 

«  Monsieur»  dit-<il,  je  dois,  en  valet  qiii  vous  aime, 

«  Avoner  qune  je  siiié  dans  une  crainte  extrême 

c(  Que  monsieur  de  Ffli^  œ  «oit  scand^Jisé 

tt  De  se  voir  déloger  ainsi  d'un  air  aise. 

<c  C'est  un  homme  de  nom ,  c'est  un  vieux  militaire  » 

<(Xîouvemeur  d'une  place ,  et  que  chacun  révère. 

<(  Vous  lui  devez ,  monsieur ,  un  respect  infini , 

«  Et  d'autant  plus  qu'il  est  votre  ancien  ami , 

«  Et  qu'il  doit  %  Paris  incessamment  se  r^idre , 

K  Pour  couronner  vos  feux  et  vous  faire  sou  gendre.  » 

A  peine  a-t-il  fini ,  que  son  zè]e  est  paye 

D'un  soufflet  des  plus  forts ,  et  de  trois  coups  de  pië. 

Révolté  de  se  voir  maltraiter  de  la  aorte , 

11  veut  lui  répliquer  ;  il  est  rois  à  la  porte. 

Moi ,  je  veux ,  par  pitié ,  parler  en  sa  faveur  ; 

Mais,  loin  de  s'apaiser ,  monsieur  entre  en  fiu^ur; 

A  moi-même  il  me  dit  les  cHôses  les  plus  dures. 

Mon  oreille  est  peu  faite  à  de  telles  injures. 

J'm  lieu  d'être  surprise,  et  j'ai  peine  à  penser 

Qu'un  homme  si  poli  les  ait  pu  prononcer, 

CEI.JA9TS. 

Un  tel  rapport  m'étonne. 

LISETTE. 

il  est  pourtant  fidèle. 
Son  service  est  trop  dur.  Sans  vous,  mademoiselle , 
Dont  la  bont^  m'attache ,  et  m  arrête  aujourd'hui , 
Je  ne  resterois  pas  un  moment  avfc  lui^ 
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Mais,  mon  Itère  est  si  doux. 

LISETTE. 

Oaî ,  rien  ti'est  pins  aimable  : 
Son  commerce  est  charmant ,  son  «prit  agréable , 
Quand  on  n'est  avec  lui  qu  en  simple  liaison. 
Mais  il  n'est  plus  le  même  au  sein  de  sa  maison  ;_ 
Cet  homme  qui  paroit  si  fiant  dans  le  monde , 
Chez  lui  quitte  le  masque  ;  on  voit  la  nnit  profonde 
Succéder  sur  son  front  au  jour  le  plus  serein , 
Et  tout  devient  alors  l'objet  de  son  chagrin. 
Je  viens  de  l'éprouver  d'une  £içon  piquante. 
De  sa  mauvaise  humeur  voiùf  ii*étes  pas  ezeul^pte. 

CÉLIA'HTE. 

Lisette,  il  n'est  po^it  d'homme  à  tous  égards  parfait.  " 

LISETTE. 

Rien  n'est  pire  que  lui,  quand  ii  se  montre  en  laid. 

OÉLIAHTE. 

Tu  dois... « 

LISETTE. 

Poiir  l'épaiigner  je  guis  tn^  en  colère. 
11  est  fort  mauvais  maître,  et  n'est  pas  raeilieur  frète  : 
Le  nom  d'ami  suffit  pour  en  être  oublié. 
Il  ne  traite  pas  mieux  l'amour  que  l'amitié  ; 
Fit  ia  jeune  Lucile  en  est  un  témoignage. 
En  amant  qui  veut  plaire ,  il  lui  rendoit  hoDun^iie , 
Quand  ses  yeux ,  au  parloir ,  contem^^oient  sa  beauté  : 
Mais  depuis  que  l'hymen  entr'enx  est  arrêté, 
Qu'il  a  la  liberté  de  ta  voir  à  toute  heure , 
Et  que  dans  ce  logis  elle  ^t  sa  demeure, 
Près  d'elle  il  a  changé  de  langage  et  d'humeur. 
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Occupe  dani  l'hôtel  quand  il  est  k  Paris. 

MoBsienr,  qpi  tûramest  Tattend  cette  semaine, 

Vient  d'y  mettre  un  alibé  qu'il  ne  connoît  qu'à  peine. 

Le  pauvre  Bourguignon  a  voulu  bonnement 

Hasarder  là-dessus  M>n  petit  sentiment  : 

«  Monsieur  »  dit-il ,  je  dois ,  en  valet  qiû  vous  aime , 

«  Avouer  que  je  suis  dans  une  crainte  extrême 

ce  Que  monsieur  de  FoyUi  i^e  loit  scondaliatf 

«  De  se  voir  d^oger  ainsi  d'un  air  ais^. 

«  C'est  un  homme  de  nom ,  c'est  un  vieux  militaire  » 

«"Gouverneur  d'une  place,  et  que  chacun  révère. 

«  Vous  lui  devez ,  monsieur ,  un  respect  infini , 

«  Et  d'autant  plus  qu'il  est  votre  ancien  ami , 

«  Et  qu'il  doit  11  Paris  incessamment  se  rendre, 

«  Pour  couronner  vos  feux  et  vous  faire  sou  gendre.  » 

A  peine  a-t-il  fini ,  que  son  zèle  est  paye 

D'un  soufflet  des  plus  forts ,  et  de  trois  coups  de  pië. 

Révolté  de  se  voir  maltraiter  de  la  aorte , 

11  veut  lui  répliquer  ;  il  est  mis  à  la  porte. 

Moi ,  je  veux ,  par  pitié ,  parler  en  sa  faveur  ; 

Mais,  loin  de  s'apaiser ,  monsieur  entre  en  fureur; 

A  moi-même  il  me  dit  les  choses  les  plus  dures. 

Mon  oreille  est  peu  faite  à  de  telles  injures. 

J'ai  lieu  d'être  surprise,  et  j'ai  peine  &  penser 

Qu'un  homme  si  poli  les  ait  pu  prononcer. 

C^LIABITS. 

Un  U'I  rapport  m'étonue. 

LISETTE. 

il  est  pourtant  fidèle. 
Son  service  est  trop  dur.  Sans  vouk,  mademoiselle, 
Dont  la  bonté  m'attache ,  et  m'arr^.te  aujourd'hui , 
Je  ne  resterois  pas  un  moment  avec  lui^ 
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CélIAHTK. 

Mais ,  mon  itère  est  si  doux. 

LISETTE. 

Oui ,  rien  ti'est  pins  aimable  : 
Son  commerce  est  charmant ,  son  esprit  agréable , 
Quand  on  n'est  avec  lui  qu'en  simple  liaison. 
Mais  il  n'est  plus  le  même  au  sein  de  sa  maison  ; 
Cet  homme  qui  paroit  si  fiant  dans  le  monde , 
Chez  lui  quitte  le  masque  ;  on  voit  la  nuit  profonde 
Succéder  sur  son  front  au  jour  le  plus  serein. 
Et  tout  devient  alors  Tobjet  de  son  chagrin. 
Je  Tiens  de  l'éprouTer  d'une  fiiçon  piquante. 
De  sa  mauvaise  humeur  vonf  n'êtes  pas  ezeollpte. 

CÉLIÂrlITE. 

Lisette,  il  n'est  point  d'homme  à  tous  égards  parfait.  " 

LISETTE. 

Rien  n'est  pire  que  lui,  quand  il  se  montre  en  laid. 

OéLlABTE. 

Tu  dois... « 

LISETTE. 

Poiir  l'épargner  je  suis  tmp  en  colère. 
11  est  fort  mauvais  maître,  et  n'est  pas  meilleur  frète  : 
Le  nom  d'ami  suffit  pour  en  être  oublié. 
U  ne  traite  pas  mieux  l'amour  que  l'amitië  j 
F^t  ia  jeune  Lucile  cb  est  un  témoignage. 
En  amant  qui  veut  plaire ,  il  lui  rendoit  hommi^e , 
Quand  ses  yeux ,  au  parloir ,  contemploient  sa  beauté  : 
Mais  depuis  que  l'hymen  entr'enx  raft  arrôté, 
Qu'il  a  la  liberté  de  ta  voir  à  toute  heure , 
Et  que  dans  ce  logis  elle  fait  sa  demeure, 
Près  d'elle  il  a  changé  de  langage  et  d'humeur. 
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D*un  mari ,  par  avance ,  il  £iit  voir  la  froideur  ; 
Et  comme  il  manque  au  pèce ,  il  néglige  la  fillc^  ^ 

II9  sont  tous  deux  cenaës  être  de  la  famille. 

LISETTE, 

Je  ne  m*étonne  plus  qu'il  les  traite  si  nu)!. 

CéLlAKTE. 

S'il  s'e'oarte  avec  eux  du  cërémonial, 
L'usage  le  permet,  l'amitié  l'en  dispense  ; 
Et  monsieur  de  Forlis  aura  plus  d'indulgence. 
Songe  qu'il  est ,  Lisette ,  un  ami  de  di^  an{(. 

LISE^'T^. 

C'est  un  droit  pour  le  i^jettre  ai;  rang  de  ses  parepts  f 

Sa  fille  n'a  pas  Tair  d'être  fbrt  satisfaite  ; 

Et ,  depuis  quelque  temps,  elle  est  triste  et  mue^e^ 

CÏLIANTE. 

Lisette,  c'est  l'effet  de  sa  timidité. 

LISETTE. 

Mais  elle  faisoit  voir  beaucoup  plus  -de  gaîté. 

CÉLIAKTE. 

Son  penchant  naturel  est  d'aimer  à  se  taire. 

Et  la  simplicité  forme  son  caract^. 

L'air  du  couvent ,  d'ailleurs ,  rend  souvent  sotte. 

LISETTE. 

Soit 
Mais  son  esprit  n'est  pas  si  simple  qu'on  le  croit  ;  « 

Ses  yeux  sont  expressif  plus  qu'on  ne  sauroit  dire  ; 
Et  pour  mieux  en  j.uger ,  regardez-la  sourire. 
Son  souris ,  aussi  fin  qu'il  paroit  gracieux , 
Nous  apprend  qu'elle  pense ,  et  sent  encore  mieux. 
Monsieur  d'enfant  la  traite ,  et  la  brusque  sans  cesse. 
A  de  franches  guenons  il  fera  politesse , 
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Et  ne  daignera  pas  l'honorer  d'un  coup  d'ceil: 
Un  pareil  procédé  blesse  son  jeune  orgueil. 
Son  changement  pour  elle  est  un  mauvais  présage. 
Ajoutez  à  cela  le  nouveau  voisinage 
De  la  comtesse. 

céliAnte. 
Elle  est  d'un  âge  à  rassurer. 

LISETTE. 

Elle  est  encore  aimable ,  elle  peut  inspirer. ... 

CÉLIAHTE. 

Elle  est  folle  à  l'excès. 

LISETTE. 

On  plaît  par  la  folie. 

CéLlAKTE. 

Il  Êiut  du  sérieux. 

LISETTE. 

Par  malheur  il  ennuie. 
La  comtesse  est  fort  gaie ,  et  l'enjouemeui  séduit. 
Avec  l'air  du  grand  monde  elle  a  beaucoup  d'esprit. 
Votre  frère ,  entre  nous ,  goûte  fort  cette  veuve , 
Et  ses  regards  pour  elle  en  sont  même  une  preuve. 
Depuis  qu'elle  est  logée  à  deux  pas  de  l'hôtel, 
Leur  estime  s'accroît. 

CÉXIANTE. 

Et  n'a  rien  de  réel. 
Comme  ils  sont  répandus.,  que  c'est  là  leur  manie , 
Le  même  tourbillon  les  emporte  et  les  lie  : 
filais  c'est  un  nœud  léger  qui  n'a  point  de  soutien  ;    . 
Il  paroît  les  serrer,  et  ne  tient  presque  à  rien. 
L'un  et  l'autre  se  cherche  4  dessein  de  paroi tre, 
Se  prévient  sans  s'aimer,  se  voit  sans  se  connoitre  ; 
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Commerce  extérieur,  union  sans  penchant I 
Que  fait  naître  l'usage ,  e|t  uou  le  sieiitixuent. 
L*esprit  vole  toujours  sur  la  superficie , 
Et  le  cœur  ne  se  voit  jamais  de  la  partie^ 
Tel  est,  au  vrai ,  le  monde  et  sa  fausse  amitié  i 
C'est  par  les  dehors  seuls  qu  on  s'y  trouye  lié  *,  ! 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  fuis,  que  j'aÙiorre 
Ce  monde ,  presque  autant  que  mon  frère  l'adore* 

LISETTE. 

Oh  !  quoi  que  vous  disiez ,  il  a  soii  beau  côté  ; 
Et  je.trcuve  qu'il  a  de  la  redite. 
Mais  I4  comtesse  vient 

CëLlA5TK. 

Tant  pis. 
I.1SETTE. 

Elle  est  suivie) 
D'on  beau  jeune  «ei^ueur. 

CÉïilAVTE- 

Sa  visite  m'ekinaie. 

SCÈNE   IL 

GELIANTE,  LA  GOI^ITES^E ,  L|S  AIARQUIB, 

LISETTE. 

LA  C0MT|:S8E. 

Kous  cherchons  le  baron  avec  empressement: 
J'ai  même  à  lui  parler  très  sérieusement 
Qu'on  aille  l'avertir,  je  ne  saurois  attendre. 

J'irai ,  si  vous  voulez ,  le  presser  de  descendre , 
Madame. 
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LA  COMTESSE, 

Non ,  restez ,  je  tous  prie ,  avec  nous  ; 
Lisette  aura  ce  soin, 

cÉLiAKTEy  h  Lisette, 
Vite»  d^pécheS-TOtis. 
(  Lisette  sort.  ) 

SCÈNE    III. 

LA  COMTESSE,  GÉLIANTE,  LE  MARQtlS. 

LA  COMTE48B,  bos ,  OU  morquis, 
So5  air  est  emprunté. 

LE  MARQUIS,  (lia  comtesset 

Maie  il  est  noU^et  sage* 

LA  COMTESSK. 

fe  yeux  rapprivoiser/elle  est  un  peu  sauvage* 

ciLiANTE,  a  part. 
Je  n'^rouvai  jamais  un  pareil  eml>arras. 

LÀ  COMTESSE,  (i  CéUaiite. 
Mais  vous  fuyez  le  monde ,  et  l*on  ne  vous  voit  patf< 
Dans  votre  appartement,  quoi  !  toujours  retirée? 
Jeune  et  formée  en  tout  pour  être  désirée , 
Quel  injuste  penchant  vous  porte  à  vous  cadier? 
Il  faut  donc,  pour  vous  voir,  qu'on  vienne  vous  clierc]ier<< 
Je  prétends  vous  tirer  de  cette  nuit  profonde , 
Vous  inspirer  l'amour  et  fesprit  du  grand  monde. 
Se  tenir  constamment  recluse  comme  vous , 
C'est  exister  sans  vivre ,  et  n'être  point  pour  noiii* 

céLlA5TE. 

Vos  soins  m'honorent  trop. 

LA  COMTESSE. 

Trêve  de  modestie. 
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Vos  bontés.... 

LA  COMTESSE. 

Laissons  là  mes  bontés ,  je  vous  prî». 

CÉLIANTE. 

L'obscurité'  conyient  aux  filles  comme  moi. 

LA  COMTESSE. 

De  conduire  vos  pas  je  veux  prendre  l'emploi. 

'C^LIANTE. 

Pour  suivre  votre  essor  et  l'esprit  qui  tous  ^de  j 
Ma  raison  est  trop  (bible,  et  mon  cœur  trop  tin}i*ie. 
Les  préjugés  communs  me  tiennent  sous  leurs  loi:i  - 
Et  je  soutiendrois  mal  rhouncur  de  votre  •choix. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  deïooiselle ,  et  faite  pour  paroître , 

Et  vous  ne  bnilez  pas  de  vqus  faije  conuoître  ? 

Vous  flatter,  vous  nourrir  de  cet  unique  soin , 

Pour  vous  est  un  devoir  ;  je  dis  plus ,  un  besoin  ; 

Et  celui  de  dormir  et  de  se  mettre  à  table , 

N'est  pas  plus  fort  chez  nous  que  celui  d'être  aimable^ 

La  nature  h  mon  sexe  en  a  Êtit  une  loi. 

Be  répandre  et  briller,  c*est  respirer  pour  moi. 

CELIANTE. 

Je  mets  pour  moi,  qui  n'ai  nulle  coquetterie , 

A  fuir  surtout  l'éclat,  le  bonheiu*  de  la  .vie  ; 

Et  je  tâche  à  trouver  ce  souverain  bonheur , 

Non  dans  l'esprit  d'auuiii,  mais  au  fond  dé  mon  cœur. 

LE  MARQUIS,  (i  ta  comtessc. 
Au  sein  de  la  raison  sa  réponse  est  puisée. 
J['eg  stlis  édiûé. 

LA  COMTESSE,  au  marqu'is. 
Moi ,  tr^s  scandalisée.' 


ACTE  I,  SCÈNE  Iir.  145 

(  A  Céliante.  ) 
Mais  il  faut  donc  par  goût  que  vous  aimiez  l'ennui  ? 

CÉLIÂNTE. 

Il  ne  m'est  inspira  jamais  que  par  autrui. 
LA  COMTESSE,  à  part» 

Qu'elle  est  sotte  à  mes  yeux  ! 

CÉLIANTE,  à  part 

Quelle  est  extravagante  ! 

SCÈNE    IV. 

jiLA  COMTESSE,  CÈLIANTE,  LE  MARQUIS, 

LISETTE. 

« 

LA  COMTESSE,  h  Lisette, 
IJE  baron  viendra-t-il?  car  je  m'impatiente. 

LISETTE. 

Madame,  il  est  sortL 

LA  COMTESSE. 

Bon.  Je  m'en  doutois  bien. 

LISETTE. 

Mais  il  va  dans  l'instant  rentrer. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'etf  croii  rietf; 
Où  sera-t-il  ? 

CÉLIAKTE. 

Jfe  vais  moi-même  m'en  înstrtâre  ; 
Et ,  quelque  part  qu'il  soit,  je  vais  lui  faire  dire 
Que  madame  l'attend.; 

LA  CC'MTESSE. 

lii\  tel  soin  est  flatteur. 
(Céliante  sort,) 

SChéktxci  Com.  en  vers.  6..  1 3 
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SCÈNE    V. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA  COMTESSE. 

Se  peut-il  du  baron  qae  ce  soit  là  la  soeur? 
Commeut  la  trouvez-vous  ?  Parlez. 

LE  MAnQUIS. 

Très  estimable. 

LA  COMTESSE. 

Son  esprit  est  brillant  ^ 

LE  MARQUIS. 

Mais  il  est  raisonnable  ; 
Et  le  bon  sens,  madame... 

^  LA  COMTESSE. 

Est  chez  vous  déplace. 
Il  sied  bien  à  vingt  ans,  monsieur,  d'être  sensë  ! 

LE  MARQUIS. 

On  peut  l'être  à  tout  âg^. 

LA  COMTESSE. 

Ab  î  quel  travers  extrême! 
Je  ne  puis  m'cmpécher  d'en  rougir  pour  vous-même. 

LE  MARQUIS. 

Je  fais  cas  du  bon  sens  ;  et,  bien  loin  d'en  rougir. 
J'ai  le  front  de  le  dire  et  de  m'en  applaudir. 

LA  COMTESSE. 

Vous  prisez  le  bon  sens  î  O  ciel  !  puis-je  le  croire  7 
Un  jeune  homme  de  cour  peut-il  en  faire  gloire  ?. 
C'est  un  être  nouveau  qui  n'avoit  point  paru. 
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SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE  MJiRQUIS,  LE  BARON. 

LA  COMTESSE,  au  baroii. 
Ah  !  baron ,  venez  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  vu , 
Et  qui  ne  peut  passer  même  pour  vraisemblable  ; 
Un  marquis  de  vingt  ans,  prudent  et  raisonnable, 
<^ui  l'ose  déclarer  et  qui  n'en  rougit  point  ! 

LE  BARON. 

C'est  un  modèle. 

LA  COMTESSE. 

A  fuir.  Mais  brisons  sur  ce  ipoînt 
Un  soin  intéressant  m'a  chez  vous  amenée. 
Je  viens  vous  retenir  pour  cette  après-dinée. 
Monsieur  Yacarmini  fait  un  bruit  étonnant. 

LE  BARON. 

On  le  vante  beaucoup. 

LA  COMTESSE. 

C'est  le  plus  surprenant , 
Le  plus  fort  violon  de  toute  l'Italie. 
Pour  l'entendre  avec  vous  j'ai  lié  la  partie. 

LE  BARON. 

Madame  me  propose  un  plaisir  bien  flatteur , 
Mais  je  suis  chez  le  duc  engagé  par  malbeur. 

LA  COMTESSE. 

Partout  on  le  souhaite^  et  chacun  se  l'arraché. 
Je  vous  l'ai  dit,  marquis ,  heureux  qui  se  l'attache  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  suis  pas  surpris ,  aimable  comme  il  est. 

LE  BARON. 

L'un  et  Vautre  épargnez  votre  ami,  s'il  tous  plaît. 
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LA  COMTESSE. 

il  faut  VOUS  dégager.  J'attends  la  préférence. 

LE  BARON. 

C'est  me  faire  une  aimaHe  et  douce  violence. 
Cependant... 

LA  COMTESSE. 

Cepentdant  vous  viendrez  avec  nou9k 

LE  MtARQUIS. 

Jf  vous  en  prie. 

LA  COMTESSE. 

Et  moi  f  je  l'exige  de  vous. 
LE  BARON j  a  la  comtesse. 
yousl'jBxigez? 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute ,  et  vos  rigueurs  m'ëtopnent. 

LE  BABON. 

Je  ne  résiste  plus  quand  les  dames  l'ordonnent 

LA  COMTESSE. 

Jq  puis  compter  sur  vous  ? 

LE  BARON« 

O^i. 
LA  COMTESSE. 

Je  dois  à  présent 
Vous  parler  soi  un  point  tout-à-fait  important 
U  court  de  vous  un  bruit  qui  m'étonne  et  m'afflige. 

LE  BABON. 

C'est  donc  un  bruit  fôcheux? 

LA  COMTESSE. 

Des  plus  fâcheux,  vous  das-je; 
U  m'alarme  pour  vous. 

LE  BARON. 

>'raiinent  vous  m'effrayez  : 
Expliquez-vous. 
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LA  COMTESSE. 

On  dit  que  voiis  vous  mariez. 

LE  BAROV. 

De  vos  craintes  pour  znoi ,  comment,  c'est-là  \^  cause  ?• 

.   LA  COMTESSE. 

Oui.  Dit-on  vrai  ? 

LEBAR05. 

t 

Mais... 

LA  COMTESSE. 

Mais... 

^  LEBARpV. 

Il  en  est  quelque  cLq^, 

I.^  COMTESSE. 

Tant  pis. 

LE  MAnouis. 
L*hynien  «st  donc  bien  terrible  à  vos  jeux  ? 

LA  COMTESSE. 

Tout  des  plus. 

LE  BARON. 

Il  faut  prendre  un  parti  sérieux. 

LA  COMTESSE. 

Jamais. 

LEBAn  ON. 

Je  suis  l'exemple  y  et  je  cède  à  Tusage  : 
C'est  un  joug  établi  que  subit  le  plus  sage. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  connois ,  baron ,  il  n'est  pas  fait  pour  vous. 
Vos  amis  à  ce  nœud  doivent  s'opposjer  tous. 
L'hymen  en  vous  va  faire  un  changement  extrême  ;  ' 
Le  monde  y  perdra  trop ,  vous  y  perdhrez  vous-même 
La  moitié  tout  au  moins  du  prix  que  vous  valez. 
Être  couru ,  fêté  partout  où  vous  allez , 

i3. 
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Être  aimable ,  amusant  et  ne  songer  qu'à  plaire, 
Voilà  TOtre  état  propre ,  et  votre  unique  affaire. 
Ij^homme  du.  monde  «sft  né  pour  ne  tenir  à  rien  ; 
L'agrément  est  sa  loi ,  le 'plaisir  son  lien  ; 
S'il  s'unit  y  c'est  toujours  d  une  chaîne  légère , 
Qu'un  moment  voit  former,  qu'un  instant  voit  défaire  : 
Il  fuit  jusques  au  nceud  d'une  sotte  amitié  ; 
Il  est  toujours  liant ,  et  n'est  jamais  lié. 

LEBARON. 

Le  ciel  pour  tous  les  rangs  m'a  formé  sociable. 

LA  COMTESSE. 

Kon ,  je  lis  dans  vos  yeux  que  l'hymen  redoutable 
Doit  aigrir  la  douceur  dont  vous  êtes  pétri , 
Et  d'un  garçon  charmant  faire  un  triste  mari. 

lEKAnQnis. 
Monsieur  ne  doit  pas  craindre  un  changement  semblable 
Pour  l'éprouver ,  madame ,  U  est  né  trop  aimable. 
Je  suis  sûr  qu  il  a  fait  d'ailleurs  un  choix  trop  bon* 

L  E  B  A  a  o  N. 
Mon  cœur  a  pris ,  surtout ,  conseil  de  la  raison. 

LA  COMTESSE. 

Conseil  de  la  raison  !  Juste  ciel  !  Quel  langage  ! 

LEBARON. 

On  doit  la  consulter  en  fait  de  mariage. 

LA  COMTESSE. 

Je  pardonne  au  marquis  d'oser  me  la  citer  ; 

Mais  vous  et  moi,  monsieur,  devons-nous  l'écouter? 

I<îous  sommes  trop  instruits  qu'elle  est  une  chimère. 

LE  MARQUIS. 

La  raison  «  chimère  ! 

LA  COMTESSE. 
OUL 
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LE  MARQUIS. 

'  L'idëe  est  singulière. 

LA  COMTESSE.  , 

"C'est  un  vieux  pre'juge'  qui  porte  à  tort  son  nom. 

LE  MABQUIS. 

Pour  moi ,  je  reconnoîs  une  saine  raîson. 
Loin  d'être  un  préjugé,  madame,  elle  s'occupe 
A  détruire  l'erreur  dont  le  monde  est  la  dupe  ; 
Nous  aide  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux. 
Épure  les  vertus ,  corrige  les  défauts  ; 
Est  de  tous  les  états  comme  de  tous  les  âges , 
Et  nous  rend  à  la  ibis  sociables  et  sages. 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  je  soutiens  qu'elle  est  elle-même  un  abus  y 
Qu'elle  accroît  les  déÊuats  et  gâte  les  vertus; 
Étouffe  l'enjouement,  forme  les  sots  scrupules, 
Et  donne  la  naissance  aux  plus  grands  ridicules  ;' 
De  l'âme  qui  s'élève ,  arrête  les  progrès , 
Fait  les  hommes  communs ,  ou  les  pédants  parfaits  ; 
Raison  qui  ne  l'est  pas,  que  l'esprit  vrai  méprise. 
Qu'on  appelle  bon  sens,  et  qui  n'est  que  bêtise. 

LE  mauquxs. 
Le  bon  sens  n'est  pas  tel. 

LE  BARON. 

Mais  il  en  est  plusieurs  : 
Chacun  a  sa  raison  qu'il  peint  de  ses  coideurs. 
La  comtesse  a  beau  dire ,  elle-même  a  la  sienne; 

LA  COMTESSE. 

J'aurob  nue  raison ,  moi  ? 

LE  BAR  OH. 

La  chose  est  certaine  ; 
Sous  un  nom  opposé  roiu  respectez  ses  lois. 
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là  COMTESSE. 

'Quelle  est  cette  rjaison  qu'à  peine  je  conçois  ? 

lE  BARON. 

Celle  du  premier  ordre ,  à  qui  la  bourgeoisie 

Donne  vulgairement  le  titre  de  folie  ; 

Qui  met  sa  grande  étude  à  badiner  de  tout^ 

Est  mère  de  la  joie  et  source  du  bon  goût  ; 

Au  milieu  du  grand  monde  établit  sa  puissance , 

Et  de  plaire  à  ses  yeux  enseigne  la  sicience  ; 

Prend  un  essor  hardi ,  sans  blesser  les  égards , 

-Et  sauve  les  dehors  jusque  dans  ses  écarts  ; 

Brave  les  préjugés  et  les  erreurs  grossières, 

Enrichit  les  esprits  de  nouvelles  lumières , 

Échauffe  le  génie ,  excite  les  talents , 

Sait  unir  la  justesse  aux  traits  les  plus  brillants  ^ 

Et  se  moquant  des  sots ,  dont  l'univers  abonde , 

Fait  le  vrai  philosophe  et  le  sage  du  monde. 

LA  COMTESSE. 

Llieureuse  découverte  !  Adorable  baron  ! 
Vous  venez  pour  le  coup  de  trouver  la  raison  ; 
Et  j'y  crois  h  présent ,  puisqu'elle  est  expbellie 
De  tous  les  agréments  de  l'aimable  folie. 
Le  marquis  h  ses  lois  ne  se  soumettra  pas  ; 
A  la  vieille  raison  il  donnera  le  pas. 

LE  MARQUIS. 

Une  telle  folie  est  la  sagesse  même. 
Je  cède ,  comme  vous ,  à  son  pouvoir  suprême. 
LA  COMTESSE,  montrant  le  barons 
Mais  les  plus  grands  efforts  lui  deviennent  aisés. 
Il  accorde  d'un  mot  les  partis  opposés  ; 
Quel  liant  dans  l'esprit  et  dans  le  caractère  !... 
Adieu...  J'ai  ce  matin  des  visites  à  faire. 
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A  trois  heures  chez  moi  je  yous  attends  tous  deux. 
Vous ,  baron ,  renoncez  à  rbymen  dangereux  : 
Vous  ne  devez  avoir  que  le  mondç  pour  maître. 
La  raison  qu'aujourd'hui  vous  me  ^ites  oonnoîtie^ 
Vous  parle  par  ma  boiiclie  et  vous  fait  une  loi 
De  vivre  indépendant  et  libre  comme  moi. 
Soyons  toujours  en  Tair  :  des  choses  de  la  vie 
Prenons  la  pointe  seule  et  la  superficie. 
Lq  chagrin  est  au  fond ,  craignons  d'y  pénétrer.  ^ 
Pour  goûter  le  plaisir ,  ne  faisons  qu'eiBeurer. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    VII. 

LE  BARON^  LE  M^RQUI^; 

LE  HAnQtris. 
Nous  sommes  ssnls,  monsieur,  il  faut  que  mon  cœur  $'914 vro , 
iSt  que  ma  juste  estime  ù  vos  yeux  se  découvre. 
Les  plaisirs  que  de  vou^  dans  huit  jours  j'ai  reçus. 
La  façon  d'obliger  que  je  mets  au-dessus , 
Ce  dehors  prévenant,  cet  abord  qui^apliv^, 
Tout  m'inspire  pour  vous  l'amitié  la  plus  vive. 
Votre  înlérét,  monsieur,  me  touche  vivement, 
Et  puisque  vous  allez  prendre  u"  engagement,/ 
Instruisez-moi ,  de  grûce-,  et  que  de  vous  j'apprenne 
La  part  qu'à  ce  lien  vous  voulez  que  je  prenne. 
C'est  sur  vos  sentiments  que  je  veux  me  régler  ; 
Je  m'y  conformerai ,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

LE  BARON. 

Mon  estime  pour  vous  .est  égale  à  la  vôtre , 
Et  je  vpus  ai  d'abord  distingué  de  tout  autre. 
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Je  vous  connois ,  monsieur,  depuis  fort  peu  de  temps , 
Et  vous  m'êtes  plus  cher  qu'un  ami  de  dix  fins. 
Ma  rapide  amitié  se  forme  en  deux  jonrne'es , 
Et  ieis  instants  chez  nfbi  font  plus  que  les  aimées. 
Untiiérite  d'ailleurs  frappant  et  distingué... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  monsieur... 

LE  BAR  ON. 

ïe  dis  vrai ,  vous  m'avez  subjugué.  ' 
Mon  cœur ,  autant  par  goût  que  par  rcconnoissance , 
Va  donc  de  ses  secrets  vous  faire  confidence. 
Aux  yeux  de  la  comtesse  il  vient  de  se  cacher  ; 
Mais  il  veut  devant  vous  tout  entier  s'épancher. 
Celle  dont  j'ai  fait  choix  est  jeune,  belle,  sage, 
Et  sa  première  vue  obtient  un  prompt  hommage. 
Il  n'est  point  de  regard  aussi  doux  que  le  liien. 
Elle  a  de  la  naissaoce ,  elle  attend  un  grand  bien. 
Ce  qui  doit  à  mes  y£UX  la  rendre  encor  plus  clière , 
Une  longue  amitié  m'unit  avec  son  père. 

LZ  MARQUIS. 

Que  de  biens  réunis  !  Je  puis  présentement 
Vous  témoigner  combien.... 

LE    BAROS. 

Arrêtez  j  doucement 
Vous  croyez ,  sur  les  dons  que  je  viens  de  décrire , 
Qu'il  ne  manque  plus  rien  au  bonheur  où  j'aspire. 
Détrompez-vous ,  marquis  ;  apprenez  qu'un  seul  trait 
pn  corrompt  la  douceur ,  et  gùte  le  portrait. 
Cet  ojbjct  si  charmant  dont  mon  âme  est  éprise, 
Sous  un  dehors  flatteur  cache  un  fonds  de  bêtise  : 
Je  ne  sais  de  quel  nom  je  le  dois  appeler. 
C'est  un  être  qui  sait  à  peine  articider  ^ 
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Triste  sans  sentiment,  rêveuse  sans  idée, 

C'est  par  le  s.eul  instinct  qu'elle  paroît  guidée. 

Dans  le  temps  qu'elle  lance  un  cx>np-d  œil  enchanteur  ^ 

Un  silence  stupide  en  dément  la  douceur. 

D'aucune  impression  son  âme  n'est  émue , 

Et  je  vais  épouser  «me  belle  statue. 

LEMADQDIS. 

Le  temps  et  vos  leçons  l'apprendront  à  penser. 

J.E    BAAON. 

r^on ,  il  n'est  pas  possible ,  et  j'y  dois  renoncer. 

Auprès  d'elle  il  n'est  rien  que  n'ait  tenté  ma  flammes 

Tous  mes  eObrts  n'ont  pu  développer  son  âme. 

Trompé  par  le  désir,  mon  amour  cspéroît 

Qu'au  sortir  du  couvent  elle  se  formeroit. 

Près  d'être  son  époux,  et  brûlant  de  lui  plaunq^ 

Je  l'ai  prise  chez  moi ,  de  l'aveu  de  son  père  ; 

Elle  est  avec  ma  sœur  qui  seconde  mes  soins: 

Mais ,  inutile  peind  !  elle  en  avance  moins  ; 

Son  esprit  chaque  jour  s'afibiblit,  loin  de  croître. 

Je  la  trouvois  encor  jnoîns  sotte  dans  le  cloître  : 

Elle  montroit  alors  un  peu  plus  d'enjouement^ 

De  petites  lueurs  perçoient  même  souvent  j 

Elle  répondoit  juste  à  ce  qu'on  vouloit  dire, 

Et  quelquefois  du  moins  on  la  voyoit  sourire, 

A  peine  maintenant  puis- je  en  tirer  deux  mots:  x 

Un  non ,  un  oui ,  placés  encor  mal  à  propos. 

A  sa  stupidité  chaque  moment  ajoute  : 

$on  âme  n'entend  rien ,  quand  son  oreille  écoute. 

Jugez  présentement  si  mon  bonheur  est  pur, 

Et  de  mes  sentiments  si  je  puis  être  sûr. 

LE    MARQUIS. 

Tous  les  biens  sont  mêlés  ^  et  diacun  a  sa  peine. 
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li  n'en  est  point  qui  soit  comparable  à  la  mienne. 
Pour  cet  objet  fatal  je  p^tôse  tour  à  tour, 
Du  désir  au  dégoût ,  du  mépris  à  l'amour. 
Jd  la  trouve  imbécile ,  et  je  la  vois  charmante. 
Son  esprit  me  rebute ,  et  sa  beauté  m'enchante. 
Pour  nous  unir  son  père  arrive  incessamment  : 
Je  tremble  comme  époux ,  je  brûle  comme  amant. 
Quel  bien  de  posséder  une  amante  si  belle  I 
Mais  prendre ,  mais  avoir  pour  compagne  éternelle 
CJne  beauté  dont  Vœil  fait  l'unique  entretien , 
Sans  âme ,  sans  esprit ,  dont  le  cœur  ne  sent  rien  ;' 
Pour  un  homme  qui  pense,  et  né  surtout  sensible , 
Quel  supplice ,  marquis ,  et  quel  contraste  horrible  S 

LE  mabquis. 

Je  plains  votre  destin  ;  mais  quoiqu'il  s6h  fâdieuxy 
Je  connois  un  amant  beaucoup  plus  malheureux. 

LE    BARON. 

Cela  ne  se  peut  paâ  3  moù  malheur  est  extrême. 
Qui  peut  en  éprouver  un  plus  grand  ? 

XE    MARQUIS. 


C'est  moi-même. 


lE    BARON. 


Vous ,  marquis? 


LE    MARQUIS. 

Moi ,  baron  ;  et  pour  vous  consoler  ,* 
Mon  cœur  veut  à  son  tour  ici  se  dévoiler, 
apprenez  un  secret  ignoré  de  tout  autre  : 
Ma  confiance  est  juste ,  et  doit  payer  la  vôtre. 
Notre  choix  a  d'abord  de  la  conformité. 
J'adore  comine  vous  tme  jeûne  beauté. 
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Que  i'ai  vue  au  couvent ,  dont  la  grâce  ingénue 
Frappe  au  premier  abord,  intéresse  et  remue. 
Le  doux  son  de  sa  vois  et  sla  regards  vainqueurs 
Sont  d'accord  pour  porter  l'amour  au  fond  des  cœurs. 
La  nature  a  tout  fait  pour  cette  fille  heureuse, 
Et  ne  s'est  point  montrée  à  moitié  généreuse. 
Votre  amante ,  baron ,  n'a  que  les  seuls  dehors  : 
!|^a  mienne  réunit  seule  totis  les  trésors. 
Ses  yeux  et  son  souris,  où  règne  la  ûkessë; 
Annoncent  de  l'esprit  et  tiennent  leur  promesse  f 
J:llie  parle  fort  peu ,  mais  pense  infiniment  : 
A  1  égard  de  son  cœur,  c'est  le  pur  sentiment; 
U  s'attache ,  il  est  fait  exprès  pour  la  tendresse  y 
Et  pétri  par  les  mains  de  la  délicatesse. 

LE   BAliON. 

Vous  en  parlez  trop  bien  pour  n'être  pas  aimé. 

LE    MABQUIS. 

Oui ,  je  crois  l'être  autant  que  je  suis  enflammé. 

LE    BARON. 

Vous  êtes  trop  heureux ,  et  je  vous  porte  envie. 

LE    MABQUIS. 

Attendez,, mon  histoire  encor  n'est  pas  finie' ,- 
Vous  ignorez  le  point  critique  et  capital. 
Obligé  d'entreprendre  un  voyage  fatal  j 
J'ai  perdu  malgré  moi  ma  maîtresse  de  vue  ; 
Je  ne  sais ,  qui  plus  est ,  ce  qu'elle  est  devenue. 
Nous  nous  sommes  écrits  d'abord  exactement , 
£t  ses  lettres  suivoient  les  miennes  prompiement  ; 
Mais  elle  a  tout  à  coup  cessé  de  me  répondre. 
J'ai  pressé  mon  retour  ;  je  suis  parti  de  Londre  ; 
Et  mes  feux  empressés ,  d'abord  en  arrivant, 
M'ont  ùlt,  pour  k  revoir,  voler  li  son  couvent 

Thé«tre.  Cora.  eu  veri.  6.  l4 
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Vain  espoir  !  on  m'a  dit  qu'elle  en  ëtoit  sortie  ; 
C'est  tout  ce  que  j'en  sais.  Une  main  ennemie, 
Que  je  ne  connois  pas,  l'arrache  à  mon  amour, 
Et  ce  coup  à  mes  yeux  l'enlève  sans  retour. 

LE    BÀBON. 

Vous  possédez  son  cœur  ? 

LE    MABQUIS. 

Douceur  cruelle  et  vaine  ! 
Le  bonheur  d'être  aimé  met  le  comble  à  ma  peine. 

LE    BÀROIf. 

Vos  recherches ,  vos  soins  pourront  la  découvrir.  < 

LE    MARQUIS. 

I9on ,  je  n'espère,  plus  d'y  pouvoir  réussir , 
Et  dans  tous  mes  projets  le  malheur  m'accompagne. 
J'ai  mis,  depuis  huit  jours,  tous  mes  gens  en  campagne^ 
Mais  inutilement  :  ils  ne  m'apprennent  rien. 

LE   BAnÔN.  ^ 

lï'importe,  votre  sort  est  plus  doux  que  le  mien  : 
lie  pis  est  de  brûler  pour  une  belle  idole. 

LE    MARQUIS. 

Vbus  la  posséderez ,  c'est  un  bien  qui  console  ; 
Mais  pour  mes  feux  trompes  cet  espoir  est  détruit  : 
Plus  l'objet  est  parfait ,  et  plus  sa  perte  aigrit 
Je  sub  le  plus  à  plaindre,  et  mon  cruel  voyage....  - 

LE  BARofr. 
^e  nous  disputons  plus  un  si  triste  avantage  ; 
Hous  éprouvons  tous  deux  un  sort  plein  de  rigueur. 
Marquis ,  goûtons  l'unique  et  funeste  douceur 
D'être  les  confidents  mutuels  de  nos  peines. 
Et  môlons  sans  témoins  vos  douleurs  et  les  mienne*. 
Le  secret  de  nos  cœurs  est  un  hienj^r^cieux, 
Que  nous  devons  cacher  &  tous  les  autres  yevx. 
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LE  MABQUIS. 

Oui ,  ne  nous  quittons  plus ,  soyons  toujours  ensemble. 
Le  malheur  nous  unit,  et  le  goût  nous  rassemble. 
Que  nos  i«vers  communs  excitant  la  pitié , 
Sel'vent  à  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié  ! 

LE  BAH  ON. 

Presqu'autant  que  le  mien  y  votre  sort  m'intéresse. 
Adieu.  C'est  à  regret  qu'un  moment  je  vous  laisse. 
Je  vais  écrire  au  duc  qu'iLoe  m'attende  pas. 

LE  MAHQUIS.    " 

Et  moi ,  je  cours ,  monsieur ,  m'informer  de  ce  paft 
3i  mes  gens  n'ont  point  fait  de  recherche  nouvelle. 
Je  vous  rejoins  après ,  quoi  que  j'apprenne  d'elle. 
Un  ami  si  parfait  que  j'acquiers  dans  ce  jour, 
Peut  seul  mç  consoler  des  perteai  de  l'amour. 


riTSf   DU    PREMIZIl    ACT^, 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

LE  MARQUIS,  CHAMPAGNE. 

LE   HAILQUIS. 

I  AB  tE,  as-tu  rien  dppris ,  Champzgne  ?  instruis-moi  vito^ 

CHAMPAGNE. 

J'ai  découvert,  monsieur,  la  maison  qu'elle  habite. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  !  tu  sais  sa  demeure  ? 

ÇHA)fPAf>5E. 

Oui ,  j'en  suis  écla^'ci. 
Xi9  belle  Q-est  pas  loin. 

L^  MABQUIS. 

Où  donc  est-elle  ? 

CHAMPAGNE. 

Ici. 

I 

LE  MABQUIS. 

Ici  j  dans  c^t  hdtel  ^ 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  dans  cet  hôtel  même  { { 
JEt  je  viens  (le  l'y  voir. 

LE  MARQUIS. 

Ma  surprise  est  extrême  I 

CHAMPAGNE. 

Vous  nVtes  pas  au  bout  de  votre  ëtonnement  ; 
3açhez  qu'çn  la  marje ,  et  mèpie  incessamment. 
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LE  MARQUIS. 

O  cid  !  me  dis-tu  vrai  ? 

CHAMPAGBE. 

Trèrs-vrai  ;  je  suis  sincère: 
Pour  conclure ,  monsieur ,  on  n'attend  que  son  pèrp 

LE  MARQUIS. 

Quel  coup  inattendu  !  mais  à  qui  l'unit-on  ? 

CHAMPAGNE. 

Au  maître  de  céans,  à  monsieur  le  baron. 

LE    Mi^RQyiS. 

Au  baron  ? 

CHAMPAGNE. 

JL  lui-même ,  et  la  chose  est  très  sûre. 

^LE    MABQUI9. 

Grand  dieu  !  La  singulière  et  &tale  aventure  ! 

Mais  elle  n'est  pas  vraie,  on  vient  de  t'abuser: 

La  personne  qu'U  aime ,  et  qu'il  doit  épouser  »      ^ 

Est  brillante  d'attraits ,  mais  d'esprit  dépourvue  $;  "* 

C'est  ainsi  que  lui-même  il  l'a  peinte  à  ma  vue  : 

Et  celle  que  j'adore  est  accomplie  en  tout , 

A  l'extrême  beauté  joint  l'esprit  et  le  goût. 

CHAMPAGBE. 

J'ignore  quel  portrait  il  a  fait  de  sa  belle , 
S'il  vous  l'a  peinte  sotte ,  ou  bien  spirituelle  : 
Mais  je  suis  bien  instruit,  et  par  mes  propres  yeux,' 
'  Que  celle  qu'il  épouse,  et  qui  loge  en  ces  lieux, 
,Est  justement  la  même ,  à  qui  votre  émissaire  . 
A  porté  vii^  billets,  gage  d'un  feu  sincère. 
C'eist  la  fille ,  en  un  mot ,  de  i|ionsieur  de  Forlis  ; 
Et  j'en  ai  pour  garant  tous  les  gens  du  logis. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  puis  plus  douter,  et  ce  nom  seul  m'éclaire; 

M- 
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Mon  esprit  à  présent  dëbrouOle  le  mystère. 
Le  baron ,  pour  bêtise  et  pour  stupidité^ 
Aura  pris  son  air  simple  et  sa  timidité  : 
KUe  est  d'un  naturel  qui  se  livre  avec  crainte;^ 
Cet  effroi  s'est  accru  par  la  dure  contrainte 
De  former  un  lien  qui  force  son  penchant , 
Et  par  leffort  de  taire  un  si  cruel  tourment. 
Oui  y  le  chagrin  secret  de  voir  tromper  sa  flamme , 
Et  j'aime  à  m'en  flatter,  a  jeté  dans  son  âme 
Ce  morne  abattement,  cette  sombre  froideur, 
()m  choquent  le  baron ,  et  causent  son  erreur. 
Dans  mon  vif  désespoir  j'ai  du  moins  l'avantage 
De  penser  qu'aujourd'hui  sa  tristesse  est  l'ouviage 
Et  le  garant  flatteur  de  son  amour  pour  moi , 
Et  qa  a  regret  d'un  père  elle  subit  la  loi. 

champaghe. 
Cette  grande  douleur  quf  console  la  vôtre,' 
ISe  l'empêchera  pas  d'en  épouser  un  autre. 

LE  MABQVIS. 

Tl  est  vrai,  j'en  frémis,  c'est  im  bien  sans  effet 

Sa  funeste  douceur  ajoute  à  mon  regret  ; 

Et  d'un  feu  mutuel  la  flatteuse  assurance 

Est  un  nouveau  malheur,  quand -on  perd  respéranee. 

Se  voir  ravir  un  cceur  plein  d'un  tendre  retour, 

C'est  de  tous  les  revers  le  plus  grand  en -amour  ; 

Et  se  voir  enlever  oe  trésor  qu'on  adore , 

Par  la  main  d'un  ami  qui  lui-même  l'ignore , 

Y  met  encor  le  comble ,  et  le  rend  plus  affreux  ! 

Je  me plaignois  tantdt  de  mon  sort  rigoureux, 

Quand  mes  soins  ne  pouvoient  découvrir  sa  demeure  ; 

J 'aurois  beaucoup  mieux  fait  de  craindre  et  de  fuir  l'heure 

Ou  je  devois  apprendre  un  secret  si  cruek 


*L^--  0^  .'. 
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Pour  mol  sa  découverte  est  an  arrêt  morteL 
Je  serois  trop  iieureux  d'dtre  dans  Hgnorance  ; 
Et  du  baron  dn  moins  f  aureîs  la  eonfidence. 
Je  pourrois  dans  son  seia  épancher  ma  douleur. 
Hélas  !  j'ai  tout  perdu  jusqu'à  cette  douceur. 
Quel  e'tat  violent  !  O  ciel  !  que  dois-je  faire  ? 
DoiS'fc  fuir  ou  Miter  ;  m'expiiquer  ou  me  taire  ? 
Que  dirai-je  au  baron  ?  pourrai-je  l'aborder  ?. 
Ah  !  d'avance ,  mon  «CBur  fe  sent  intimider  ; 
Je  ne  pourrai  jamais  soutenir  sa  présence , 
Mon  trouble....  juste  dieu!  Je  le  vois  qui  s'avanoe, 

(  Champagne  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

LE  BAROI9,XE  MARQUIS. 

L£  BARON. 

J' ET  OIS  impatient  déjà  de  vous  revoir. 
Eh  bien  !  n'avez-vous  rien  à  me  faire  savoir  ? 
Répondez-moi ,  marquis.  Vous  évitez  ma  vue  ; 
Je  vois  sur  votre  front  la  douleur  répandue. 
Qu'avez-vous  ? 

lE  MARQUIS. 

Je  n'ai  rien. 

LE  BAROir. 

Votre  ton  et  votre  air 
M'assurent  le  contraire,  et  vous  m'êtes  trop  cher 
Pour  vous  laisser  garder  un  si  cruel  silence  : 
Manqueriez-vous  pour  moi  déjà  de  confiance  ? 
Ou\Tez-moi  votre  cœur ,  parlez  donc. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  puis. 
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tZ  BAROV. 

Mais  songez  que  tantôt  ypus  me  1  avez  prc^mis. 
Qu'avez-vous  d&oavert  ?  Que  veiiez-youa  d'appreudre  ?. 

LE  MABQUIS, 

Plus  que  je  ne  voulois. 

£  E  B  A  n  o  v . 
Je  ne  puis  vous  comprendre , 
Et  l'exige  de  vous  que  tous  vous  expliquiez  : 
Me  tiendrez-vpus  rigueur  après  tant  d'amitiés?. 

LE  MARQUIS. 

Je  dois  plutôt  cacher  le  trouble  qui  m*agite. 
Dans  l'état  où  je  suis,  souffrez  que  je  vous  (juitte. 

LE  BABOBT. 

Non ,  arrêtez ,  marquis ,  vous  prétendez  en  vain 
Que  je  vous  abandonne  à  votre  noir  chagrin  ; 
Vous  ne  sortirez  pas,  quoi  que  vous  puissiez  iSûre, 
Que  je  n'aie  arraché  de  vous  l'aveu  sincère 
Du  sujet  qui  vous  trouble ,  et  qui^ous  porte  à  fîur.  . . 

LE  MARQUIS. 

Dîspenseiz-moi,  baibn,  de  vous  le  découvrir^ 
Et  laissez-moi....  ^ 

LE  BARON. 

Marquis ^  la  résistance  est  TÛne^ 
Et  vous  m'éclaircirez. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  effroyable  gêne  ! 
Où  me  vois-je  réduit  ! 

LE  BARON. 

Cédez  donc  h  l'effort 
D'un  homme  tout  à  vous. 

LE  MARQUIS. 

Jecraîns.... 
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Vous  avez  tort 
Les  destins  qud  taatôt  vous  cachoient  votre  amante, 
Ont-ils  pu  yous  porter  d'atteinte  plus  sanglante  ?< 

LEMABQVIÇ. 

Oui  f  puisque  ce  secret  par  vous  nv'est  arraché  ^ 

Je  voudrois  que  son  sort  me  fût  encor  caché  : 

A|es  gens  de  sa  demeure  ont  fait  la  découverte , 

Mais  poui:  rendre  mes  feux  plus  certains  de  sa  perti»; 

Ils  m'pnt  trop  éclairé. 

LEBAnov, 
< 

Que  vous  ont-jls  appris? 

LE  MARQUIS. 

Tout  ce  que  je  pouvoîs  en  apprendre  de  pis. 
J'ai  su  que  sa  famille  au  plus  tôt  la  marie  : 
Pour  comhle  de  chagrin ,  je  vais  k  vpir  unie 
Au  destin  d'mi  apû .  qui  m'enchaîne  le  bras. 

I.E  BARON. 

Ce  coup  ^st  affligeant,  mais  il  n'égale  pas, 
Quoi  que  puisse  opposer  votre  douleur  extrême  ^ 
Le  malheur  d'ignorer  le  «ort  de  ce  qu'on  aime  : 
Je  trouve  vo^'e  amour ,  dans  oe  nouveau  chagrin ,  ^ 
Beaucoup  moins  malheureux  qu'il  n'étbjt  ce  matin'{  ) 

LE  MARQUAS. 

B.ien  n'égale,  monsieur,  ma  disgrâce  présente; 
Je  sens  qu'elle  est  pQur  moi  d'autaat  plus  accablante  | 
Que  je  ne  puis  choisir  ni  prendre  auci;^  p^i  \ 
Toute  voie  est  fermée,  à  mon  espoir  txsihpu 

LE  BARpN. 

J'en  voiç  vpp  pour  vous  très  simplet 

LE  MARQUIS, 

.    ^  QoeUe  e^t^elle  ? 
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IrS  BAHOfl. 

Poursuivra  vôtre  pointe  auprès  de  yotre  belles 

LE  MARQUIS. 

Le  moyen  à  présent,  monsieur,  que  je  la  vois 
Promise  à  mon  ami ,  dont  son  père  a  fait  choix  l 
Mon  cœur  doit  renoncer  plutôt  à  ma  maîtresse  ; 
L'honneur  et  le  devoir  y  forcent  ma  tendresse/ 

LE  BAn05. 

n  n'est  pas  question  de  devoir  ni  d'honneur } 
U  ne  s'agit  ici  que  de  votre  bonheur. 

LE  M  ABQUIS. 

Monsieur ,  pour  un  moment ,  mettez-vous  &  ma  place , 
Feriez-vous  ce  qu'ici  vous  voulez  que  je  fasse  ? 
L'amour  vous  feroit-il  manquer  à  l'amitié  ? 

LE  BAnov. 
Otd  y  marquis ,  sur  ce  point  je  serois  sans  pitié  : 
Le  scrupule  est -sottise  en  pareille  matière;, 
Et  je  ne  ferois  pas  {;râce  à  mon  propre  père, 

LBHABQU|«. 

Moi ,  je  ne  me  sens  pas  tant  d'intrépidité  ; 
Et  quand  même  j'aurois  cette  témérité , 
Que  puis-j^  espérer? 

LE  BAROa. 

Tout ,  monsieur ,  puisqu'on  vous  »3aoB  f 
Vous  deve»  réussir,  j'en  répondrois  moi-même. 

LEMAROUISj. 

A  quoi  tous  mes  tSoTts  pourœient-îls  aboutir? 

LE  BAtnoir. 
Mais ,  À  rompre  un  hymen  qui  doit  mal  l'assortir. 

LE  MARQUIS. 

11  est  trop  avancé. 
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I.  E  B  A  K  O  N. 

Qa'elle  avoue  à  ton  pèm 
Yotre  amour  réciproque. 

1.111A11QUIS. 

Elle  est  d'un  caractère  < 
t)*un  esprit  trop  craintif,  pour  tenter  ce  moyen , 
D'autant  qu'elle  a  donné  sa  Toiz  à  ce  lien  ; 
Moi-même  à  l'y  porter  j'ai  de  k  répugnance. 
Les  remords  que  je  sens..*. 

LE  BARON. 

Les  remords  ?  Pure  enfance  ! 
Ayez  pour  mes  conseils  plus  de  docilité , 
Et  le  succès.... 

LEMARQUIS. 

«l'en  vois  l'impossibilité  ; 
Car  son  hymen,  voub  dis- je,  est  près  de  se  conclure f 
Demain ,  ce  soif  peut^tre ,  et  ma  disgrâce  est  sûre. 

LE  B  A n  o N. 
Je  veux  que  cela  soit  :  mettons  la  chose  au  pis. 

LEMABQUIS. 

Que  puis-je  faire  alors  ? 

LE  BABON. 

Ce  que  fait  tout  marquis. 
Vous  vous  arrangerei!. 

LEMABQUIS. 

Et  de  quelle  manière  ? 

LE  BABON.  ) 

En  voyant  cette  belle ,  en  tâchant  de  lui  plaire. 

LEMABQUIS. 

A  mon  ami  fbrois-je  un  afiront  si  sanglant  ? 

LE  BABON. 

Sur  cet  «rticle-lh  votre  scrupule  est  grand  ! 
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A  ison  plus  haut  degré  c'es|  porter  la  sagesse. 

Si  vos  pareils  avoient  cette  délicates^. 

Et  marquoient  tant  d'égards  pour  messieurs  les  maris , 

Je  plaindrais  la  moitié  des  femmes  de  Paris. 

Ne  tenez  pas  ailleurs  un  langage  semblable  ; 

H  vous  feroit,  marquis ,  un  tort  œnsidérable. 

LE  MARQUIS. 

Quand  vous  parlez  ainsi ,  c'est  sur  le  ton  badin  ; 
Je  forme  et  je  veux  suivre  un  plus  juste  dessein  : 
A  mes  sens  révoltés  quelque  eJOTort  qu'il  eu  coûte  i 
Le  devoir  me  l'inspire ,  il  faut  que  je  l'écoute. 
De  l'erreur  d'un  ami  j'abuse  trop  long-temps, 
Je  veux  la  dissiper  dans  ces  mêmes  instants, 
Et  je  vais  sans  détour ,  à  quoi  que  je  m'expose , 
De  mon  trouble  secret  lui  déclarer  la  cause. 

LE  B  A n  O N. 

Ah  !  gardez-vous-en  bien,  vous  allez  tout  gâter.' 

LEMARQUIS. 

Juste  ciel  !  est-ce  vous  qui  devez  m'arrêter  ? 

LE  BARON. 

Oui ,  vous  aMez  commettre  une  extrême  imprudence  i 
Mais  a-t-on  jamais  fait  pareille  confidence  ? 

LE  MARQUIS. 

Eli  quoi  !  voulez-vous  donc  que  je  trompe  en  ce  jour 
Un  homme  que  j'estime,  et  qui  m'aime  à  son  tour? 

LE  BAnoir. 
Oui,  trompez-l6,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

C'est  lui  faire  uiî  outrage. 

LE  BARON. 

Vrompez-le  enicore  un  coup,  trompez-le,  c'est  l'usage. 
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LEMUkBQUlS. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

IB>1ÀB05. 

Très  fort ,  et  je  fais  plus;^ 
le  l'exige  de  tous. 

LEMÀBQUIS. 

I        Je  demeure  confus.     . 

LE  BABON. 

Mais  dans  vos  procédés  je  ne  puis  tous  comprendre. 
Vous  avez  pour  ctt  tbmme  une  amitié  bien  tendre; 
Et ,  portant  à  son  cœur  le  coup  le  plus  mortel , 
Par  un  aveu  chocjuant  autant  qu'il  est  cruel, 
Vous  voulez  faire  entendre  à  sa  flamme  jalouse, 
Que  vous  êtes  aimé  de  celle  qu'il  épouse  ! 
Si  quelqu'un  s'avisoit  de  m'en  faire  un  égal , 
Par  moi  son  compliment  seroit  reçu  foct  mal« 

LE  MÀBQUIS. 

Ces  mots  ferment  ma  bouche ,  et  changent  ma  pens^ 
Mon  ardeur',  puisqu'enfin  elle  s'y  voit  forcée , 
Va  suivre  le  parti  que  vous  lui  proposez  ^ 
Mais  souvenez-vous  bien  que  vous  l'y  réduisez. 
Que  vous  êtes ,  monsieur,  garant  de  ma  conduite, 
Que  vous  deviendrez  seul  coupable  de  la  suite  ; 
Et  que  si  trop  avant  je  me  laisse  entraîner, 
C'est  vous ,  et  non  pas  moi ,  qu'il  faudra  condamner. 

LE  BARON. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver ,  je  prends  sur  moi  la  chote  ;; 
Sur  ma  parole ,  osez. 

LEMABQUIS. 

Je  vOus  àois  dodc,  et  j'ose» 

Vbéâtre.  Com.  ea  yera.  6*  l5 
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LE  BAB09. 

Avant  que  vous  sortiez ,  je  serois  curieux 

Que  vous  vissiez  l'objet....  Mais  il  s'offre  à  nos  yeux. 

SCÈNE    IIL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LUCILE. 

LE  MABQUISf  à  part. 
Quel  trouble  !  En  la  voyant ,  j'ai  peine  à  me  contraindra 

LUCILE,  d'un  air  tiinide  ^  au  baron» 
Je  cberchoîs  votre  sœur.... 

LE  BABOir. 

Approchez-vous  sans  craindre» 
Et  faites  politesse  h  monsieur  le^marquis. 
Vous  ne  sauriez  trop  bien  recevoir  mes  amis. 
Quoi  !  vous  voilà  de'ja  toute  dëoonicertée  ? 
Vous  changez  de  couleur?  vous  êtes  empruntée? 
Mais  rassurez-vous  donc.  Devant  le  monde  ainsi 
iPaut-il  être  étonnée  ? 

LtJCiLE 

Et  monsieur  lest  aussi. 

LE  BABON. 

U  i'ett  de  votre  abord. 

LEMABQUIS. 

Pardpn ,  je  me  rappeilâ 
Qu'ailleurs  plus  dWe  fois  j'ai  vu  mademoiselle. 

LE  BAS  ON. 

Vous  Tavez  vue  ailleurs  ?  Où ,  marquis  1 

LEHABQUIS. 

Au  couvent 
Précisément  au  même  où  j'allois  voiir  souvent. 


mm 
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Gomme  je  vous  Tai  dit ,  cette  jeune  personne. 
La  rencontre  me  charme  autant  qu'eUe  m'étonne, 
li 'estime  et  l'amitié  ]fis  lioient  de  si  près, 
Que  l'une  et  l'autre  alors  ne  fe  quittoient  jamais; 
C'est  cet  attachement  qu'elles  faisoient  paroître , 
A  qui  je  dois ,  monsiaur ,  l'honneur  de  la  connoitre. 
LE  BAH09,  à  part,  au  marquis, 

Mais  rien  de  plus  heureux  pour  tous  que  ce  coup-là  ! 
Auprès  de  son  amie  elle  vous  servira. 
Elle  est  simple  à  l'excès  ;  mais  on  peut  la  conduire  : 
|Sait-el]e  votre  ^mour  ? 

hZ  MARQUIS. 

« 

Tout  a  dû  l'en  instruire. 
3'ai  fait  en  sa  présence  éclaxet  mon  ardeur, 
Et  comme  ma  maîtresse  elle  connoit  ^on  cœur. 

LE  BARON. 

Tant  mieux,  j'en  suis  charmé,  la  chose  ira  plus  viUt 

«  LE    MARQUIS. 

Dans  l'état  ÏDcertain  qui  maintenant  m'agite , 
Soufirez  que  devant  vous  j'ose  l'interroger. 

LE  BARON. 

A  répondre  je  vais  moi-même  l'engager. 

LEMARQUIS. 

Kon ,  je  veux  sans  contrainte  apprendre  de  sa  boucht 
Quels  sont  les  sentiments  de  l'objet  qui  me  touche. 
Parlez ,  belle  Lucile ,  ils  vous  sont  connus  tous  ; 
Mon  amante  n'a  rien  qui  toit  caché  pour  vous , 
Et  vous  devez  sQuvept  en  avoir  des  nouvelles. 

LPCIL^. 

)l  est  yr{â. 
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LEyiABQUIS. 

4'<in  apprends  une  des  plut  croeUes. 
3e8  parents ,  m  Vt-on  dit ,  veulent  la  marier. 

LUCILS. 

Oui. 

LE  marquis; 
Giel  \  quel  oui  funeste  !  et  qu'il  doit  m'effrayer  I 

LE  BABON. 

Ri|S8urez-vous ,  je  tcux  rompre  ce  mariage, 

LE  MARQUIS,  à  Luciie, 
li'approiiYe-t-elle  ? 

lUCILl, 

Non. 
LK  BARON,  au  marquif. 

Pour  vous  i'Lieureuz  prés^^e  ! 

^~  LE  MARQUIS. 

(^oinmient  (^  frouve-t-elle  à  présent  ?. 

LUCILE. 

Mal  et  liîen.' 

-  * 

I.EMABQUI8. 

f^fpfe-t-clle?...; 

LIICILE. 

Beaucoup. 

lemÂbçu-xs. 

Et  que  dit-elle  ? 

LUCILE. 

Rien. 

LE  BAROV. 

Quel  discours  !  Parlez  mieux,  qu'on  paisse  vous  entendre, 

lemauquis. 
Ces  mots  sont  d'un  grand  sens  pour  qui  sait  les  comprendret 
d'ili  toujours  eu  du  goût  pour  U  précjtipii. 
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LE  BAHOJI. 

Vous  derei  donc  goûter  sa  conVenadoo. 
'infiniment,  monsieur. 

LE  BÂBOir. 

C'est  par  là  ^'elle  brOle  : 
Mal  et  bien ,  rien ,  beaucoup  ;  la  singulière  fille  \ 
Tenez ,  s'il  est  pç^ssible ,  un  discours  plus  suivi. 

LEMARQtriS. 

Du  peu  qu'elle  m'a  di(  tous  me  voyez  ravi. 

(  A  Lu  ci  le.  ) 
Ma  maîtresse  à  mon  sort  est-elle  bien  sensible  ?. 

LUCILE. 

Oui  )  votre  état  la  jette  en  un  trouble  terrible  ; 
Moi  qui  connois  son  cœur ,  je  puis  vous  l'assurer. 

LE  BABQH. 

Prodige  !  la  voilà  qui  vient  de  proférer 
Deux  pl)rases  tout  de  suite. 

LE  MARQUIS,  h  part. 

A  peine  suis- je  maître 
De  mes  sens  agités  ! 

LUCILE. 

J'en  ai  trop  dit  peut-être  : 
Et  je  m'en  vab. 

LE  BARON.) 

Bon! 
LE  MARQUIS,  à  LucUe. 

Non ,  c'est  moi  qui  vais  sortir. 
{A  part.) 
Mon  transport  à  la  fin  pourroit  me  découvrir., 

LE  BAROir,  au  marquis» 
Je  vais  la  faire  agir  auprès  de  ton  amie. 

x5 
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LE  MABQUI8. 

mademoiselle ,  adieu ,  songez  bien ,  je  vous  prie , 
^u'il  faut  que  votre  cœur  pour  moi  parle  aujourd'hui, 
Et  que  je  suis  perdu  si  je  n'ai  son  appui., 

(Il  sort,) 

SCÈNE    IV. 

LE  BARON,  LUCILE. 

LEBAnOV. 

7e  ne  vous  conçois  pas  ;  vous  êtes  étonnante  ! 
Vous  paroisses  toujours  interdite  et  tremblante  : 
Vous  vous  présentez  mal ,  et  vous  n'épargnez  rieiï 
Pour  ternir  votre  éclat  par  un  mauvais  maintien  j 
Et  lorsqu'à  répliquer  votre  bouche  ttt  réduite , 
C'est  par  monosyllabe  et  sans  aucune  suite. 
Répondez ,  est-ce  gène  ?  est-ce  obstination  ?. 
Est-c€r  peu  de  lumière  ?  est-ce  distraction  ? 
Mais  leviez  donc  les  yeux  quand  je  vous  interroge. 

LUCILE. 

Je  vous  suis  obligée. 

LE  BAnON. 

Eh  !  sur  le  pied  d'éloge 
Prenez-vous  mon  discours  ? 

LUCILE. 

Mais ,  comme  il  vous  plaira, 

LE  BABOK. 

Le  moyen  de  tenir  à  ces  répliques-là  ? 

LUCILE. 

plais ,  j 'ai  mal  dit ,  je  crois.        / 

LE  BABOV^  h  part, 

Qu£  ce  je  crois  est  bét«  | 
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LUCIIE. 

Kxcnsëz ,  niais  yôfre  air  m'intimide  et  m'airôt^ 

tE  BAROS. 

$elon  voua,  j'ai  donc  Tair  bien  terrible ?j 

LUC  ILE. 

Oui ,  vraiment 

LE  BADON. 

Votre  bouche  me  fait  un  aveu  bien  charmant  ! 

inCILEJ 

Mais  il  est  natureL 

LE  BAR  ON. 

Vous  êtes  ingénue. 

LUCILE. 

Ob  !  beaucoup. 

LE  BAnov^  h  part  • 

Abrogeons ,  son  entretien  me  tue. 
{Haut.) 

Laissons ,  mademoiselle ,  un  discours  superflu. 
1]  faut  que  le  marquis  sjit  par  vous  secouru. 

LUCILE. 

Secouru  ? 

LE  BARON. 

Promptement. 

LUCILE. 

£n  quoi  donc ,  je  vous  prie? 

LE  BARON. 

Tl  faut  à  son  sujet  parler  h.  votre  amie. 
S'il  n'étoit  question  que  d'une  folle  ardeur, 
Bien  loin  de  vous  presser  d'agir  en  sa  £iveur ,  ' 
Je  vous  le  défendroîs  ;  mais  son  amour  est  sage , 
Et  potlr  elle  il  s*agit  d'un  très  grand  mariage , 
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Où  tout  en  même  temps  se  trouve  réuni . 
La  naissance ,  le  bien ,  ayec  l'âge  assorti. 
Son  bonheur  en  dépend;  aânsi,  mademoiselle. 
C'est  remplir  le  devoir  d'une  amitié  fidèle. 
Peignez  donc  à  ses  yeuK  le  dësfispoir  qu'il  a  ; 
Dites-lui  qu'il  se  meurt 

'  "        EUp  le  sait  déjà. 

i^BABoa. 
N'importe,  exagère^  son  mérite ,  sa  flamme. 
Près  d'elle  employez  tout  pour  attendrir  son  &me  ; 
Et  de  sou  prétendu  dites  beaucoup  de  mal. 
Peignez-le  dissipé ,  fat ,  inconstant ,  brutal. 

IfUCILE. 

Je  n*ose  pas  tout  haut  dire  ce  que  j'en  pense. 

LE  BAL05. 

Parlez ,  ne  craignez  rien. 

LUCILE. 

Oh  !  sans  U  bieilsëanee..* 

LE  BAH  Oir. 

Pour  rhomme  en  question ,  point  de  ménagement. 

LUCILE,  nanU 
Quoi  !  vous  me  l'ordonnez  ? 

LEBABON. 

Oui ,  très  expressément  •« 
Quand  )e  tous  parle  ainsi,*  qui  vous  oblige  à  rire? 
C'est  une  nouveauté,  mais  j'y  trouve  à  redire \ 
Ce  rire  maintenant  est  des  plus  déplacés. 

LUCILE. 

Mais  il  ne  Vcst  pas  tant ,  monsieur ,  que  vous  peniez.  ** 
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LE  BARON,  à  part. 
Ces  imbëdles-là ,  gauches  en  toutes  choses, 
Ou  ne  vous  disent  mot,  ou  ricanent  sans  causes. 

{A  Lu  cite.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  songez  à  ce  que  je  vous  dis; 
Disposez  votre  amie  en  faveur  du  marquis. 
Ce  que  j'attends  de  vous  veut  de  la  diligence. 
Il  Êiut.. 

LUCILE.  . 

Monsieur ,  voilà  votre  soeur  qui  s'avance. 
lebarok. 
Ma  sœur  !  Le  personnage  est  fort  intéressant, 
^t  digne  d'interrompre  un  discours  importont.  ■ 

SCÈNE  V, 

LUCILE,  GÉLUIÎTE,  LE  BARON. 

LE  BARON,  àa.tfc//e. 
Représent^:^  surtout,  exprès  je  le  répète. 
Que  l'ardeur  du  marquis  est  sincère  et  parfaite. 

LUCILE. 

C'^  la  troisième  fois  que  vous  me  Tavez  dit. 

LE  BAR  ON. 

oh  !  pour  le  bien  graver  au  fond  de  votre  esprit,  ' 
Morbleu  !  je  ne  saurois  assez  vous  le  redire. 
Je  suis,.. 

LUCILE. 

Vous  vous  fkhez,  moniieur^  jeœ  retire; 


\ 
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SCÈNE   VI. 

CÉLIANTE,  LE  BAHON. 

CÉLIANTE. 

Vous  la  traitez ,  mon  frère ,  avec  trop  de  hauteur  » 
^t  vous  l'étourdissez.  Employez  la  douceur. 

LE  àAnoN. 
La  douceur,  dites- vous?  La  douceur  est  charmante! 

CÉLIANTE. 

Trouvez  bon  cependant  que  je  vous  représente , 
Qu'une  telle  conduite  auprès Vl'elle  vous  nuit} 
Bt  qu'à  la  fin  sa  haine  en  peut  être  le  fruit. 
Qu'elle  sent.. 

LE  BARON. 

Trouvez  bon  que  je  vous  interrompe , 
Pour  vous  dire,,  ma  sœur,  que  votre  esprit  se  trompe» 

CÉLIANTE.        ■ 

Elle  s'est  plainte  à  moi,  je  dois  vous  informer... 

LE  BARON. 

.Tous  ces  petits  propos  doivent  peu  m'alarmef. 

CELIANTE. 

Mais  vous  allç;^  bientôt  voir  arriver  son  père. 
Pour  son  appartement  comment  aUez«vous  faire  Z 
f/lsL  sincère  amitié,., 

LE  bA^on. 
Se  donne  trop  de  soins , 
Et  pour  notre  repos,  aimez-nous  un  peu  moins, 

CÉLIANTE. 

iVous  n'avez  jamais  rien  d'agréable  à  me  dire. 

LE  bar  ON. 
Rien  d'agréable  !  il  faut  autrement  me  conduire. 
J'aurai  soIq  désormais  de  vous  âiire  ma  cour. 
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CÉLIANTE. 

Ppur  moi  votre  mépris  augmente  diaque  jour, 

LE  BABOlf. 

Et  puisque  vouÀ  aimez  les  choses  agréables , 

Je  ne  vous  tiendrai  plus  que  des  propos  aimables  i 

Je  louerai  votre  esprit^  votre  air,  votre  enjouement* 

CÉLIAZÏTE. 

Ah  !  ne  me  raillez  pas  aussi  cruellement. 

LE  BAS  09. 
Céliante ,  pour  vous  je  viens  de  me  contraindre  ; 
Je  vous  dis  des  douceurs,  et  vous  osez  vous  plaindra? 

CÉLIANTE. 

Moi ,  je  vous  dois  ici  dire  vos  vérités , 
Et  vais  d'un  bon  avis  payer  vos  duretés^ 

LEBABON. 

Encore  des  avis  ! 

ci£lia!tte. 
Vous  êtes  fort  àknable«.4 

LE  BAAOlr. 

Le  début  est  flattemr. 

CÉLIARTE.    - 

Prévenant ,  doux ,  afiable 
Pour  les  gens  du  dehçrs  que  ménage  votre  art  ; 
A  vos  civilités  le  monde  entier  a  part , 
Parce  qu'il  est,  monsieur,  l'objet  de  votre  culte ^ 
Et  l'oracle  constant  que  votre  esprit  consulte  : 
Mab  mon  frère  chez  lui  sait  se  dédommager 
Des  égards  qu'il  prodigue  à  ce  monde  étranger* 
Il  dépouille  en  entrant  sa  douceUr  politique  ? 
Méprisant  poiir  sa  sœur ,  dur  pour  son  domestique , 
Fâcheux  pour  &a  maîtresse,  et  froid  pour  ses  amis/ 
Il  prend  une  autre  forme,  et  change  de  vernis. 


i8o        LES  DEHORS  TROMPEURS. 

Tout  craint  dans  sa  maison ,  et  tout  fuit  sa  rencontre } 
Le  courtisan  s'éclipse ,  et  le  tyran  se  montre. 

LE  BAnoM,  d'un  ton  irrité. 
Ma  sœur! 

CÉLJAKTE. 

Le  trait  est  fort ,  mais  vous  me  l'arrachez  : 
Et  j'ai  peint  dans  le  vrai ,  puisque  vous  vous  fâchez. 
Je  l'ai  fait  toutefois  dans  une  bonne  vue  ; 
Profitez-en ,  ou  bien ,  si  l'erreur  continue , 
Des  vôtres  redoutez  le  funeste  abandon  ; 
Craignez  de  vous  trouver  seul  dans  votre  maison , 
Et  de  n'avoir  d'ami  que  ce  monde  frivole , 
Dont  un  souffle  de'truit  l'estime  qui  s'envole. 

SCÈNE   VIL 

LE  BARON,  seuL 

Je  serois  trop  heureux  de  me  voir  délivré 

De  ces  espèces>là ,  dont  je  suis  entouré. 

Mais  sortons  ;  il  est  temps  de  faire  ma  totimétlj 

Et  de  régler  l'essor  de  toute  la  journée. 

Passons  chez  la  marquise  et  chez  le  commandeaflrjf 

Voyons  la  présidente  et  puis  mon  rapporteur. 

SCÈNE    VIIL 

LE  BARON,  LISETTEj 

LISETTE 

MovsxEVB ,  je  viens... 

LE  BAH  or; 
Allez... 
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LISETTE. 

-  ■   Mais  daignez  me  pennettrcjr 

Monsieur.,. 

,  Mes^ns  au  doc  ont-il^  porté  nia  lettre  ?l 

LISETTE- 

Je  pense  que  La  Fleur  est  sorti  pour  cda.  ■ 

LEBAnos. 
J{.e  pense  est  merreilleux  ^  et  ces  aniqiaux-Ui 
Répondent  la  plupart  aussi  mal  qu'ils  agissent. 
Mes  ordres ,  comme  il  faut,  iamais  ne  s'acconplissenti 

LISETTE* 

Mais  monsieur  de  Forlis... 

LE  BARON. 

Quoi  !  monsieut  de  Forlii  t 

LISETTE. 

Arrive  en  ce  moment.  Je  vous  en  avertb 
Potir  que  tous  descendiez. 

LE  BAn09. 

Je  tous  9uis  redevabtof 
De  Tenir  m'aTertir  :  le  terme  est  admirable  ! 

LISETTE. 

(AparL)  (Haut.) 

Quel  homme!  Mais^  monsieur... 

LEBABON. 

Allez,  pariez  plus  (at| 
Annoncez  désormais ,  et  n'aTertissez  pas* 

{Lisejite  rentre,) 


Tlà^«tre«  Com.  en  ren.  (>« 
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SGÈNE'IX. 

•■Ji  ■       ; 

LE  BARON,  5C£i/. 

F  OR  LIS,  ^iir  arrivèt,-  'à'imtàl  dlbîsi'âbn  blnire  : 
J'allois  sortir ,  il  feut  que  pour  lui  je  demeure  ; 
C'est  mon  ami ,  je  vais  l'embrasser  simpleméot. 
Et  le  quitter  après  le  premier  coïnpliment  : 
Miûs  de  le  prévenir  il  m'ëpai^e  ta  peine.   * 

seÈNE  X.  '  ■ 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS. 

i«|S  BAA  OB,  embrassant  M.  de  Forlis. 
VoTBE  santé,  monsieur? 

M.  DE  FOULIS.. 

Assez  ferme.  Et  la  tienne  j 
Baron? 

LEBAnON. 

Bonne. 

îC  DE  FORLIS. 

Tant  mieux.  J'ai  voulu  me  h&tex: 
Pour  t'unir  à  (ma  fille ,  et  petp-lk  cimenter 
L'ancienne  amitié  qui  noas  unit  ensemble. 

LE  BAR  ON. 

Je  sids  vraiment  charmé  que  ce  nœud  nous  rassemblé. 

M.  DE  FORLIS. 

Tu  me  fais  cet  aveu  d'un  air  bien  glacial  1 

Je  suis  très  éloigné  du  cérémonial  : 

Mais  je  yeux  qu'un  ami ,  quand  il  me  voit ,  s'épanche , 

Et  me  jnarque  une  joie  aussi  ^ive  que  franche  î 
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Dix  ans  de  coanoissacce  ont  ôté  de  mon  prix. 

Et  ta  vertu  n'est  pas  d'accueillir  àes  ami^  ', 

La  mienne  est  par  boaheux  d'avoir  de  l'inâ^lgence. 

1£   BABplf* 

Pardon ,  mus  je  me  Tois  datts  one  circonstance 
Qui  malgré  moi ,  monsieur ,  me  force  à  vous  quitter* 
Je  vous  laisse  le  maStre ,  et  je  oours  m'acquitter 
D'un  devoir.... 

M.  DE   POBLIS, 

Quand  j'arrive?, 

LE  BARON. 

U  est  indispensable. 

vu  DE  FOBLIS. 

Celui  d'être  avec  moi  me  paroit. préférable. 
Et  j'ai  besoin  de  toi  pour  tout  le  jour  entier  S 
Si  c'est  une  corvée,  il  la&ut  essuyer. 

LEBAB.OS. 

J'ai  trente  affaires. 

M.  DE  FOBLIS. 

Va ,  trente  de  ces  affaires 
J^e  doivent  pas  tenir  contre  deux  nécessaires. 

LE  BABON. 

Je  ne  puis  diff*érer,  et  j'ai  promis.,  d'b^^neur. 

M.  DE  FOBLIS. 

De  ces  promesses-là  je  connois  la  valeur. 

LE  BABOir. 

Ce  sont  de  vrais  devoirs. 

M.  DE  FOBLIS. 

Tiens ,  je  vais  en  six  phrastBS 
Te  peindre  ces  devoirs  qu'ici  tu  nous  emphases. 
Aller  d'abord  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris 
La  dorure  et  l'éclat  d'un  nouveau  vis-à-vis  ; 
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J^^dabousser  vingt  fois  la  pauvre  in£interie, 
Qui  se  sauve,  en  jurant,  de  la  cavalerie. 
De  toilette  en  toilette  aller  faire  sa  cour, 
Apprendre  et  débiter  la  nouvelle  du  jour  ; 
Puis  au  Palais-Royal  joindre  un  cercle  agréable, 
Et  lier  pour  le  soir  une  partie  aimable  ; 
Ne  boire  à  ton  dSner  que  de  l'eau  seulement , 
Pour  sabler  du  Champagne  à  souper  largement  ; 
Faire  l'après-midi  mille  dépenses  folles , 
En  deux  médiateurs  perdre  huit  cents  pistoles  ; 
Sur  une  tabatière ,  ou  bien  sur  des  habits , 
Dire  ton  sentiment  et  ton  sublime  avis  ; 
Conduire  à  l'Opéra  la  duchesse  indolente , 
Médire  ou  bien  broder  avec  la  présidente  ; 
Avec  le  commandeur  parler  dbasse  et  chevaux  ; 
Chez  le  petit  marquis  découper  des  oiseaux: 
Voilà  le  plan  exact  de  ta  journée  entière , 
Tes  dévoies  importants ,  et  ta  plus  grave  affaire^i, 

LEBADOir. 

Monsieur  le  gouverneur ,  vous  nous  blÂmez  à  tortî 
On  ne  vit  point  ici  comme  dans  votre  fort. 
Nous  devons  j  pittr  sous  le  joug  de  l'usage  \ 
Ce  qui  paroit  frivole ,  est  dans  le  fond  très  sage. 
Tous  ces  aimables  riens ,  qu'on  nomme  amusement , 
Forment  cet  heureux  cercle  et  cet  enchaînement, 
De  qui  le  mouvement  journalier  et  rapide 
Nous  fait ,  par  l'agréable ,  arriver  au  solide. 
C'est  par  eux  que  l'on  fait  les  grandes  liaisons  9 
Qii'ou  acquiert  les  amis  et  les  protections  ; 
An  sein  des  jeux  riants  on  perce  les  mystères  : 
Le  plaisir  est  le  nœud  .des  plus  grandes  affaires  ; 


m 
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Le  succès  en  dépend,  tout  y  va,  tout  y  tient, 
Et  c'est  en  badinant  que  la  Êireun  s'obtient. 

M.  DE  FOBLIS,  (t  part. 

Il  donne  en  habile  homme  un  bon  tour  à  sa  cause, 
Et  je  sens  dans  le  fond  qu'il  en  est  quelque  chose. 

LE  BABOir. 

Si  j'ai  quelque  crédit  moi-même  près  d^  grands, 
Je  le  dois  à  ces  riens. 

M.  DE  FOBLIS. 

Je  te  prends  sur  le  temps. 
Pour  rendre  à  mes  regards  ta  conduite  louable , 
Emploie  en  ma  faveur  ce  crédit  favorable. 
L'occasion  est  belle ,  et  voici  le  moment  ; 
Fais  agir  tes  amis  pour  le  gouvernement 
Qu'à  la  place  du  mien  à  la  cour  je  demande. 
Tu  sais ,  pour  l'obtenir ,  que  mon  ardeur  est  grande  ; 
Qu'il  doit,  outre  l'honneur,  grossir  mes  revenus. 
Et  qu'il  produit  par  an  dix  mille  francs  de  plus. 
Par  plusieurs  c^currents  cette  place  est  briguée  ; 
Du  royaume ,  baron ,  c'est  la  plus  distinguée. 
Un  homme  bien  instruit  m'a  marqué  de  partir  ; 
De  mettre  tout  en  œuviie ,  il  vient  de  m'avertir. 
Un  motif  si  pressant,  joint  à  ton  mariage. 
M'a  fait  prendre  la  poste  et  hâter  mon  voyage. 
As-tu  sollicité  ?  Depuis  près  de  deux  mois 
Je  t'en  ai  par  écrit  prié  plus  de  vingt  fois  : 
Tu  m'as  promis  de  voir  le  ministre  qui  t'aime  ; 
L'a»*tu  £ût  ?.  Puis-je  bien  m'en  fier  à  foi  même  ?i 

LE  BAROV. 

Ctti  :  mais  pennettez.... 

M.  DE  FOBLIS. 

I^on ,  je  te  ocj^nois  trop  bien. 
Ne  elbois  pas  m'échapper.  i6. 
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LE  BAH  09, 

^    Un  seul  imstant. 

M.  DE  FORIiIS. 

Hon,  rien. 
Je  ne  te  ferois  pas  ^àce  d'une  Becoode. 
Si  tu  prends  une  fois  ton  essor  dans  le  mondé , 
Crac ,  te  voilà  parti  jusqu'à  demain  matin. 

LE  B  A n  o 9. 
Puisque  vous  le  voulez ,  et  qu'il  le  faut  enfin , 
Je  dînerai  chez  moi. 

M.  DE  FOBLIS. 

Effort  rare  et  sublime  ! 
Sacrifce  étonnant  !  grande  preuve  d'estime  ! 

LE  BABOH. 

Nous  mangerons  ensemble  un  poulet  sans  Êiçon, 
Et  je  vais  vous  donner  un  dîner  d'ami. 

M.  DE  FOBLIS. 

Non. 
le  crains  ces  diners-là.  J'aime  la  bonne  ^^tère^ 
Et  traite-moi  plutôt  en  personne  étrangère  r 
Tu  n'auras  qu'à  donner  tes  ordres  pour  cela ,    ^ 
Et  l'appétit  fhez  moi  se  £iit  sentir  déjà. 
Le  chemin  que  j'ai  fait  est  très  considérable. 
Et  me  fait  aspirer  au  moment  d'être  à  table; 
En  attendant,  passons  dans  mon  appartement | 
Nous  parlerons  ensemble. 

LE  B  Alt  ON)  le  retenant, 

Atteixdez  un  moment* 

M.  DE  FOBLIS. 

Gomment  donc  !  Que  veut  dire  un  discours  de  la  sotte  ?i 

LE  BABOV. 

Tout  a'est  pa&  disposé  comme  il  convient 
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M.  DE  FOBLIS. 

Je  puis  m'y  reposer; 

LEBABOV. 

Non  yinoiisieur* 

M.  PE  FOBLI8. 

Etpouiqooi?! 

LEBABOir. 

C'est  qu'il  est  occupé. 

M.  DE  FOBI.ISI  .      . 

Tu  te  moques  de  moi. 
Et  pai;  qui  donc  l'estril  ? 

LE  baboh; 

Paor  un  fort  galant  homme. 

M.  DE  FOBIilS. 

Lai  chose  est  toute  neuve  ;  et  cet  homme  se  nomme  7, 

LE  BAEOV 

Son;  nom  m'est  échappé. 

M.  DE  FOELIS. 

Bien  n'est  plus  ingàiu. 
Mon  logement  est  pris^  et  par  un  incqinnu  ! 

LE  BABOir. 

C'est  un  abbé ,  monsieur. 

'     ''      IC.  DE  FOBLIS. 

Un  abbé!. 

LE  BABON. 

Mais,  degrâcç..M 

M.  DE  FOBLIS. 

Qu'on  eût  mis  dans  ma  chambre  un  militaire ,  passe  : 
Mais  un  petit  collet  me  déloger  ainsi! 

LE  BABON. 

Je  n'ai  pas  cru,  d'honneur,  vous  voir  sitôt  ici  ; 

Y 
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U  m  jest  recomûiandé  d'ailleurs  par  des  personnes 
Qui  peuvent  tout  sur  moi. 

BI.  DE  FOBLIS. 

Tes  excuses  sont  bonnes. 

LE  BABON. 

Mais  si  vous  le  voulez,  monsieur,  absolument , 
Vous  pouvez  aujourd'hui  prendre  mon  logement  ;> 
Ou  bien,  comme  l'abbë  part  dans  l'autre  semaine ^ 
Et  que  de  nos  façons  il  faut  bannir  la  gène , 
Vous  logerez  plus  haut. 

M.  DE  FOnLIS. 

Oui ,  je  t'entends ,  baron  ; 
Et  pour  le  coup  je  vais  coucher  dans  le  donjon^ 

LE  BABON. 

Vous  êtes  mon  ami. 

M.  DE  F  on  LIS. 

La  chose  est  plus  choquante  : 
Mais  tout  mon  d^it  cède  à  ma  &im  qui  s'augmeote. 
WfiPBf  dans  ce  moment-H»,  si  tu  yeux  m'obliger,^ 
Loge-moi  vite:... 

tS  BABOV. 

Où 'donc  ?i 

M.  DE  rOBLIS. 

Dans  tt  Mik  àiW|ar. 


rtn  DU  sscoBiD  acte. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

.  LK  BAnOV. 

Le  Forlis  par  bonheur  £iit  la  méridienne  : 
Je  respire...  Entre  nous  son  amitié  me  gêne... 
Sa  fille  doit  parler  à  l'objet  de  vos  feux. 

t£  MARQUIS. 

Je  vous  suis  obligé  de  vos  soins  généreux. 

LE  BAnov. 
L'araire  est  çn  bon  train. 

lE  MARQUIS. 

Il  est  vrai ,  je  commence 
A  me  flatter,  monsieur,  d'une  douce  espérance. 

LE  BARON. 

Je  suis  charmé  de  voir  que  vous  pensiez  ainsi. 

LE  MARQUIS. 

La  joie  enfin  succède  au  plus  afireux  souci. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir  que  je  goûte  : 
Ont  n'imagine  point  jusqu'où  va,. 

LE  BARON. 

Je  m'en  doute. 

LE  MARQUIS. 

Non,  non,  vous  ignorez  combien  il  est  flatteur.... 
Je  ne  sais  quoi ,  pourtant,  m'arrôte  au  fond  du  coeur. 
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LE  BABOir. 

Comment!  Votre  âme  est-elle  encore  intimidëe? 

LE  MABQUIS. 

Oui,  tromper  un  ami  révolte  mon  idée, 
Et  je  sens  que  je  blesse  au  fond  la  probité. 

LE  DÀBOir. 

Marquis,  encore  un  coup,  cessez  c^'étre  aj^itë: 
Elle  n'est  point  blessée  en  des  choses  semblables 

LE  MARQUIS. 

En  est-il  où  ses  droits  ne  soient  point  respectaUet^î 
Et  ne  doit-elle  point  r^ler  en  tout  nos  pas?. 

LE  BARON. 

]^on ,  marquis ,  sur  Tamour  elle  ne  s  étend  pas. 

LE  MARQUIS. 

Et  par  quelle  raison  ? 

LE  B  A n  o 5. 
Ce  n  est  pas  là  sa  place. 
JSlle  y  seroit  de  trop. 

LE  MARQUIS. 

Un  tel  discours  me  passe* 

LE  BARON. 

^'ai  plus  d'expérience  i  et  dois  vous  éclairer. 
La  droiture  est  un  frein  que  l'on  doit  révérer  ; 
Du  monde  ce  sont  là  les  maximes  constantes 
Dans  tout  ce  que  Von  nomme  affaires  importantes , 
Devoirs  essentiels  de  la  société, 
Dont  ils  sont  les  liens  et  comme  le  traité. 
On  la  doit  consulter  surtout  dans  l'exercice 
Des  charges  de  l'État  d'où  dépend  la  justice  ; 
Dans  ce  qui ,  parmi  nous ,  est  de  convention , 
Et  forme  par  degrés  la  réputation  : 
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Mais  elle  tfst  sans  pouvoir  pour  tout  ce  qa'ati  appelle 

Du  nom  de  badinage ,  ou  bien  de  bagateilt  ^ 

Pour  tout  ce  q^à'àn  regarde  universelleiiMnt  ' 

Sur  le  pied  de  plaisir  ou  dé  délassement.  ■      f 

Dans  un  tendre  commerce  elle  n'est  plus  admise  ^ 

£t  même  s'en  piquer  devient  une  sottise. 

L'amour  n'est  plu»  qi&'un  jeu,  qu'un  simple  anmieiiMot^ 

Où-  l'on  est  convenu  de  tromper  finement  7  ■  - 

D'être  dupe  ou  fripon ,  le  tout  sans  conséquence., 

Mais  d'être  le  dernier  pourtant  avec  décence. 

LE  MARQUIS.  ■.» 

Le  plus  beau  des  liens ,  id'où  dépend  notre  paix  y  " 
Peut-il  être  avili  jusques  à  cet  excès  ?  -     t 

Le  monde  est  étonnant  dans  sa  bitarrwie. 
Le  joueur  qui  friponbe  est  couvert  d'infamie, 
Et  le  perfide  amant  qui  trompe  et  qui  trahit , 
Devient  homme  à  la  mode ,  et  se  met  en  crédit 
Quel  travers  dans  les  mœurs ,  et  quel  affreux  délire  l 
Aussi  grossièrement  peut-on  se  contredire  ?. 

LE  bahon. 
C'est  l'idée  établie,  il  faut  s'y  conformer. 

LE  MARQUIS. 

Mon  âme  à  penser  faux  ne  peut  s'accoutumer. 

Le  jeu,  dont  j'ai  parlé,  commerce  de  caprice. 

Fondé  sur  l'intérêt ,  la  fraude  et  l'avarice ,  ^ 

S'est  rendu  par  l'usage  un  lien  révéré  : 

Les  devoirs  en  sont  saints ,  le  culte  en  est  sacré. 

A  ses  engagements  le  fier  honneur  préside  ; 

Et  ses  dettes  siutout  sont  un  devoir  rigide  : 

Au  jour  précis,  à  l'heure,  il  &ut,  pour  les  payer. 

Vendre  tout ,  «t  frusjtrex;  tout  autre  créancier. 
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Et  faire  enfin  de  vous ,  vous  donnant  le  bon  tour, 
L'homme  vraiment  aimable ,  et  le  héros  du  jour. 
Je  ne  m'en  tiens  pas  là.  I^on ,  marquis ,  je  vous  «me  ; 
Je  veux  vous  rendre  heureux  eik  dépit  de  vous-même. 
Mon  amitié,  dans  peu,  compte  en  venir  à  bout  : 
Votre  amante  en  répond ,  elle  a  pour  vous  du  goAt  ; 
C'est  le  point  principal,  et  qui  rend  tout  &cile  : 
Mais  point  de  sot  scrupule,  et  montrezryoua  docile. 
Me  le  promettez-vous? 

l£  marquis.     . 
iJ'y  ferai  mon  effort. 

LE  BABOir. 

Pour  la  mieux  <iUsposer ,  écrivez-lui  d'abord. 

LE  MAUQUIS. 

J'avois  pris  ce  pa;ti.  J'ai  même  ici  ttia  lettre  : 
Mais  je  ne  sais  comment  la  lui  faire  remettre.  ; 

LE  B  An  ON. 
Attendez...  Il  s'agit  d'un  établissement, 
Et  cet  hymen  pour  vous  est  un  coup  important.' 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  par  mille  raisons  c'est  un  bien  où  j'aspire  ; 
Et  c'est,  pour  'l'en  presser,  que  je  lui  viens  d'écrire, 

LE    BARON.  ^ 

La  chose  étant  ainsi,  j'imagine  un  moyen... 
Oui ,  Lucile  pour  vou3  doit  lui  parler. 

LE  MARQUIS. 

Ehbien? 

LE  BARON. 

Sans  blesser  la  sagesse ,  eUe  peut  la  lui  rendre , 
Et  même  l'amitié  l'engage  àk  Tentreprendre. 
D*autres  la  commettroient. 
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LE  MARQUIS. 

Oui ,  c'ett  ce  que  je  crains. 
On  ne  peut  la  remettre  en  de  meilleures  ipains, 

LE  BÀBON. 

Donne^moi  votre  lettre,  ell^  seijBi.r0p4wey 
Et  je  vais  isn  charger  ma  jeune  p^teodue.-    . 

LE  MAIKQUI5. 

Moi-même  ]e  voudroif  »  lui  donnant  mooL  bfllet. 
Le  lui  recommander. 

lE  BARON. 

Vous  serez  e^^staîL 
Attendez  mi  moment 

(  Il  rentre,  )  • 

SCÈNE   IL 

LE  MARQUIS,  seuL 

Il  sert  trryp  bien  ma  flamme  ! 
Mais  chassons,  après  tout,  cet  efiroi  de  mon  âme. 
Quand  j'en  puis  profiter  sans  blesser  mon  dévoir. 
Le  baron  (dans  ce  jour  il  me  Va  fait  trop  voir) 
Pour  l'aimable  ForUs  sent  lui  mépris  insigne  ; 
Il  dédaigne  un*  bonheur  dont  son  cœur  n'est  pas  digne^  ' 
De  sa  grâce  naîye  il  méconnoit  le  prix  : 
Elle  auroit  un  tyran  ;  et  l'hymen ,  j'en  frémifl , 
Pour  elle  deviendroit  une  chaîne  cruelle. 
Je  dois  l'en  garantir,  moins  pour  moi  que  pour  elle. 
L'amour,  la  probité,  la  pitié,  la  raison. 
Tout  me  fait  uneloi  de  tromper  le  baron.- 
Kmployer  l'artifice  en  cette  conjoncture , 
C'est  servir  la  vertu ,  non  trahir  la  droiture. 
Lui-même ,  qui  plus  est ,  me  conduit  par  la  main. 
Je  la  vois ,  sa  présence  affermit  mon  dessein. 


196        LES  DEHORS  TROMPEURS. 

SCÈNE   III. 

LUGILE,  LE  BAROlï,  LE  AtARQUIS. 

•  II  BABOV,  khuciie:  ■ 
Oui  ,  lé  marqui»  attend  dé  vous  un  grand  service, 
Et  voua  seule  pouvez  lui  rendre  cet  office. 
Songez  qu'U  le  mérite ,  et  qu'il  est  mon  ttni 

hVClhZ, 

Monsieur...; 

LE  BABOV: 

Il  ne  feut  pas  l'obliger  à  demi. 
LUGILE,  au  marquis. 
De  quoi  s'agit-il  donc,  monsieur?. 

LEMABQUIS. 

C'est  une  lettre 
Que  )'ose  vous  prier  instamment  de  remettre. . . .    . 

lUClLE. 
A  qui? 

LE  MABQUIS. 

Mademoiselle ,  à  cet  objet  chaimaat 
Dont  vous  êtes  Vamie ,.  et  dont  je  suis  l'amant. 
U  y  verra  les  traits  de  l'amour  le  plus  tendra. 

LUGILE,  prenant  la  lettre. 
Je  ne  manquerai  pas ,  monsieur,  de  la  lui  rendre^ 

LE  b^aboh. 
Fort  bien  ;  je  suis  content  de  ce  procédë>là  : 
Peut-être  avec  le  temps  mon  soin  la  fox]n6|ira« 

lemabquis. 
Et  puis-je  me  flatter  qu'elle  soit  bien  reçue  ?. 

LUCILE. 

Mais ,  je  n'en  doute  point. 


mmmmmmmmmmmmmmÊmm^m 


A<:TE  III,  SCÈHE  III.  197 

LBMABQUIS. 

Quand  éUe  l'aura  lue» 
Pois-je  encore  espérer  qu'elle  me  répondra  ? 

LVCILE. 

Oui,  monsieur,  je  le  crois,  dès  qu'elle  le  pourra. 

LEMABQUI8. 
Oserois-je »  pour  moi,  compter  sar,  votre  xèleli 

LOCILE. 

Mais ,  je  ferai,  monsieur,  mon  possible  auprès  d'elle* 

LE  BAnoN. 
Elle  répond ,  vraiment,  beaucoup  mieux  que  tant6tl 
Il  se  ^t  déjà  tard,  et  partons  au  plus  tôt. 
Votre  âme  est  à  présent  dans  une  douce  attende. 
Volons  chez  la  comtesse ,  elle  esit  impatiente  : 
Voilà  l'heure  ;  et  d'ailleurs,  je  dois  voir  en  passant 
Le  commandeur.  ^ 

LEUABQUIS. 

Daignez  m'accorder  un  instant; 
C'est  un  point  capital  oublié  dans  ma  lettre. 
Mademoiselle.... 

LUGILE. 

Eh  bien ,  monsieur  ? 

lEMABQUIS. 

Sans  la  commettre* 
Si  dans  cette  journée ,  et  par  votre  moyen , 
Je  pouvois  obtenir  un  moment  d'entretien. 

LUGILE. 

Elle  ne  sort  jamais. 

LE  MARQUIS. 

Je  puis ,  mademoiselle , 
Trouver  l'occasion  de  lui  parler  chez  elle  ; 
El  c'est  pouc  lous  les  deux  u^  bien  essentiel. 
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ACTE  III,  SCëKe  V 

SCËJNE   V. 


tA  CQMi£*ii,  au  baron, 
CoMMENt  dQDclcu-ceaiuùquel'DnMfiit  atlcndre? 
Hoi-mÂme  il  isut,clmvDns,ij»e  )«  Tienne  tous  prcnilrei 
Cet  oubli  nu  «urprend ,  nitlout  de  Totre  part , 
VoiUjpreTCDaDt,  eiart. 

Pardtinneï;  mon  retard.       ^^ 


^^  -re^prilM 
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LUCILE. 

Mais  elle  est  sons  les  yeux  d'un  surveillant  cruel, 
Qui  faussement  pare  d'une  douceur  trompeuse, 
L'iutimidc ,  et  la  tient  dans  tme  gène  affreuse. 

l£  BABOIf. 

Son  cœur ,  à  le  tromper^  doit  avoir  plus  de  goût. 
Et  ne  rien,  épargner  pour  en  venir  à  bout 
Il  faut  à  ses  dépens  jouer  la  comëdie , 
Et  je  veux  le  premier  être  de  la  partie. 

L17CILE. 

Mais  vous  m'eneouragez. 

LSMARQUIS. 

Dès  que  monsieur  le  veut^ 
Convenez  qu'on  le  doit ,  et  songez  qu'on  le  peut 

LEBARON,  au  marquis. 
Profitons  des  moments  où  son  père  sommeîUe  : 
Dëpéchons-nous,  partons  avant  qu'il  se  réveille. 

(  LucUe  rentre,  ) 
(Le  baron  et  le  marffuis  font  quetifues  pas  pour  sortir.) 

SCÈNE    IV. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  M.  DE  FORLIS. 

M.  DB  F0BLI8,  arrêtant  te  baron, 
Ie  t'arrête  au  passage ,  et  bien  m'en  prend,  parUea  & 

LE  BAROir^ 

Mais ,  monsieur,  j'ai  promis. 

M,  DE  FORLIS. 

Il  m'importe  fort  peu* 
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SCÈNE  V. 
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LE  BARON,  LE  MARQUIS,  M.  DE  FORLIS, 
LA  COMTESSE. 

LA  C0MT£8IE,  OU  barotù 
CoMM^lTT  dqnc  I  jçstrce  ^insi  que  Ton  se  faU.attendre  ? 
Moi-même  il  &ut,  chez  vous,  ç[ue  je  vienne  vous  prendre: 
Cet  oubli  me  surprend,  surtout  de  votre  part, 
Vous ,  prévenant ,  exact. 

LE  BARON. 

Pardonnez  mon  retard. 

LA  CpMTES^E. 

Je  ne  puis  à  ce  trait,  monsieur,  vous  reconnoitre. 

LE  BAR05. 

De  sortir  d%cKez  moi  je  n'aies  ëté  maître  ; 
ElT  je  suis  arrêté  même  dans  ce  moment 

LA  COMTESSE. 
Par  qui  donc  ? 

M.  DE  FOBLIS. 

C*est  par  moi,  madame ^  absolument. 
J'ai  besoin  du  baron  pour  cette  après-dinée. 

LA  COHTES^SE. 

Moi ,  je  l'ai  retenu  pour  toute  la  j<mrnée. 

M.  DE  POBLIS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  vous  porter. 
Sur  vos  prétenûens  je  compta  f 'emporter. 

LA  COMTESSE. 

N'en  déplaise  à  l'espoir  dpnt  yotre  esprit  se  flatte , 
Vous  venez  un  peu  tard ,  je  suis  première  en  date4 

LE  BAAoïr,  aM.de  Forlis, 
Vous  voyez-  bien ,  ffîonaieur ,  que  je  n'inqpose  point.  ' 


* 
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M.  DE  FORIXS. 

Mais  vous  savez  qu'au  mien  votre  intérêt  est  joinL 
L'affaire  est  sérieuse  autant  qu'elle  est  pressante. 

LA  COMTESSE. 

Oli  !  celle  qui  m'amène  est  plus  intéressante. 

M.  DE  F0BLI8. 

Mon  bonheur  en  dépend,  et  le  sienj  propre  y  tioit. 

LA  COMTESSE. 

Mais  c'est  un  phénomène ,  et  Paris  en  convient. 

M.  DE  FORLIS. 

J'arrive  tout  exprès  du  fond  de  la  Bretagne. 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  quinze  jours  plus  tôt  j'ai  quitté  U  campagne: 

M.  DE  FOALIS. 

S'il  retarde  d'un  jour,  mesi(»as  seront  perdus; 

LA  COMTESSE. 

Passé  ce  soir,  monsieur,  on  ne  l'entendra  plus  ; 
Il  part  demain. 

M.  DE  Fonxis. 
Qui  donc  ?  Je  ne  puis  vous  comprendre. 

LA  COMTESSE. 

Ce  violon  &meux ,  que  nous  devons  entendre. 

M.  DE  FOnLiS. 

Quoi  !  c'est  un  violon  qui  balance  Xifes  dioits  ?i 

■LA  COMTESSE. 

Il  doit  jouer,  monsieur,  pour  la  dernière  fois. 

BL  DE  FOnLIS. 

Voilà  do6c  ce  devoir  unique ,  indispensable  ! 
Je  tom^  de.  mon  haut  ! 

LÀ  COMTESSE. 

C'est  un  hoqmie  adjniraUe^  ■ 
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Et  qui  tire  ides  sons  singuliers  et  nouveaux; 
Ses  doigtii  sont  surprenants,  ce  sont  autant  d'oiseaux. 
Doux  et  tendre ,  d'abord  il  vole  tevro  à  terre  s 
Puis,  tout  à  coup,  bruyant,  il  devient  un  tonnerre. 
Rien  n'égalé ,  en  uatmot  f.  monsieur  yacarmiiiL 

M.  »s  FOaLlS» 
Vacarminî ,  madame ,  ou  Tapagimini , 
Tout  merveilleux  qu'il  est ,  n*est  pas  on  personnage 
Qui  mérite  sur  moi  d'obtenir  l'avantage. 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  qui  donc  ètes-vous  pour  jouter  contre  lui  ?r 

H.:  DE  SQBCIS< 

Quelqu'un  quo^  monsieur  doit  préférer  aujoord'livii 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  crois  èa  mlisnt  et  beaucoup  de  mérite  ; 
Mais  vous  né  partez  pas  apparemment  si  vite. 
On  pourra:  vous  entendre  «n  autre  jour. 

M.  DE  FOBLIS. 

Comment  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  quel  est  votre  fort,  monsieur,  précisément? 
La  musette ,  la  flûte,  ou  le  violoncelle  ? 

M»  DE  FOBLIS. 

Moi ,  joueur  de  musette  ?  Ah  !  la  chose  est  nouvelle 
La  bagatelle  seule  occupe  vos  esprits  : 
Un  soin-plus  sérieux  me  conduit  à  Paris. 

<       LA  COMTESSE. 

Quelle  est  donc  cette  affaire ,  et  si  grave  et  si  grande  ? 

M.  DE  FOBLIS. 

C'est  un  gouvernement  qu'à  la  cour  je  demande. 

LA  COMTESSE. 

Un  gouvernement  ? 
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M.  DE  FORIXS. 

Mais  TOUS  savez  qu*au  mien  votre  intérêt  est  joinL 
L'affaire  est  sérieuse  autant  qu'elle  est  pressante. 

LA  COMTESSE. 

Oli  I  celle  qui  m'amène  est  plus  intéressante. 

M.  DE  FOBLIS. 

I 

Mon  bonheur  en  dépend,  et  le  sieDi  propre  y  ûeat, 

LA  COMTEsisE. 

Mais  c'est  un  phénomène ,  et  Paris  en  convient.  : 

M.  DE  FORLIS. 

J'arrive  tout  exprès  du  fond  de  la  Bretagne. 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  quinze  jours  plus  tôt  j'ai  quitté  U  campagne; 

M.  DE  FOALIS. 

S'il  retarde  d'un  jour,  mea4^s  seront  perdu&' 

LA  COMTESSE. 

Passé  ce  soir,  monsieur,  on  ne  l'entendra  plus  ; 
U  part  demain. 

M.  DE  FOnXIS. 

Qui  donc  ?  Je  ne  puis  vous  comptendue. 

LA  COMTESSE. 

Ce  violon  &meux ,  que  nous  devons  entendre. 

M.  DE  FOnLiS. 

Quoi  !  c'est  un  violon  qui  balance  )sfes  dioits  ?i 

•LA  COMTESSE. 

Il  doit  jouer,  monsieur,  pour  la  dernière  ifois. 

BL  DE  FOllLIS. 

Voilà  do6c  ce  devoir  unique ,  indispensable  ! 
Je  tom]bie  dç  mon  haut  ! 

LÀ  COMTESSE. 

C'est  un  homme  tàtûMAtf  '- 
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Et  qui  tire  des  sons  singuliers  e\  nouveaux  ; 
Ses  doigtii  sont  surprenants,  ce  sont  autant  d'oiseaux. 
Doux  et  tendre ,  d'abord  il  vole  tei<re  à  terre  s 
Puis,  tout  à  coup,  bruyant,  il  devient  un  tonnerre» 
Rien  n'égalé,  en  uatmot^  monsieur  YacaimiiiL 

M.  »S  FOaLlSc 

Vacarmiiiî,  madame,  ou  Tapagimini , 

Tout  merveilleux  qu'il  est ,  n*est  pas  un  personnage 

Qui  mérite  sur  moi  d'obtenir  Vavantage. 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  qui  donc  ètes-vous  pour  jouter  contre  lut  ?» 

VL  DE  SQB.CIS< 

Quelqu'un  que  monsieur  doit  préférer  ftujollrd'h^i 

LA  COMTESSE. 

Je  vont  croîs  di»  tttsnt  el  beaucoup  de  mérite^ 
Mais  vous  ne  partez  pas  apparemment  si  vite. 
Oti  pourra:  vous  entendre  «n  autre  jour. 

M.  DE  FOBLIS. 

Comment  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  quel  est  votre  fort,  monsieur,  précisément? 
La  musette ,  la  flûte,  ou  le  violoncelle  ? 

M»  DE  FOBLIS. 

Moi ,  joueur  de  musette  ?  Ah  !  la  chose  est  nouvelle 
La  bagatelle  seule  occupe  vos  esprits  : 
Un  soin  plus  sérieux  me  conduit  à  Paris.r 

>       LA  COMTESSE. 

Quelle  est  donc  cette  affiûrc ,  et  si  grave  et  si  grande  ? 

M.  DE  FOBLIS. 

C'est  un  gouvernement  qu'à  la  cour  je  demande. 

LA  COMTESSE. 

Un  gouvernement  ? 
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M.  DE  F0BLI8. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  ce  n'e^tqnfr  cela  f 
Oh  !  rien  ne  presse  moin^  :  si  ce  n'est  çeltti-Jâi, , 
Vous  en  aurez  un  autre ,  et  la  chose  est  facile. 
Mais  pour  l'homme  divin,  qui  part  de  cette  vilky 
Le  bonheur  de  l'entendre  à  œ  jour  est  borne. 
Il  faut ,  il  faut  saisir  le  moment  fortune. 
Si  le  baron  manquoit  cet  instant  favorable , 
Il  n'en  tronveioit  pas  dans  dix  ans  on  semblable.  • 

LEBA»n09. 

Oui ,  madame  a  raison ,  et  j'en,  dois  profiter. 

M.  DE  Fontis. 
Quoi  !  pour  un  vain  plaisir  tu  vcaxdaBictme  quitter?, 
Un  ancien  ami  n'a  pas  la  prëférenee  ? 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  je  suis  près  de  lui  nouvelle  ooonoissance  ;' 
11  me  doit  plus  d'égards. 

M.  DE  FOItLIS. 

Oui ,  s'il  faut  parier , 
C'est  toujours  pour  celui  qu'il  connoit  le  dernier. 

LA  COMTESSE,  au  baron. 
Le  plaisir  que  j'attends  me  transporte  d'avance. 
Donnez-moi  donc  la  main,  partons  en  diligence^ 

LEBAEOir. 

A  des  ordres  si  doux  je  me  laisse  entraîner. 

LE  MABQUis,  a  M,  de  Forlis» 
Monsieur,  je  vous  promets  de  vous  le  ramener. 

LA  COMTESSE. 

Non,  c'est  flatter  monsieur  d'un  espoir  téméraire. 
J'enlève  le  baron  pour  la  journée  entière. 


wtmmm 
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J3fe  ne  dérange  nen  dans  les  plans  que  je  fais. 
Au  sortii;  eu  conoect  y  je  le  mène  aux  Français , 
Où  j'ai  depuis  huit  jours  une  loge  louée , 
Pour  voir  la  nouveauté  qui  doit  être  jouée  ; 
Et  de  là  nous  devons  être  d'un  ^and  souper, 
Qui  va  jusqu'à  minuit  au  moina  nous  occuper  ; 
Puis  de  la  table  au  bal ,  où  déguisée  en  Flore , 
Je  ne  rendrai  Zé^tkfyt  ^'au  lever  die  l'auroire. 

LE  BARON,  à  M,  de  For  lis. 
Je  reviendrai,  monsieur,  et  ne  la  croyez  pas. 

M.  SB  rOBLLS. 

Pour  en  être  plus  sûr  j'accompagne  tes  pas* 


riN    DU   TBOISliME   ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

CÊLIAIÏTEJ  M.  DE  FO.RLIS. 

CÉLIANTE. 

Vous  êtes  y  je  le  vois ,  mécontent  de  mon  frère , 
Monsieur?. 

tf.  DE  FORLIS. 

Je  suis  trop  franc  pour  dire  le  contraire  : 
Sans  un  niotif  secret  qui  pour  lui  m'attendrit, 
7e  ferois  hautement  ëclater  mon  dépit , 
Et  je  n'en  eus  jamais  une  si  juste  cause. 

CÉLIARTE.^ 

Eli  !  quel  nouveau  sujet,  monsieur,  vous  indispose? 

M.  DE  FORLIS. 

Tout  ce  qui  peut  blesser  un  ami  tel  que  moi. 
*ie  le  suis  au  concert ,  j'entre,  et  je  l'aperçoi. 
Jusqu'à  lui  je  pénètre  à  travers  la  cohue  y 
Mon  iJx)rd  l'embarrasse  '^  à  peine  il  me  salue  : 
Je  lui  parle ,  il  se  trouble ,  il  répond  à  demi , 
Et  je  le  vois  enfin  rougir  de  son  ami. 
Je  sens  qu'il  me  regarde,  en  son  impertinence, 
Gomme  un  provincial  dont  il  craint  la  présence. 
Au  milieu  du  grand  monde  il  me  croit  déplacé  ; 
Et  dans  le  même  temps  qu'il  est  pour  moi  glacé, 
Il  se  montre  attentif ,  il  fait  cent  politesses 
A  des  originaux  de  toutes  Ufr-espèces. 
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Auprès  d'eux  tour  &  toiirT>n  le  voit  empreMé,    . 
£t  le  plus  ridicule  est  le  plus  caressé.  . 

CÉLIAKTE. 

Je  voudrois  excuser  un  {Mt>cédé  semblable. 

Mais  je  sens  qu'envers  vous  mon  frère  est  trop  coupable. 

M.  DE  F0B118. 

Aux  usages  reçus  s'il  a  trop  obëi ,    -' 

Quelques  instants  aprè^,  le  sort  l'en  à  puni 

Ce  violon  divin ,  et  qui  se  voit  l'idole 

De  Paris  qui  le  court ,  a  manqué  de  parole  ; 

L'opulent  financier  qui  tout  fier  Tattendoit ,  • 

Et  chez  qui ,  sans  mentir ,  toute  la  France  étoity 

Comme  un  arrêt  mortel  apprend  cette  nouvelle. 

Le  concert  est  rompu  ;  l'aventure  est  cruelle  : 

C'est  un  coup  dont  il  est  si  fort  humilié ,  . 

Qu'il  en  paroit  moins  £it ,  mais  plus  sot  de  moitié  :v 

11  voit  fuir  leii  trois  quarts  des  spectateurs  qui  pestent  ; 

La  fureur  de  jouer  vient  saisir  ceux  qui  restent. 

I^ur  vingt  jeux  différents  vingt  autels  sont  dressés , 

Les  sacrificateurs  en  ordre  sont  placés. 

Les  monts  d'or  étalés  sont  offerts  en  victimes. 

Du  dieu  qui  les  reçoit  les  mains  sont  des  abîmes, 

PsLT  qui  dans  un  moment  tout  se  voit  englouti  : 

Un  seul  particulier  y  dans  une  après-midi , 

Perd  des  sommes  d'argent  qui  forment  des  rivîèfe&y 

Et  feroient  subsister  dix  familles  entières. 

Le  baron  qui  se  laisse  emporter  au  courant, 

Malgré  tous  mes  efforts ,  suit  alors  le  torrent. 

De  dépit  je  le  quitte,  et  cours  pour  mon  affaire; 

Ensuite  je  reviens  dans  le  moment  contraire , 

Que  par  un  as  fatal  il  se  voit  égorgé  ; 

Il  perd,  outre  l'argent  dont  il  étoit  charj^é,, 

Théâtre*  Gpm.  en  yen.  6»  lO 
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Plus  de  neufi  cents  louis  joués  sursa  parole  : 
Mais  il  cède  en  héros  au  revers  qui  l'immole  ; 
Sous  un  front  calme  il  sait  déguiser  sa  douleur , 
Et  s'acquiert ,  en  partant ,  le  nom  de  beau  joueur. 

t£I.|AH,T£. 

Mais  il  paie  assez  cheç  çç  titre  q|ii  l'honore. 

M.  DE  FOKI«IS. 

Ce  que  je  vous  nfipsetiàs ,  il  çroif  que  je  l'i^ore  f 
Sa  disgrâce  me  fait  oublier  mon  d^it , 
Et  plus  que  mon  araire  occupe  mon  esprit. 
L'amitié  me  ramène  ep  ce  lieu  ppur  l'attendre  i 
Et  selon  Vapparence  il  va  bientôt  s'y  rendre 
Pour  piieu^re  tout  l'ai^^ent  qu'il  peut  ayoir  chez  lui , 
Car  il  d(Ht  acquitter  cette  dette  aujourd'hui. 
Je  ne  me  trompe  pas  ;  le  voilà  qui  s'avance. 

CÉLIANTE. 

Je  rentre  ;  vous  soiez  gênés  par  ma.piPéseBoe. 

(  Elle  s*eii  va, } 

SCÈNE   IL 

M.  DE  FORLIS,  LE  BARON. 

LE  BAaov,  sans  voir  d'abord  M.  de  écrits» 
Je  cache  la  fureur  de  m<Na  oceur  éperdu , 
Et  je  oe  puis  trouver  l'argent  que  j'ai  perdu  : 
Mais  je  ne  c^yois  pas  que  Forlis  fAi  si  proche. 
Déguisons.  Vous  wnez  pour  me  faire  un  reproche  ? 

M.  de  FOBLI9. 

Non 5  n'appréhende  rien,  le  temps  seroit  mal  pri»; 
Quand  ils  sont  malheureux,  j'épargne  mes  amûk 

LEBAAOS. 

Comment  donc?.  ' 


■ 
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•M.  DG  FOBirS. 

'Devant  mcÂ  cesse  de  te  contraindre  ; 
Je  saU  tôcir  hilÎNtiJme,-ea  .vain  tu'pïiétends  ieindre. 

.'liEBAAOB.  • 

Qui  vous  a^t>..  , 

M.  I>£  FORL^S.' 

Mes  yeux  en  oni  été  témoins^ 
Et  tu'perds^d'im'seul  coup  neuf  cents  louis  au  moinSi 

L9BA310N. 

Puisque  vous  le  savez,  il  faut  que  je  l'avoue: 
C'est  un  tour  inouï  que  le  hasard  me  joue. 

M.  DE  FORLIS. 

As-tu  Targent  chez  toi  ? 

L  £  BAR  O  N. 

Je  n'ai  que  miHé  écns  ; 
J'ai  fait  pour  en  trouver  des  efforts  superflus. 

M.  DE  FORLIS. 

Tu<tonnois  tant  de  monde  ? 

LE  BARON. 

Inutile  ressource  ! 
Mes  amis ,  par  malheur ,  ont  épuisé  leur  bourse  i 
Ils  manquent  tous  d'espèce. 

M.  DE  FORLIS. 

Ou  d'amitié  pour  toi  || 
Tiens ,  en  voilîi  huit  cents ,  je  les  ai  pris  chez  moi. 

LE  BARON. 

Ah  I  je  suis  pénéti'é. 

M.  DE  FORLIS. 

Va,  mon  argent  profite. 
Quand  il  sert  mon  ami ,  quand  son  secours  l'acquitte; 

LE  BARON. 

C'est  peu  de  m  obliger,  vous  prévenez  me»  veenx. 
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Plus  de  neufi  cents  louis  joués  sursa  parole  : 
Mais  il  oède  en  héros  au  revers  qui  l'immole  ; 
Sous  un  front  calme  il  sait  déguiser  sa  douleur , 
Et  s'acquiert ,  en  partant ,  le  nom  de  beau  joueur. 

Mais  il  paie  assez  chei;  ce  titre  q^i  l'honore. 

M.  DS  FORI4IS. 

Ce  que  je  vo^s  afiprends ,  il  croif  que  je  Timoré  ^ 

Sa  disgrâce  me  fait  ouUier  mon  d^it , 

Ef  plus  que  mon  araire  occupe  mon  esprit 

L'amitié  me  nuin^ue  eq  ce  lieu  pour  l'attendre  y 

Et  selon  Vappei«uoe  il  va  bientôt  s'y  rendre 

Pour  praudre  tout  l'argent  qu'il  peut  ayoir  chez  lui, 

Car  il  doit  acquitter  cette  dette  aujourd'hui. 

Je  ne  me  trompe  pas  ;  le  voilà  qui  s'avance.  | 

CihlAf(Tt. 

Je  reotre  ;  vous  seriez  gênés  par  ma  piFésenoe. 

(  Elle  s*en  va, } 

SCÈNE    IL 

M.  DE  FORLIS,  LE  BARON. 

LE  BAAOVi  satîs  voir  d'abord  M.  de  For/iJ. 
j£  cache  la  fureur  de  mon  cceur  éperdu , 
Et  je  oe  puis  trouver  l'argenc  que  j'ai  perdu  : 
Mais  je  ne  c^yois  pas  que  Forlis  fAi  si  proche. 
Déguisons.  Vous  venez  pour  me  faire  un  reproche  ? 

M.  DS  POBLIS. 

Non$  n'appréhende  rien,  le  temps  seroit  mal  pria; 
Quand  ils  sont  malheureux,  j'épargne  mes  amis. 

LEBAAOS. 

Comment  donc?, 
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•M.  D£  FOI)  IIS. 

fDerirant  nku  cesse  de  te  coniirtindre  ; 
Je  saU  tôik  iiilertiise,'en  .yain  tu'pii^tends  feindre. 

.  .    lE  BARON.  '_ 

Qui  vous  adit<. 

M.  BE  FOBLXS^ 

Mes  yeux  en  onl  été  témoins» 
Et  tu  perds  dtm- seul  coup  neuf  cents  louis  au  oioinSi 

L^BAaiON. 

Puisque  vous  le  savez ,  il  faut  que  je  l'avoue  : 
C'est  un  tour  inouï  que  le  hasard  me  joue. 

M.  DE  FORLIS. 

As-tu  l'argent  chez  toi  ? 

LE  BAR  ON. 

Je  n'ai  que  mille  écns  ; 
J'ai  fait  pour  en  trouver  des  efforts  superflus. 

M.  DE  FORLIS. 

Tu^onnois  tant  de  monde  ? 

LE  BARON. 

Inutile  ressource  ! 
Mes  amis ,  par  malheur ,  ont  épuisé  leur  bourse  i 
Ils  manquent  tous  d'espèce. 

M.  DE  FORLIS. 

Ou  d'amitié  pour  toi  ;| 
Tiens ,  en  voilà  huit  cents,  je  les  ai  pris  chez  moi. 

LE  BARON. 

Ah  !  je  suis  pénétré. 

M.  DE  FORLIS. 

Va ,  mon  argent  profite , 
Quand  il  sert  mon  ami ,  quand  son  secours  l'acquitte; 

LE  BARON. 

C'est  peu  de  m'obliger ,  vous  prévenez  mes  vœux. 
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Plus  de  neoft  csnts  louis  joués  sur  ta  paiole  : 
Mais  il  cède  en  héros  au  revers  qui  l'inuDole  ; 
Sous  un  front  calme  il  sait  déguiser  sa  douleur , 
Et  s'acquiert ,  en  partant,  le  nom  de  beau  joueu?. 

Mais  il  pale  assez  chei;  ce  titre  qiii  l'honore. 

M.  B£  FORIfIS. 

Ce  que  je  vous  appveaads ,  il  croi(  que  je  Tignore  ^ 
Sa  disgrâce  me  fait  oublier  mon  d^it , 
E^  plus  que  mon  «^aire  occupe  iiw>n  esprit. 
L'amitié  me  ramène  eq  ce  lieu  ppur  l'ottenditç , 
Et  selon  l'apparence  il  va  bientôt  s'y  rendre 
Pour  pi'eu4re  V)>ut  l'argent  qu'il  peut  ayoir  chez  lui, 
Car  U  doit  acquitter  cette  dette  aujourd'hui. 
Je  ne  me  trompe  pas  ;  le  voilà  qui  s'avance. 

CÉLIAIÏTS. 

Je  rentre  ;  vous  seriez  gênés  par  ma.pirëseBQe. 

(  ISlUe  s*en  va.  ) 

SCÈNE   IL 

M.  DE  FORLIS,  LE  BARON. 

LE  BAAOVy  smns  voir  d'abord  M.  de  For/iJ. 
Je  cache  la  fureur  de  mon  cceur  éperdu, 
Et  je  ne  puis  trouver  l'argent  que  j'ai  perdu  : 
Mais  je  ne  c^yois  pas  que  Forlis  (in  si  proche. 
Déguisons.  Vous  v«nez  pour  me  faire  un  reproche  ? 

H.  DE  FOBLI9. 

Non)  n'appréhende  rien,  le  temps  seroit  mal  pri»; 
Quand  ils  sont  Bialheureux,  j'épargne  mes  amis. 

I.£BA]10K. 

Comment  donc?. 
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M.  D£  FOI)  IIS. 

fDerirant  nku  cesse  de  te  conttttindre  ; 
Je  saU  tôik;iiilertiise,'ea  .vain  tu'pii^tends  feindre. 

.  .    tE  BARON.  • 

Qui  vous  adit>«  . 

M.  I>E  FOBL^8.f      , 

Mes  yeux  en  oni  été  témoins» 
Et  tu  perds  d'un- seul  coup  neuf  eents  loais  au  oioinSi 

Puisque  Vous  le  savez,  il  faut  que  je  l'avoue  : 
C'est  un  tour  inouï  que  le  hasard  me  joue. 

M.  DE  FORLIS. 

As-tu  l'argent  chez  toi  ? 

LE  BAR  ON. 

Je  n'ai  que  mille  écns  ; 
J'ai  fait  pour  en  trouver  des  efforts  superflus. 

M.  DE  PORLIS. 

Tufconnois  tant  de  monde  ? 

LE  B.AnON. 

Inutile  ressource  ! 
Mes  amis ,  par  malheur ,  ont  épuisé  leur  bauitse  ;' 
Ils  manquent  tous  d'espèce. 

M.  DE  FORLIS. 

Ou  d'amitié  pour  toi  ;| 
Tiens ,  en  voilà  huit  cents,  je  les  ai  pris  chez  moi. 

LE  BARON. 

Ah  !  je  suis  .pénéti*é. 

M.  DE  FORLIS. 

Va ,  mon  argent  profite , 
Quand  il  sert  mon  ami ,  quand  son  secours  l'acquitte.' 

LE  BARON. 

C'est  peu  de  m'obliger ,  vous  prévenez  mes  vœux. 
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Mv  DE  P0B.XI8. 

Je  t'épargne  nue  |>dne,  et  j'en  suis  plus  heiirettxf  ' 
Je  dois  poaitam  me  jplaindre  en  cette  draoiostanoeji 
Que  ton  coeur  ne  m'ait  pas  donne  la  préfëtence. 
Tu  vas  chercher  ailleurs ,  et  tu  semblés  veùgi]: 
De  t'adresser  au  seul^i  peut  te  secourir,' 
Et  qui  goûte  un  bien  pnx;  à  te  rendre  service, 
Loin  que  ton  sort  le  gène  en  ta  faute  Taigtisse^ 

LE  BAROV. 

Je  ne  mérite  pas... 

H.  DE  FORLIS. 

N'importe,  je  le  doi , 
Des.  devoirs  de  l'ami  je  m'acquitte  envers  toî|| 
J'en  serai  trop  payé  si  je  t'enseigne  à  l'être , 
Et  si  mes  procédés  t'apprennent  à  connoitre 
Celui  qui  l'est  vraiment  dans  les. occasions, 
Non  par  de  vains  propos ,  mais  par  des  actions , 
D'avec  ceux  qui  n'en  ont  que  fausses  apparences^, 
Qui  méritent  au  plus  lé  nom  de  connoissances.. 

LE  BAH  ON. 

Je  eonnoîs  tous  mes  torts ,  et  vous  demande  grâce^ 

M.  DE  Foniis. 
S'il  est  sinoère  et  vrai ,  ton  remords  les  e Cace. 
Pour  mieux  les  réparer,  baron ,  voici  le  jolir 
Et  l'instant  où  tu  peux  m'étre  utile  à  ton  tour. 
Pendant  que  tu  jouois ,  j'ai  pris  soin  de  m'instruira 
Et  d'agir  fortement  pour  la  place  où  j'aspire  : 
J'ai  su  d'un  secrétaire  y  et  dans  un  autre  temps 
Je  t'en  ferois  ici  des  reproches  sanglants, 
J'ai  su  que  tu  n'as  fait,  malgré  ma  vive  instance,^ 
Pour  ce- gouvernement  aucune  diligence; 
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Et  qu  enfin  si  pour  moi  tu  l'avois  demanâéy' 
Indubitablement  on  te  l'eût  accotdé. 

LEBABOV. 

La  cour  n'est  pas  si  prompte  à  répandre  ses  grAdâi; 
n  faut  long-temps  briguer  pour  de  pareilles  places. 
Et  ce  n'est  pas,  monsieur,  l'ouvrage  d'un moigent. 

M.  DE  Foniis. 
Ce  gouvernement-ci  toutefois  en  dépend  ;' 
Et  j'ai  tantôt  appris  du  même  seo^taire , 
Qu'il  est  sollicite  par  un  fort  adversaire  ; 
Qu'il  faut  touti  mettre  en  œuvjne  et  tout  faire  moaTOitf  - 
Ou  que  mon  concurrent  l'emportera  c^  sok. 
Mon  plan  est  arrange ,  mes  mesures  isont  prises 
Pour  parier  au  ministre  à  six  heures  précises  ; 
Pour  le  voir,  pour  agir,  voilà  les. seuls  îbisti^tB  t  ] 
Si  tu  ve\ix  près  de  lui  me  seconder  à  temps , 
Nos  efforts  prévaudront,  et  j'obtiendrai  la  place. 
Je  sais  qu'à  ta  prière  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse, 
Et  tu  possèdes  l'art  de  le  persuader  : 
Mais  il  faut  employer  ton  crédit  sans  tarder , 
Et  venir  avec  moi  chez  lui ,  dans  trois  quarts  d'heure  : 
C'est  le  temps  décisif,  promets-moi.. 

lE  BARON. 

Que  je  meure , 
Si  j'y  manque ,  monsieur. 

M.  DE  FORLIS. 

THe  va  pas  l'oublier, 
Et  songe... 

LE  BAROBT. 

Je  ne  sors  que  pour  aller  payer 
La  somme  que  je  dois ,  tet  je  reviens  vous  prendre  $ 
Vous  n'aurez  pasy.monsieui',  la  peine  deim'at^odrA^ 
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On  doit  pour  ses  amis  toat  £iire,  tom  quitter  : 
Vous  m'en  donnez  l'exemple ,  et  je  dois  Timiter. 

M.  DE  PORLIS. 

Tu  seras  accompli,  si  tu  tiens  ta  promesse. 

(Le  baron  sort,) 

SCÈNE    III. 

M.  bEFORLlS,CÉLlAjNTE. 

CÉiLlASTE. 

MtJH^  frère  auprès  devons  a  perdu  sa  tristesse  y 
Et  j'en  juge ,  monsieur,  par  Tair  gai  dont  il  sort. 

M.  DE  FORLXS. 

7e  crois  gu'il  est  content  ;  pour  moi ,'  je  le  suis  fort. 
Adieu,  màdemôîsèlle.'  Attendant  qu'il  revienne , 
Je  Tais  voir  Lbimon,  qu*il  faut  que  j'entretienne. 

(Il  sort,) 

SCÈNE  IV. 

CthlAtlTE,  seule. 

11. a  soîtf  dé  cacher  le  plaisir  qu'il  lui  fait , 
Et  sa  diflcrëtion  est  tm  nouveau  i>ien£iiL 

SCÈNE   V. 

(ÎÊLIANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Apprenez  wt  secret  que  je  ne  puis  votts  taire  : 
Lucile ,  Ludk  eûne  ;  iet  monsieur  vbtre  frère 
A ,  '«9mmé  il  «st  trop  juste,  un  rirai  préférée 
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CÉLIAHTE. 

Quelle  idée  ! 

LISETTE. 

oh  !  mon  <!6ute  est  trop  bîexï  avéré, 

CÉLIANTE. 

Sur  quoi  donc  le  crois-tu  ? 

LISETTE. 

Je  Tiens  de  la  surprendre 
Dens  le  temps  que  sa  main  ouvroit  un  biUet  tendre, 
Qu'elle  a  vite  caché  sitôt  que  j  ai  paru; 
Et  par-là  mon  soupçon  s'est  justement  accru. 

CÉLIAUTE. 

Va ,  c'est  apparemment  la  lettre  d'une  amie. 

LISETTE. 

Non ,  non ,  je  n'en  crois  rien  ;  sa  rougeur  Ta  trahieir 

Pour  cacher  un  billet  qui  n'est  qu'indifférent, 

On  est  moins  empressé,  et  le  trouble  est  moins  girandL 

On  attribue  à  tort  k  son  peu  de  génie 

Son  humeur  taciturne  et  sa  mélancolie  : 

L'amour  est  seul  l'auteur  de  ce  sûence-là  ; 

Et  j'en  mettrois  au  feu  cette  main  que  voilb. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  cette  pensée  j 

La  curioisité  dont  je  me  sens  pressée 

M'a  fait  étudier  ses  moindres  mouvements. 

D'un  cœur  qui  de  l'absence  éprouve  les  touisnents^ 

J'ai  connu  cpi'eDe  avoit  le  symptôme  visible  : 

Et  j'ai  èur  ce  mal-là  le  coup-d'œil  infaillible  ; 

Je  porte  encor  plus  loin  ma  vue  à  son  sujet» 

Et  de  ses  feux  cachés  je. devine  l'objet. 

CiLlABTTE. 

Ttonî 
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IISETTE. 

DqMiU  qu'au  baron  le  marquis  rend  visite, 
Sur  son  front  satisfait  on  voit  la  joie  écrite. 
J*aî ,  qui  plus  est ,  surpris  certains  regards  entr'eux , 
Qui  prouvent  le  concert  de  deux  coeurs  amourflnx  : 
C*est  lui ,  mademoiselle ,  et  j'en  fais  la  gageure. 

célIANTE. 

Tu  prends  dans  ton  esprit  ta  folle  conjectuie* 

LISETTE. 

Ils  s'aiment  en  secret ,  je  ne  me  trompe  pas. 
Mais  tenez ,  la  voilà  qui  porte  iipi  ses  pas  : 
Pour  lire  le  billet,  elle  y  vient,  j'en  suis  sûre. 
Cac7ions-nous  toutes  deux  dans  cette  salle  obscure. 

CÉ  LIANTE. 

I^ou ,  viens ,  rentre  avec  moi ,  respectons  son  secret; 
Celui  que  l'on  surprend  est  un  larcin  qu^on  fait 

(Elles  rentrent,) 

SCÈNE  VL 

LUGILE,  seuleli 

E5FIN  me  voilà  seule,  et  bannissant  la  crainto, 
Je  puis  donc  respirer  et  lire  sans  contrainte 
La  lettre  d'uji  amiant  qui  règne  dans  mon  cœur  ! 
Sa  lecture  peut  seule  adoucir  ma  douleur. 

(Elle  lit:) 
«  Iton ,  belle  Lucile ,  il  n'est  point  de  situation  pins 
f(  singulière  que  la  nôtre ,  ni  d'amant  plus  malheureux 
«  que  moi.  Je  vous  vois  à  toute  heure  sans  pouvoir  m'ex- 
((  pliquer.  Je  m'aperçois  qu'on  vous  méprise  et  qu'oDl 
c(  vous  croit  sans  esprit  et  uins  sentiment,  vous  qui  pensex 
«  si  juste,  et  dont  le  cceur  tendre  et  délicat  égale  la  seDsi^j 
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<c  bilité  du  mien ,  et  c'est  tout  'dire*  Vous  êtes  à  la  reille 
t<  d'en  épouser  un  autre,  et  je  n'ose  me  plaindre.  Je  pour- 
ce  rois  me  consoler  si  votre  mariage  ne  faisoit  que  mon 
«  malheur  ;  XQais  il  va  coijobler  le  vôtre  ;  \e  le  sais,  je  le 
(c  vois,  et  je  ne  puis  l'empêcher;  c'est  là  ce  qui  irend  motf 
«  désespoir  affreux  ;  sans  une  prompte  r^)onse ,  j'y  yaif 
tt  succomber,  n 

{Après  avoir  iu.) 
Mon  cœur  est  déehiré  par  un  billet  si  tendre. 
Ma  peine  et  mon  plaisir  ne  sauroient  se  oonq>rendre; 
]N'on ,  mon  état  n'est  fait  que  pour  être  senti! 
J'ai  là  tout  ce  qu'il  faut.  Vite,  rëpondons-y. 

(  Etie  écrit  en  s' interrompant, } 
Cher  amant  !  si  les  traits  de  l'ardeur  la  plus  vive , 
Si  d'un  paj::j^t  retour  l'eapression  naïve 
Peuvent  te  copsoler  et  caLg^er  tes  -esprits , 
Tujer.»..tîsfcitde«;3a«jefécrî». 
Les  m«QZ  que  tu  ressens  font  mon  plus  grand  xnartyre. 

SCÈNE   VIL 

LUCILE,.  LE  BARON 

lE  BAEOB. 

Je  viens  de  m'aoquitter.  Grâce  au  ciel ,  je  respire-! 
Mais  que  vois-je  !  Lucile  a  l'esprit  occupé  ! 
Klle  écrit  une  lettre  >  ou  je  suis  fort  trompé. 
F)lle  ne  pense  pas^  comment  peut-elle. écrire? 
Parbleu,  voyons  un  peu  de  son  style  pour  rire. 

(A  Lu  cite.) 
Puis-jâ,  sans  me  montrer  curieux,  indiscret, 
Vous  demander  pour  qui  vous  tracez  ce  billet  ?i 

LUCIL.E,  auec  surprise. 
Ah! 
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,  lE   BAS  05. 

Que  notre  présence  un  peu  mbins  vous  «tonne. 
Ne  craignez  nen. 

LVCILË. 

Monsieur ,  je  n'iécris  à  personne» 
Ce  8i$it  des  mots  sans  suite ,  et  mis  pour  m^essarfer.  ) 

LEBAllO^. 

N'importe;  montrez-^moi,  s'il  vous  plaît,  ce  papier. 
Ne  me  refusez  point,  lorsque  je  vous  en  prie. 

LUC  ILE,  h  part. 
Le  cruel  embarras  ! 

LE  BAnon. 

Voyons. 

LUCIIE 

J'ortho^ftij^e .... 
Et  peins  trop  mal,  mensieur....  JaiÉnais  je  n*<Miftrai. 

LE  BAR 05. 

Pourquoi?  VoUs  avez  tort ,  je  vous  corrigerai. 

LUCILE. 

Vous  ne  pourriez  jamais  lire  mon  écriture; 

Et  vous  vous  moquerie^  de  moi,  j^»  «uis  trop  sûre. 

LEBAROV. 

Bon  !  vous  faites  l'enÊint 

lUCILE. 

Je  suis  de  bonne  foii 
Je  sais  l'opinion  que  vous  avez  de  moi  ; 
Et  c'est  pour  l'augmenter. 

LE  BARON. 

Ab  !  mauvaises  défaites  ! 
Donnez,  pour  mettre  fin  anx/ façons  que  vous  faites. 
(  Il  lui  prend  la  lettre  des  mains  ,  et  la  lit  bas,  ) 
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SCÈNE    VIIL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LUCILE. 

LE  MARQUIS,  dans  le  fond  du  théâtre*, 
J'ap  EB  ç OI8  le  baron  et  ma  chère  ForUs. 
Mais  illit  un  blUet,  ciel  !  l'auroit-il  surpris  ?i 

LE  B  AB  ON,  après  avoir  lu  ,à  Lu  elle. 
Je  doute  si  je  veille ,  et  je  ne  sais  que  dire 
Parlez ,  est-ce  bien  vous  qui  venez  de  récrire? 

LUCILE. 

Oui. 

LE  BARON. 

Mais  de  ma  surprise  à  peine  je  reviens  : 
Je  n'ai  rien  vu  d'ëgal  au  billet  que  je  tiens. 
Plus  je  la  lis ,  et  plus  cette  lettre  m'etonue. 
lie  sentiment  y  règne ,  et  l'esprit  l'assaisonne. 
IBelle  indolente ,  eh.  quoi  !  sous  cet  air  ingénu , 
Vous  me  trompiez  ainsi?  qui  l'auroit  jamais  cru?i 

(  Il  relit  tout  haut,  ) 
«  Je  sais  qu'on  me  croit  sans  esprit  ;  mais  ce  n'est  que 
c(. pour  vous  seul  que  je  voudrois  en  avoir,  n 

(7^  s'.interrompt,}^ 

Je  ne  demande  plus  à  qui  ceci  s'adresae. 

Je  sens  toute  la  force  et  la  délicatesse 

Du  reproche  fondé  que  cache  ce  billet  : 

Et  je  vois  par  malheur  que  j'en  suis  seul  l'objet.  '. 

Il  est  honteux  pour  moi  de  mériter  vos  plaintes. 

Mes  fautes ,  j'en  rougis ,  y  sont  trop  bien  dépfeintes. 

Voilà  le  résultat  de  tous  nos  entretiens , 

Et  tous  vos  sentiments  y  répondent  aux  miens. 
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LUCiLE»  à  part, 
La  méprise  est  heureuse ,  et  mop  âme  respire. 

LE  MARQUIS,  a  part. 
Fort  bien.  Il  prend  pour  lui  ce  qu'on  vient  de  n^*ëcrir«. 

LE  BARON. 

Cet  embarras  charmant,  cette  aimable  rougeui: , 
Servent  &  confirmer  ma  gloire. 

LE  MARQUIS,  à  part: 

.  Ou  son  erreur. 

LE  BARON. 

Quelle  joie  !  Elle  m'aime ,  elle  sent,  elle  pense  ! 

Que  j'ai  mal  jusqu'ici  jugé  de  son  silence  ! 

Ah  !  pourquoi  si  long-temps  me  cacher  ces  trésors , 

El  les  ensevelir  sous  de  trompeurs  dehors  ?. 

Mais  n  accusons  que  moi  ;  c'est  ma  faute,  et  ma  vuei 

Devoitlire  à  travers  cette  crainte  îng<;nue: 

Je  devois  démêler  son  oœur  et  son  esprit 

Je  trouve  mon  arrêt  dans  ce  qu'elle  m'écrit  ; 

Et  ces  traits  dont  mon  âme  est  confuse  et  ravie , 

Font  ma  satire  autant  que  son  apologie. 

LUCILE. 

Il  est  vrai. 

LE  MARQUIS,  h  part. 
Je  jouis  d'un  plaisir  tout  nouveau  ; 
Et  Von  n'a  jamais  mieux  donné  dans  le  panneau. 
LE  BARON,  au  marffuis  qui  s* avance. 
Ah  !  inarquis ,  vous  voilà ,  ma  joie  est  accomplie^ 
C'est  ici  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie. 
Mon  bonheur  est  au  comble,  et  je  viens  de  trouver 
Tout  ce  qui  lui  manquoit ,  et  qui  peut  l'achever. 
Rien  n'égale  l'esprit  de  la  beauté  que  j'aime. 
Je  veux  que  votre,  oreille  en  soit  juge  elle-même. 
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Ecoutez  ce  billet  quel  Lucile  m'écrit  ; 
Il  va  vous  étonner  autant  qu'il  me  ravit.  ^ 

{Il  Ut,) 
«  Je  sais  qu'on  me  croit  sans  esprit,  mais  ce  n*est  qu9 
(c  pour  vous  seul  que  je  voudrois  en  avoir  ;  et  si  je  pou-. 
«  vois  réussir  à  vous  persuader  que  je  suis  aussi  spiri« 
((  tuelle  que  tendre ,  peu  m'importeroit  que  le  reste  du 
u  monde  me  donnât  le  nom  de  sotte  et  de  stupide.  L'a- 
«  battement  où  m'a  plongée  la  crainte  d'être  oubliée  de 
«  vous,  a  dû  donner  "de  moi  cette  Idée  ;  et  depuis  que  je 
«  vdus  vois  ici ,  votre  présence  me  jette  dans  tm  trouble 
((  qui  sert  à  la  confirmer.!  Je  sens  que  mon  cœur  fait  tort 
«  à  mon  esprit.  Il  m'ôte  jusqu'à  la  liberté  de  m'exprîmer, 
((  et  je  suis  trop  occupée  à  sentir,  pour  «voir,  le  Ipisir  de 
«  penser.  » 

(^ Après  avoir  lu,) 

Mais  est-il  rien ,  marquis ,  qui  soit  plus  adorab'e  ?. 
Et  ne  trouvez-vous  pas  cette  fin  admirable  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  la  goûte  encor  plus  que  vous  ne  l'approuvez. 

LUCILE,  na  baron. 
Vous  louez  mon  billet  plus  que  vous  ne  devez. 

tEBAaozr. 
Non ,  non ,  mon  repentir  éigale  ma  surprise  \  ' 
Je  dois  à  vos  genoux  expier  ma  méprise. 
Pardon ,  je  vous  croyois ,  il  faut  trancher  le  molf, 
Sans  esprit ,  et  c'est  moi  qui  suis  vraiment  un  sot. 

LVCihZ,  relevant  le  baron. 
Levez- vous  ^  vous  comblez  le  trouble  qui  m'agite. 

LE  BARON. 

^e  dois  à  votre  ^ard  rougir  de  ma  conduite. 
Thôitre»  Çom..  ea  vert.  6*  .  19 
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C'est  par  mille  respects ,  par  un  culte  flatteur , 
Que  je  puis  désormais  re'parer  mon  erreur. 
Vous  êtes  accomplie ,  et  \e  n'en  puis  trop  faire. 
\ota  1  marquis ,  prenez  part  à  mon  transport  sincète. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  partage  au  moins. 

LE  BAR  05. 

Rien  ne  manque  à  mes  Tœttz  ^ 
Si  comme  moi ,  mon  cher ,  vous,  devenez  heureux. 

LE   MARQUia» 

Oh  !  je  le  suis  déjà. 

LE  BAS  on. 
Gomment  donc?  Votre  amaâte 
Vous  auroit-elle  écrit  ? 

LE    MARQUIS. 

Un  billet  qm  m'enchante! 
Votre  ravissement  n'égale  pas  le  mien. 
C'est  à  mademoiselle  à  qui  je  dois  ce  bien. 

LUCILE. 

En  cela  j'ai  suivi  le  penchant  qui  m'inspire. 

LE  BAR  OR. 

Nous  sommes  tous  contents  comme  je  le  désire  : 

{ALuciie.) 
Désormais  mon  hôtel ,  qui  m'étoit  odieux , 
Me  deviendra  charmant,  embelli  par  vos  yeux. 
Vous  seule  me  rendrez  son  séjour  agréable  ; 
Pour  vous  plaire  je  veux  m'y  montrer  j^us  aimable: 
Et  goûtant  sans  mélange  un  destin  bien  plus  dpux^ 
Je  vais  me  partager  entre  le  monde  et  vous.  . 
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S.CÈNE  IX, 

LE  BARON  ,  LE  iMARQUIS. ,  LUCaE  »  LISETTE. 

LIS.ETTE.  . 

Pardon  ,  si  j'mtfinY>mp8 ,  monsieiir ,  mais  la  ducheaee 
Demande  à  vous  parler  pour  affaire  qui  pressç: 
KUe  est  dans  son  carrosse ,  çt  ne  peut  s'an^r. 
Un  de  ses  gens  est  là, 

LE  BAn,ov.: 
Mais ,  san»  plus  hésiter , 
Qu'il  entre  donc. 

SCÈNE    X. 

Les  acteurs  précédents ^tfN  LAQUAIS. 

is   LAQUAIS. 

MLonsiecr,  madame  vient  tous  ptréndre 
]£t ,  sanii  tarder ,  vous  prie  instamment,  de  descendre. 

LE  BAR  ON. 

Il  suffit ,  je  vous  suis. 

(  Le  laquais  sort,  ) 

SCÈNE   XL 

LE  BARON  ^  LE  MARQUIS ,  LUCILE  ,  LISETTE. 

LE  MARQuiSj^au  baroii. 

Vous  allez  donc  partir  ? 

LE    BARON. 

Non ,  je  vais  Tassurer  que  je  ne  puis  sorbr  ; 
A  monsieur  de  Forlis  je  suis  trop  nécessaire. 
La  fille  me  rappelle ,  et  j'ai  promis  au  père. 
Rien  ne  peut  m  arrêter  quand  je  dois  le  servir. 
Je  ne  suis  qu'un  instant ,  et  je  vais  revenir. 
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SCÈNE    XII. 

LE  MARQUIS,  LUCILIE,  LISETTE. 

LISETTE. 


Iz.  ne  reviendra  pa»  sitôt,  mademoiselle ;[ 
Et  la  duchesse  ya  l'emmener  avec  elle. 
La  comtesse  est  là-bas  qm  lui  sert  de  renfort  : 
Le  moyen  qu'il  nésiste  à  leur  commun  effort  ?i 

mciLE. 
Lé  soin  qui  les  conduit  sans  doute  est  d'imî>ortance?i 

LISETTE. 

Oui ,  l'affaire  est  vraiment  des  plus  graves  :  je  pense 
Qu'il  s*agit  d'assortir  des  porcelaines. 

LE  MARQUIS. 

Boni 

LISETTE. 

Et  de  mettre  d'accord  la  Chine  et  le  Japon. 
Mais  le  carrosse  pmrt ,  et  voilà  qu'on  l'emmène , 
Moi-même  je  descends  pour  eu  être  certaine. 

(A  part,) 
Ils  s'aiment,  je  le  vois,  et  je  plains  leur  ennui. 
Monsieur  les  laisse  seuls,  et  je  fais  comme  lui. 

(  Elle  rentre,  ) 

SCÈNE   XIII. 

LE  MARQUIS,  LUCILE. 

LE  MARQUIS. 

Xe  puis  enfin ,  au  grë  du  penchant  qui  m'entraîne , 
Vous  voir  et  vous  parler  sans  témoin  et  sans  gcne. 
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Que  cet  instant  ta  est  doux  !  que  je  suis  enchanté  ! 
Ce  moment ,  comme  moi ,  ravez^vous  souhaité  ?i 
Vous  ne  répondez  rien ,  e%  votre  cœur  soupire. 

LUCILE. 

A  peine  à  ânes  transports  mes  sens  peuvent  suffire  : 
Le  discours  est  trop  fçible ,  et  je  n'eu  puis  £»rmer. 
Mar<{uis,  ^e  taire  ainsi ,  n'est-ce  pas  m'exprimer  ?. 

L£  MARQUIS. 

Oui ,  charmante  LucUe,  il  n'est  point  d'éloquence 
Qui  vaille  et  persuade  autant  qu'un  tel  silence. 

LUCILE. 

Mes  yeux  semblent  sortir  d'une  profonde  nuit  ; 
Dans  ceux  de  mon  amant  un  autre  ciel  me  luit: 
Au  seul  son  de  sa  voix  mon  cœur  se  sent  renaitrti  ^ 
Et  l'amour  près  de  lui  me  /donne  un  nouvel  être. 
Mon  âme  n*étoxt.rien  quand  il  étoit  absent  y , 
Sa  vue  et  son  retour  la  tirent  du  néauL 

LE  MABQU'IS. 

Souffrez  y  dans  le  transport  dont  la  mienne  est  presfl!^...^ 

LOCILE. 

Non ,  sans  vous  ,.loin  de  vous  je  n*ai  point  de  pensée. 
Je  suis  stupide  auprès  du  monde  indifférent , 
Et  je  n'ai  de  l'esprit  qu'avec  vous  seulement. 
Le  mien  ne  brille  point  dans  une  compagnie  :; 
Le  sentiment  l'échauffé ,  et  non  pas  la  saillie. 
Celui  que  l'amour  donne  à  deux  cœurs  bien  épris , 
Est  le  seul  q^i  m'inspire ,  et  dont  je  sens  le  prix. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  c'est  le  véritable ,  et  n'en  ayons  point  d'autre  ;: 
Comme  il  sera  le  mien ,  qu'il  soit  toujours  le  vôtre. 
Ne  puisons  notre  esprit  que  dans  le  sentio^ient  :  . 
Vous  m'aimei  ? 

19. 


,  aaa        LES  DEHORS  TROMPEURS. 

LUCTLE. 

Oui,,  mon  cœur  vous  aime  uniquement 
LE  MAnguis. 
Que  votre  htMe  bouche  encore  le  répète , 
Vous  avez  à  U  dire  une  grâce  parfaite. 

IUCI2.E. 

Oui ,  marquis ,  je  vous  aime ,  et  je  n'aîme  que  vous. 

LE  MADQCIS.  ^ 

Et  moi ,  je  vous  adore. 

LUCILE. 

O  retour  qui  m'est  doux  ! 

LE  MARQUIS. 

Que  je  vais  payer  cher  ces  instants  pleins  de  charxlles  ! 
Mon  bonheur  est  troublé  par  de  justes  alarmes  J 
Et  je  suis  près  de  voir  le  baron  possesseur 
D'un  bien  que  sa  poursuite  enlève  à  mon  ardeur  : 
J'ai  frémi  quand  j'ai  vu  qu'il  lisoit  votre  lettre. 

LUCILE. 

Moi-même  de  ma  peur  j'ai  jpeine  à  me  remettre. 

LEMAIIQUIS. 

Elle  est  entre  ses  mavos. 

LUCILE. 

N'en  soyez  point  jaloux  ; 
Vous  savez  qu'elle  n'est  écrite  que  pour  vous. 

LEMAIIQUIS. 

'  D'accord  y  mais  pour  vous  plaire  il  redevient  aimable; 
Ses  grâces  à  mes  yeux  le  rendent  redoutable. 

LUCILE. 

Quelque  forme  qu'il  prenne,  il  n'avancera  rien  : 
Je  le  verrai  toujours,  à  l'examiner  bien , 
Comme  un  tyran  caché,  qui  sous  un  faux  hommage 
Me  prépare  le  joug  du  plus  dur  esclavage  ; 
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A  qui  rhymen  rendra  sa  première  kautettr. 

Et  qui  me  traitera  comme  il  traite  sa  sœur. 

A  son  sort ,  par  ce  nœud ,  je  tremble  d'être  unie  : 

Je  vais  dans  les  horreurs  traîner  ma  triste  vie. 

Si  l'aveugle  amitié  que  mon  père  a  pour  lui , 

N'eût  rendu  ma  démarche  inutile  laujourdliai , 

J'aurois  déjà ,  j'aurois  forcé  mon' caractère , 

Et  je  serois  tombée  au^  genoux  de  mon  père  : 

Ma  bouche  eût  dédarë  mes  sentiments  secrets , 

Plutôt  que  d'épouser  un  homme  que  je  hais , 

Et  que  mes  yeux  verroient  même  avec  répugnance , 

Quand  je  n'anrois  pour  vous  que  de  [indifférence. 

Ju{;cz  combien  ce  fonds  de  haine  est  augmenté. 

Par  l'amour  que  le  vôtre  a  si  bien  mérité  ! 

Jugez  combien  il  perd  dans  le  foûd  de  mjcm  &me, 

Par  la  comparaison  que  je  fais  de  sa  flamme , 

Avec  le  feu  constant,  tendre  et  respectueux 

D'un  amant  jeune  et  sage ,  laimable  et  vertueux  ! 

Vous  possédez ,  marquis ,  le  mérite  solide^  : 

Il  n'en  a  que  le  masque  et  le  vernis  perfide  ; 

11  ne  songe  qu'à  plaire ,  et  nç  veut  qu'éblouir  : 

Vous  seul  savez  aimer ,  et  vous  faire  chérir. 

De  tout  Paris  son  art  veut  £dre  la  conquête!; 

A  régner  sur  mon  cœur  votre  gloire  s'arrête. 

Il  est  par  ses  dehors  et  par  son  entretien  » 

Le  héros  du  grand  monde ,  et  vous  êtes  le  mien. 

LE  MÀUQUIS. 

Cet  aveu  qui  me  charme  en  même'tempit  m'aflUge, 
A  rompr^  un  nœud  fatal  je  sens  que  toufi  m'oblige  : 
Mes  feux  méritent  seuls  d'obtenir  tant  d'appas. 

.(  1/  iui  baise  la  main.  ) 
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SCÈNE    XIV. 

LE  MARQUIS,  LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

GûhtivueZ)  monsieur,  ne  vous  déran^  pas, 

LOCILE, 

Ciel  !c*est  Lisette! 

LISETTE. 

Là ,  n'ayez  aucune  alarme. 
Pour  VOUS  je  m'intéresse,  et  votre  amour  me  channe. 
Il  est  entièrement  conforme  à  mon  souhait  ; 
J'en  ai  depuis  tantôt  pénétré  le  secret. 
Mais  il  est  en  main  sûre  ;  et  bien  loin  de  vous  nuire , 
Le  soin  de  vous  servir  est  le  seul  qui  m'inspire  ; 
C'est  lui  dans  ce  moment  qui  me  conduit  vers  vous. 
Pardonnez ,  si  je  trouble  un  entretien  si  doux  : 
JMais  ayant  vu  de  loin  revenir  votre  père , 
Je  viens  pour  vous  donner  cet  avis  salutaire. 
Je  crois  que  j'ai  bien  fait,  et  qu'il  n'est  pas  besoin 
Que  de  vos  doux  transports  son  œil  soit  le  témoin. 

LUCILE. 

Je  vous  en  remercie ,  et  je  rentre  bien  vite. 

LE  MARQUIS. 

Vous  partez  donc  ? 

LUCILE. 

Adieu  :  malgré  moi  je  vous  quitte. 
(  Elle  rentre,  ) 
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SCÈNE  XV. 

LE  MARQUIS,  USETTE. 

I.E  MABQtriS. 

Mk)ir  cœur  rècofBhioîtra  cette  obligation'. 

I.ISETTE, 

Je  TOUS  sers  tous  les  deux  par  indination, 
(  Voyant  paroUre  M,  de  Fortis,  ) 
Monsieur  de  Forlis  vient,  un  autre  soin  kn'appeQe. 
Avec  lui  je  vous  laisse ,  et  suis  mademoiselle. 

(  Ette  s*en  va.  ) 

SCÈNE  XVI. 

(LE  MARQUIS,  M.  PE  FORLiSv 

M.  DE  FOBLIS. 

Ors  donc  est  le  baron  ?  Je  viens  pour  le  chercher, 

LE  MARQUIS. 

Malgré  lui ,  de  ces  lieux  on  vient  de  rairacher. 

M.  DE  FOIII.I8; 

Qui  peut  l'avoir  contraint  ? . . . 

LE  MARQUIS. 

Une  affkire  imprévue  ; 
La  duchesse ,  monsieur ,  eUe-mihné  est  venue 
Le  prendre  en  son  carrosse ,  il  a  fallu  céder. 

M.  DE  FOBLIS. 

Lorsque  dans  ma  demande  il  doit  me  seconder, 
Quand  l'heure  est  décisive ,  il  manque  à  sa  promesse  ! 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute  il  s'y  rendra ,  dès  que  la  chose  presse. 
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SCÈNE   XIV. 

LE  MARQUIS,  LUGILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

GûVTiimEz,  monsieur,  ne  vous  dérangez  pas. 

LVCILE, 

Ciel  !c*est  Lisette! 

LISETTE. 

Là .  n'ayez  aucune  alarme. 
Pour  vous  je  m'intéresse ,  et  votre  amour  me  charme. 
Il  est  entièrement  conforme  ù  mon  souhait  ; 
J'en  ai  depuis  tantôt  pénétré  le  secret. 
Mais  il  est  en  main  sûre  ;  et  bien  loin  de  vous  nuire , 
Le  soin  de  vous  servir  est  le  seul  qui  m'inspire  ; 
C'est  lui  dans  ce  moment  qui  me  conduit  yen  vous. 
Pardonnez ,  si  je  trouble  un  entretien  si  doux  : 
filais  ayant  vu  de  loin  revenir  votre  père , 
Je  viens  pour  vous  donner  cet  avis  salutaire. 
Je  crois  que  j'ai  bien  fait,  et  qu'il  n'est  pas  besoin 
Que  de  vos  doux  transports  son  œil  soit  le  téi;noin« 

LUCILE. 

Je  vous  en  remercie ,  et  je  rentre  bien  vite. 

LE  MARQUIS. 

Vous  partez  donc  ? 

LUCILE. 

Adieu  :  malgré  moi  je  vous  quitte. 
(  Elle  rentre,  ) 
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SCÈNE  XV- 

LE  MARQUIS,  LISETTE, 

LE  MAnQUIS. 

Mloir  oœur  reooUtaioîtro  cette  obligatîotf. 

LISETTE. 

Je  TOUS  sers  tous  les  deux  par  inclination. 
(  Voyant  parcître  M.  de  Fortis,  ) 
Monsieur  de  Forlis  vient,  un  autre  soin  kn'aj^néc 
Avec  lui  je  vous  laisse ,  et  suis  mademoiselle. 

(  Etle  s*en  va.  ) 

SCÈNE  XVI. 

(LE  MARQUIS,  M.  PE  FORLiSw 

M.  DE  FOltLIS. 

Ov  donc  est  le  baron  ?  Je  viens  pour  le  chercher. 

LE  MARQUIS. 

Malgré  lui ,  de  ces  lieux  on  vient  de  l'airacher. 

M.  DE  FOIlLIf; 

Qui  peut  l'avoir  contraint?... 

LE  MARQUIS. 

Une  affkire  imprévue  ; 
La  ducheflse,  monsieur ,  eUe-méme  est  venue 
Le  prendre  en  son  carrosse ,  il  a  fallu  céder. 

M.  DE  FORLIS. 

Lorsque  dans  ma  demande  il  doit  me  seconder, 
Quand  l'heure  est  dtîcisivo ,  il  manque  &  sa  promesse  ! 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute  il  s'y  rendra ,  dès  que  la  chose  presse. 
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M.  DE  FOBLIS. 

J'y  Tole ,  il  fera  bien  de  ne  pas  l'oubileir; 
S'il  ajoute  ce  trait  ^  ce  «e^a  le  dernier. 

SCÈNE    XVII,, 

l^E  MARQUIS,  seul. 

Il  faut  en  sa  £iveur  que  j'agisse  moi^mém»  i 
Je  le  puis  par  mpa  oncle  ;  il  fera  tout ,  il  m'aime  j^ 
Son  crédit  est  puissant,  hâtons-nous  de  le  voir. 
Pour  le  mieux  obliger  d'employer  son  pouvoir  ,^ 
De  ma  secrète  ardeur  £kisons-lui  confidence  ; 
Du  baron,  s'il  se  peut,  réparons  l'indolence. 
A  monsieur  de  iPorlis  je  dois  uu  tel  appui , 
Çt  je  sers  mon  amour  ep.  travaillant  pour  \nL 
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ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE  I. 

LUCILE,  I4ISETTÈ. 

LISETTE. 

J  'ai  votre  confiance ,  et  je  suis  satisfaite. 

LUCILE. 

Vous  la  mtlritez  bien  ;  mais  ye  suis  inquiète.' 
Mon  père  et  le  baron  sont  d!>sents  de  ces  lieux  ; 
Le  marquis  devroit  bien  se  montrer  ït  mes  yeux  y 
Et  profiter  du  temps  que  son  rival  lui  kisse. 

•  LISETTlf. 

Otii ,  ce  sont  des  instants  très  diers,  mais  sâ  tendreast 
Peut-être  est  occupe'e  ailleurs  utilemieBtr 
De  mon  maître  pour  vous  je  crains  le  changement  i 
Il  pourra  bahmoer  son  penchant  pour  la  modet, 
Et  le  rendre  assidu,  partant  pins  incainniodfl. 

LUCILE. 

Vous  me  fintes  trembUr ,  i'aine  mieux  Mi  ftoidenr. 

LISETTE. 

Pendant  huit  jonn  an  moins  redoutez  aoo  ardeur. . 
Son  autour  à  présent  vous  voit  K>ii&tuel]e , 
Et  vous  avez  k  prix  d'une  beauté  nouvelle. 
J'entends  marcher  quelqu'un.  C'e^t  le  pas  d'un  amant. 

LUCILE. 

Oui ,  le  marquis  arrive  avec  empressement  : 
C'est  lui.  Le  cœu!-  me  bat. 
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IIIETTE. 

Émotion  charmante  ! 

LUGILE. 

Ali  ciel  !  c'est  le  barpn. 

tlSKTÏE. 

La  méprise  est  piquante. 
La  comtesse  en  ces  lieux  accompagne  ses  pas, 

(  Lisette  sort,  ) 

SCÈNE   II. 

LE  BARON,  LUCILE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  OU  baroiu 
Noir ,  <{uoi  que  vous  disiez,  je  ne  vous  quitte  pas. 

*    tE  BARON,  àLifc/7e. 
Je  n'ai  pu  m'ëchapper  des  mains  de  la  duchesse  : 
Je  suis  au  désespoir.  La  cruelle  comtesse 
A  secondé  si  bien  son  dësir  obstiné, 
Qu'à  la  pi^  nouvelle  elles  m'ont  entraîné. 
Elles  m'ont  enfermé  malgré  moi  dans  leur  loge  ; 
Mais  en  vain  des  acteurs  elles  ont  fait  l'éloge , 
Au  théâtre  et  partout  je  n'ai  rien  vu  que  vous. 
Je  trouve  dans  vos  yeux  tm  spectacle  plus  doux  ; 
Il  jette  tous  mes  sens  dans  une  aimable  ivresse  ; 
Et  voilà  désormais  le  seul  qui  m'intéresse, 

LA  COMTESSE. 

Qu'entends- je  ?  Il  prend  le  ton  d'un  amant  langoureux. 

LE  BAR  ON. 

le  le  suis  en  effet. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  aqioureux  ? 
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LE  BARON. 

Oui ,  beaucoul». 

LA  COMTESSE. 

Je  frémis  du  transport  qui  l'entraîne. 
LE  BARON,  h  hucile. 
De  notre  hymen  ce  soir  je  veux  former  la  cbaine; 
Et  votre  père  va.... 

LUC  ILE,  d'un  air  troublé. 

Monsieur ,  Tave^vous  vu? 

LEBABON. 

Empressement  flatteur  !  Je  ne  l'ai  jamais  pu. 
J'ai  manqué  malgré  moi  l'heure  qu'il  m'a  donnée. 

LA  COMTESSE. 

Mais  c'est  un  vrai. délire ,  et  j'en  suis  étonnée  : 

Si  vous  continuez,  il  faudra  vous)lierI 

C'est  cent  fois  pis,  monsieur,  que  de  vous  marier. 

LEBAROB. 

Mon  aideur  est  parfaite. 

LA  COMTESSE. 

Ah  I  des  araeurs  parfaites  ! 
Mais  étant  amoureux ,  et  du  ton  dont  vous  l'êtes , 
Adorant  et  brûlant  pour  l'objet  le  plus  doux , 
Que  voulez-v«us,  monsieur,  que  l'on  fasse. de  youi?. 
Le  monde  va  hrentôt  fuir  votre  compagnie. 

LE  BARON. 

Je  me  partagerai. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  tout  amant  l'ennuie  ; 
L'amour  et  lui,  monsieur,  sont  brouillés  tout-à-fait» 
L'un  est  vif,  amusant,  l'autre  sombre  et  distrait. 
Le  monde  d'un  butor  fait  un  homme  passable , 
Et  l'amour  fait  un  sot  souvent  d'un  homme  aimable^ 
Théâtre.  Com.  en  ver*.  j6*  30 
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.  LU  CI  LE. 

Ce  portrail)  die  ramour  n'est  pas  bien  gracieux. 

LA  COMTESSE. 

Mon  bel  ange,  il  est  peint  pins  ckarmant  dans  vos  yeux. 

LE  BAROS. 

En  dépit  de  vos  traits,  l'amour  polit  nos  àmc^ 

LA  COMTESSE. 

C'est  l'ouvrage  plutôt  du  coramcrce  des  dames. 
Pour  valoir  quelque  cLosc,  il  faut  nous  voir  vraiment , 
Avoir  du  goût  pour  nous ,  mais  point  d'attachement  ; 
Point  d'amour  décidé,  ni  qui  forme  une  chaîne. 

LUCfLE. 

J'avois  cru  jusqu'ici  que  nous  valions  la  peine 
Qu'on  s'attachât  à  nous  particHlièrement. 

LA  COMTESSE. 

Je  vois  que  la  petite  est  fille  à  sentiment. 
Volontiers  je  fais  grâce  à  l'erreur  qui  l'occupe , 
Elle  n'a  que  seize  ans.  C'est  i'&ge  d'être  dupe  : 
L'âge  par  conséquent  de  se  représenter 
L'amour  sous  des  couleurs  faites' pour  enchanter. 
Moi-même  à  quatorze  ans  j'ai  donné  dans  le  piège  ; 
Moi ,  baron ,  qui  vous  parle.  Oui ,  voas  l'avouerai-îe , 
J'ai  soupiré ,  langui  pour  un  jeune  écolier  | 
Mais  langui  constamment  pendant  un  mois  entier.' 

LEBABOR. 

Une  telle  constance  est  vraiment  admirablifi  l 

LA  caiiTEisE,  hLuciieé 
L'amour  vous  puroft  done  bien  bem,  bieti.ÉdonUa  { 

•  ftVCILS. 

A  mon  ftge  l'on  doit  m  tiibi  Bi  dw— ..     ^  . 
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CnliororaenioL 
Cen'cttpatuon 

«poQi,  *i  vous  £te>  bien  Mge, 
aiu,  mais  pcfTérei  le  mien. 

C'est  l 

m«  folle. 

LVCl^^, àparl. 
u  fend  qui  coDieillo  fort  Uen. 

SCÈNE    III. 

LE  BAIIO{N,  Li  COMTESSE. 


JfOTi ,  je  ne  piiij  ïiDuflTU'  que  rc  nceiid  ft'exdcute. 

Je  poisc  cliez  l'iibLé  pendanl  une  roinuie, 

Et  Yai>  lui  Jemander  cotain  livre  nouveau 

Qu'on  dit  bon ,  car  il  ut  vendu  bous  le  manteau. 

Ënsuile  je  rcrieiu ,  )e-VOUï  le  sigiiiûa , 

Pour  rompre  votre  lijmen,  ou  le  uceud  qui  nous 

Si  voln  amour  lemptiile ,  adieu,  plus  d'ainiliii, 

Parii ,  dont  voua  allez  \  oiu  attirer  le  bllme  , 
Fera  votre  ëpîtaplie ,  au  lieu  d'dpilLalame. 
A.  votre  porte  mbne  on  vaoa  fera  l'aSroDt 
De  l'afficher ,  numueur ,  et  tf3  paaunta  liront  ; 
H  Ci-gît  dan*  Ion  IiAial,  uni  avoir  rendu  l'ime, 
a  Iic  Ituon  enterré  vii  fc  vii  dé  *a  lèinine.  » 

{Elle  lort. 
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SCÈNE  IV. 

LE  BAROK,  Kat. 
Sa  ntcDsce  nt  fondée,  et  j'entuia  alunn^. 
Mais  DOD,  belle  Fodit,  j'aime  et  je  «uia  aimf. 
Pour  unir  à  jamais  ta  fortaoe  et  h  iu!ruDe , 
J'stlend»  dans  ce  moment  que  ton  père  revienile.. 
Je  n'ai  qu'ï  te  montrer  aui  jeui  de  tout  Paris , 
J'obtiendrai  aon  luBrage,  au  lieu  de  md  méprii* 
D'avoir  uni  rtlardii  je  me  làla  tin  reprodie. 
JedeTois...  Mua  je  voia  mon  ami  ijol  «'afproclie. 

SCÈNE   V. 

M.  DE  F08L1S,  LE  BAROK. 


Je  voua  attends  ici,  monùeur,  pour  voua  piicr... 

Et  mot  je  viens  nj^èa  pour  te  remercier. 

Tu  m'u.servi  si  Uen  etda  si  bonne  grlce, 

Que  par  tes  heuiem  soins  un  antre  obtient  la  p)MC> 

Le  ministre  me  l'eftt  accord  je  aujourdlini , 

Si  pour  me  Mcoodet  j'avais  en  ton  ajfpà. 

C'est  l'elËt  dta  nulhaiir. 
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Je  ne  l'écoute  pss. 

J'ai  i^eonlid,  toiu  di>-)a,  un  iaviodble  obslacte; 
El  i&oit... 

M.  nEFOBlli. 
Je  le  lai) ,  Ion  tranquille  au  «pccttde. 

ToD  procédé  ne  fautoil  ï'excoMr. 
Du  nœnd  qui  nous  uoit  tu  De  &U  (ju'abnMT. 
Dïpuii  dix  aiu  entier»  que  l'amitié  ddub  lie , 
l'en  remplis  les  deroïrs  et  Ion  cœur  le>  oublie. 
Tu  De  mets  rien  dn  tiea  dani  cet  engagement; 
l'CD  ai  Kul  toul  lo  poids ,  et  loi  tout  l'agrémeat. 

Dam  viDgt  occasiaoi  j'ai  lémoigoé  mqa  zèle. 

Tu  Tien*  de  m'en  dooner  une  preuve  fidèle. 
Le  leul  («iiqDe  je  vêtu  de  mou  altaclieiueui, 

Uaa  ttm  dépend  d'un  mot,  d'one  sinpli:  parole^ 
Ja  ne  pni*  l'obtenir  ;  et  ton  esprit  frivole 
Bafnie  i  mon  bmlwur  ces  instant*  prédeux  ■ 

A  celui  dfi  juger  une  piice  nouvelle. 


Bagatelk, 
qtie  duu  ce  si*rle-d , 
nt  celui  de  l'upi. 
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IBBAROK 

Monsieur,  )e  vous  promets... 

M.  DE  FOBLXfl.' 

Inutile  promeMe* 
Je  vous  le  dis  avec  beaucoup  de  politesse , 
Mais  dans  lyi  desssein  fen&e  et  ibnnë  sans  retour , 
Je  n'aurai  plus  pour  vous  qu'une  estime  de  cour  ; 
Et  vous  i^c  devez  plus,  à  l'avenir ,  attendre 
De  m  avoir  pour  ami ,  ni  de  vous  voir  mon  gendre. 

LE  BAROir. 

Si  vous  n'écoutez  plus  la  voix  de  l'amitié , 

Si  pour  moi  désonnais  vous  êtes  sans  pitié , 

Pour  votre  fille,  au  moins,  montrez-vous  moins  séTère; 

Prenez  en  sa  faveur  des  entrailles  de  père  j 

Et  puisqu'il  faut ,  monsieur ,  vous  en  faire  l'aven  ^    . 

Sachez  que  sa  tendresse  est  égale  à  mon  ièn , 

Qu'un  penchant  mutuel... 

M.  DE  FOBLIS. 

Quoi  !  ma  fille  vous  aime? 

LE    BABON. 

Oui  Y  le  marquis  pourra  vous  l'attester  lui-même  ; 
Et  pour  vous  en  donner  un  garant  plus  certain, 
Lisez ,  voici ,  monsieur ,  un  billet  de  sa  main  : 
Vous  voyez  qu'en  trompant  notre  attente  commune , 
Vous  feriez  son  malheur  comme  mon  infortune. 

M.  DE  FOitLis,  après  avoir  lu  le  Oittetj  qu*U  lui  rend: 
Pour  vous  prouver  qu'en  tout  l'équité  me  conduit, 
Et  que  je  ne  suis  point  un  aveugle  dépit. 
Je  consens  que  ma  fille  elle-même  prononce  ; 
Je  m'en  rapporterai ,  monsieur,  à  sa  réponse. 
Je  dois  croire ,  et  je  suis ,  qui  plus  est ,  affermi 
Que  vous  ne  serez  pas  meilleur  éporux  qu'ami  ; 
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Hais  oc  danger  pour  elle  est  encor  préférable , 
Tqui  mis  dam  !•  balance .  au  mall)e>ir  effroyable 
D'obéir  pac  contrainte ,  et  de  voir  son  sort  joint 
Au  destifi  d'un  mari  qu'elle  n'aimeroit  point 
Pour  l'immokr  ainsi ,  ma  Glle  m'est  trop  chtee. 
Ma  bonté  sait  borner  l'autorih!  de  père  ; 
Le  cîet  nous  a  donné  dCs  droits  sur  nos  snAsta , 
pour  être  leurs  soutiens ,  et  non  pas  leurs  tyrans. 

Monaieor  me  reud  l'espoiT  d'entrer  dans  sa  Jiuuille. 

SCÈNE   VI. 

LE  BAROM,  M.  DE  FOBLIS,  LISETTE. 


Lisette 

? 

Quf^.moii 

rr' 

H. 

Alleidiniim 

Que  je  veux  lui  parier, 

,  et  qu'elle  vienne  ici. 

,    (L.,eHe  ««(«.) 

SCÈINE  VIL 

LE  BAftOK,  M.  DE  PORLIS, 

Vonsiue 

rendez  la  vie 

eu  agiiunt  ai„sl. 

Faites  en 

nupe^uicai 

jclatervoinideièle; 

ItMfù 

riao  pour  TOI 

-,  je  ne  ««.tde qu'elle. 
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SCÈNE  VIII. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  M.  DE  ^0RLI& 

LE  MARQUIS,  à  M.  </eFor/i>. 
j£  viens  vous  détromper  sur  le  gouYerneineat, 
Vous  l'obtenez,  monsieur,  par  accommodement 

M.  DE  FOBLIS. 

Pour  un  autre  j'ai  cm  la  chose  décidée. 

lE  MARQUIS. 

La  place  était  promise  et  non  pas  accordée. 
Mon  onde  qui  parloit  pour  votre  concurrent, 
Avec  lui  vient  de  prendre  un  autre  arrangement 
Il  lui  fait  obtenir ,  monsieur ,  à  mon  instance , 
La  vôtre  qui  se  trouve  étrç  à  sa  bienséance , 
Et  d'une  pension  on  y  joint  le  bienÊût 
De  l'autre  en  même  temps  vous  avez  le  brevet 

M.  DE  FORLIS. 

Je  ne  saurois,  monsieur,  dans  cette  circonstance 
Vous  marquer  trop  ma  joie  et  ma  reconnoissance. 

LE  BARON,  h  M,  de  Forlis. 
Par  cet  heureux  moyen  voilà  tout  rétabli , 
Et  monsieur  du  passé  doit  m'accorder  l'oubli. 

M.  DE  FORLIS. 

Non,  au  marquis  tout  seul  je  dois  ce  bien  suprême. 

LE  BARON. 

Mais  il  est  mon  ami ,  cela  revient  au  même. 

M.  DE  FORLIS. 

Loin  de  parler  pour  vous ,  son  procédé  plutdt 
Fait  du  vôtre ,  monsieur ,  la  critique  tout  haut 
Tous  mes  effbits  n'ont  pu  faire  agir  votre  zèle  ', 
Le  sien  m'a  prévenu,  voilà  votre  modèle* 
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SCÈISE  IX. 

LE  BAR€»I,  M.  DE  FORLIS,  LE  MAR^^UIS,  LA 

COMTESSE. 

lA  COMTESSE^ 

■ 

Vbtv^lv  fiston  rompu ,  baron  infortctné?! 

M.  DE  FORLIS. 

Non  ;  mais  je  le  ¥oudrois.  * 

LA  COMTESSE. 

Quel  bien  inopiné  I 
Je  vois  de  mon  cdtié^  passer  le  cher  beau-père, 

LE  BARON. 

Sa,  fille  y  qui  paroît,  me  sera  moins  oontraire* 

SCÈNE  X. 

LE  BARON,  M.  DEFORLIS^LEMARQUlSi 
LA  COMTESSE,  LUCILE,  LISETTE. 

M.  DE  FORLIS. 

Ma  fille ^  approdie-4or,  riens  ^  c'est  ici  llnstant 
Pour  toi  le  plus  critique  et  le  plus  important, 
l'apprends  que  le  baron  a  su  toucher  ton  &xae  ; 
Ve  ne  puis  te  blâmer  ni  condamner  ta  flamme. 
Par  mon  choix  j'ai  nK>i-mâme  autorisé  tes  feux, 
Prononce  :  je  te  laisse  aibitre  de  tes  vœux. 

LISETTE. 

Mais,  c'est  parler  vraiment  en  père  raisonnable^ 

LE  BAR 09,  à  Lucile, 
9'atttncls  de  votre  bouche  im  arrèt  favorable. 
Déclfry»  ipon  bonhiror. 


.EMA 

Quoique  >ûr  dVtre  aimé,      ^H 

^V         Je 

patloflBDdaa:, 

«joïuàaliirmi.                     H 

V           qu.  vc 

,k-jelVou.™« 

^  dans  lui  profond  silence,       ^| 

■            ifwmà 

VDIU  pOUTEZ  d'c 

«..„.„mbl„..„..p*.^ 

^ft             £1)  quQ 

.j  donc  <Eci  aveu 

doit-il  tautmiuwùlBC?!        ^H 

K            Vous» 

ticiqn'inïéler                        fl 

H           Ceqtie 

vbui  aiex  eu  tu  bonld  de  m'^in ,                     ^H 

H            EicequeicnepulamB 

ia,«^de™ii«                          ^ 

^H            Dani!  «  tendra  billFi  li 

nhvr  il  men  anienr.                 ^H 

H            Al. 

cnrougiisrapas. 

,  il  vuiu  Cul  LTop  d'iioannii.   M 

P            *iud  m  doaû«^g^^^^^^^^« 

Potma 

a 

^^^H 

C«ue1 

^^^^^^H 

iJ 

■ 

1 

i 

1 

HKBiPm^m 
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Non. 

Qu'csl-cc  à  dl] 
M*l,qii'ilD'«tpfls  pour  vous;  c'est  pm 
Madunc. . . 


Hais,  monûeur,  ^nwi  dd  moment. 
CEile  lit  haul.) 
H  L'abntemEnl  où  m'a  plongé  U  crainte  ij'élre  ouLllée 
W  donner  d*  moi  cette  idée,  n 

ïst-ce  vous ,  qbi  l'obâedn  saiu  cène? 

oiaié  lieu  mpî  seul  i  sn  tristesse. 

ji  pthe„lm,l  te  bilUl. 
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M.  DE  FOnLIS. 

Ma  fille ,  le  marquis  saunnv-U  ton  secret  ? 
Réponds-moi  sans  détour. 

lucile; 
Oui ,  mon  père ,  il  lé  saie. 
LÀ  COMTIESSE,  oU  marquis. 
Puisque  vous  le  savez ,  il  faut  nous  en  instruire. 

LEMAAQUIS. 

C'est  à  mademoiselle  I  et  je  ne  dois  rien  dire. 

LE  BARON. 

Une  telle  réserve  est  fort  peu  de  saison. 

LA  COMTESSE. 

Elle  jette  mon  cœur  dans  un  juste  soupçon  : 
La  petite  convient  qu'il  sait  tout  le  mystère  ; 
Il  se  trouble  comme  elle ,  et  s  obstine  à  se  taire. 
Je  gageroLS  qu'U  est  cet  amant  fortuné. 
C'est  lui. 

y  M.  DE  F0RLI8. 

Je  le  voudrois. 

LU  CI  LE. 

Madame  a  devimf. 

LEBAnOV. 

Comment  !  Ce  n'est  pas  moi  ?i 

IiUClLE. 

I^on ,  c'est  une  méprise. 

LE  BAROB. 

La  lettre.... 

LUCILE. 

Ëtoit  pour  lui.  Vous  me  l'avez  surprise* 

LE  BAR09. 

Le  coup  est  foudroyant  i 
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LISETTE,  à  part, 

n  l'a  bien  mérite. 
LA  COMTESSE,  embrassant  te  baron» 
Vous  n'êtes  pas  aimé ,  mon  cœur  est  enchanté. 

M.  DE  FORLis,  h  LucUe. 
Qne  ton  choix  est  louahle ,  et  cligne  de  me  plahv  ! 
En  faisant  toa  bonhenr,  il  ac({uitte  ton  père. 

(Il  montre  le  marquis.  ) 
La  place  que  j'obtiens  est  im  fimit  de  ses  iomt* 

LE  MABQUIS. 

Pour  mériter  sa  main  pouvois-je  £iire  moins  ?. 

LE  BARON. 

Ah  !  marquis,  deyiez-vous  me  jouer  de  la  sorte, 
Vous  à  qui  j'ai  marqué  l'estime  la  plus  forte? 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez ,  malgré  moi ,  combattu  mes  raisons , 
Lt  TOUS  m'ayez  forcé  de  suivre  vos  leçons. 

LA  COMTESSE. 

De  joie ,  en  ce  moment ,  je  oe  tiens  point  en  place  ! 
Votre  hymen  est  rompu  ;  quelle  heureuse  disgrâce  ! 

M.  DE  FORLIS,  au  marquis  et  à  Lucile. 
Sortons  de  cet  hôtel,  tout  doit  nous  en  bannir. 
Venez,  mes  chers  enfants ,  je  m'en  vais  vous  unir. 

(jiu  baron,) 
Vous ,  vous  n'avez  pbis  rien  qui  retienne  votre  &me, 
lt  vous  pouvez,  monsieur,  aller  avec  madame,^ 
'ntendre  concertos,  sonates,  opéra , 
t  les  Vacarminia  autant  qu'il  vous  plaira. 

(Il  sort  avec  le  marquis  et  sa  fille ^  Lisette 
rentre  en  même  teràps, } 
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SCÈNE    XL 

lE  BABON,  LA  COMTESSE. 

LA   COMÏE88E. 

Cb  OTEz-XH  ses  conseil»  ;  venez ,  suivez  met  iraœs  : 

Fuyez  votre  maison ,  €t  reprenez  vos  grÀÊes» 

Ne  soyez  plus  ami ,  ne  soyez  plus  amant  f 

3p|;ez  rhoamie  du  jodr ,  et  vous  sertz  charmant.  ' 


PIS    DES   DXR6IIS   TBOHPftWiC 


LÉPOUX 

PAR   SUPERCHERIE, 

ÇOMEDrE, 

PAR  DE  30ÏSSY, 

ip.epré8entée ,  pouj  la  preipière  fois ,  le  9  mart 


PERSONNAGES. 

Lk  MABQVI8  d'Obville,  époux  secret  d'ÉmiliA: 

Mil  on  D  Belfobt,  cru  l'ëpoux  d'Emilie. 

Emilie. 

C09STA5CE,  cousiiie  d'Emilie^ 

L  AFiEUB  y  valet  du  marquis. 


La  scène  est  en  Ang;letecM)  à  la  campagne»  cb^  milord 

Belfort. 


L'ÉPOUX 

PAR   SUPERCHERIE, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

[  LE  MARQUIS,  LAFLEUR; 

^  LAPLEUB. 

J  *Ai  tremblé  pour  vos  jours  ;  f^  mon'  ftiQe  ett  ravit 
De  vous  voir  réchappe  de  votre  maladie. 
Votre  santé,  monsieur,  va  reprendre  son  cours. 

LE  MABQniS. 

Je  me  porte  assez  bien ,  depuis  sept  ou  huit  jours , 
A  quelques  vapeurs  près ,  qui  me  livrent  la  guerre. 

LAFLEUB. 

C'est  l'effet  du  brouillard  qui  règne  en  Angleterre: 
J'en  ai  senti  l'atteinte  en  arrivant  ici: 
Une  de  ces  vapeurs  y  ce  matin ,  m'a  saisi. 

LE  MARQUIS. 

Va ,  dans  tous  les  climats  on  ressent  leur  puissance. 
Les  plus  folles  souvent  font  leur  séjour  en  France , 
Et  les  sages  en  sont  attaqués  les  premiers.... 
Mais  changeons  de  propos. 
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LAFLEUn. 

Monsieur,  trèft-volontwi^ 
kemArquis. 
Dis ,  qiie\  sujet  t'amène  ? 

LAFXEirn. 
Un  de  grande  importance , 
Qui  detiDiande }  monsieur ,  votre  convalescence. 
Votre  père  n'ayant  que  vous  seul  dliéntier , 
Vous  rappelle. 

LEMAnQUIS. 

Eh!  pourquoi? 

LA  FLEUR. 

.    C'est  pour  vous  marier. 

LE    HABQUIS. 

Ah  del  ! 

LAFLEUB.      ■ 

Frémissez  moins  d'une  telle  nouvelle. 
GeUe  <|a'il  "Wua  doitiDe  est  îean« ,  ridie  et  belie. 

&B   MAlQUIt. 

Ic'ordre  estsËl  ai  pressante 

KAFLBVR. 

Oui ,  vite  f  embavquDOt-noiiSh 
Pour  la  cérémonie  cm  i^'atteod  plus  que  vous. 

LE  MABQUIS. 

(A  part.) 
On  m'attendra  long-temps, . . .  Quel  contre-cemps  horrible  ! 

LAFLEUR. 

Cet  hymen  cependant. . . . 

LE  MARQUIS,  Cinterrompanl, 
'        I  Est  l'hymen  impossiHe. 

LAFLEUl. 

Impossible,  imonsienr?  Ce  discouia  me  surprend: 
lï'étes-^ou»  pas  garçon  ?  libre,  par  copséquent^ 


^  * 
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LE    MARQUIS. 

Kon ,  je  ne  le  suis  plus ,  puisqu'il  fatlt  te  le  dire. 
Mon  embarras  est  tel  qu'A  ne  peut  se  décrire. 

I,AFLZUIl. 

J'étois  d'abord  surpris  \  je  deviens  effrayé. 
Vous  êtes  donc... 

LE  MABQursy  l'interrompant. 
Je  suis  secrètement  lié. 

LAFLEUn. 

J'entends  ;  monsieur  a  fiiit  le  choix  d'une  compagne  jj 
Sans  l'aveu  de  son  père  ? 

LEMABQUIS. 

Oui,  dans  cette  campagne, 
Et ,  depuis  quatre  jours ,  j'ad  contracta  ces  nœod^. 

LAFLEITB. 

Si  je  n'apprébendois  d'être  trop  curieux , 
Je  vous  demaniderois  son  nom  ?f 

LEMABQUIS. 

C'est  Emilie. 

LAFL£nB. 

L'épouse  du  mflord  ?  C'est  par  plaisanterie  ? 

LE  MARQUIS.' 

Point  Je  suis  son  mari ,  quoiqu'un  autre  ait  ce  nom. 

LAPLEUB. 

Est-ce  une  vapeur ,  là ,  qui  vous  offixsque  ? 

LE  MARQUIS. 

Non. 
J'ai  l'esprit  sans  nuage  ;  et ,  pour  preuve  sincère , 
Je  vais  te  dévoiler  le  fond  de  ce  mystère. 
La  cruelle  langueur  dont  j'ai  pensé  mourir, 
Qu aucun  aiit  ne  pouvoit  connoitre ,  ni  guérir, 


#-t 
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L'amour  en  étoit  seul  rorigixie  seccète  ; 
Et  de  lui  dëpendoit  ma  guérîson  parfaite. 
Que  di&>je  ?  Je  la  dois  aux  bontés  de  Belfprt.. 
Je  ne  puis  rappeler  ce  trait  qu'avec  transport! 
S'il  se  dit  mon  ami ,  c'est  bien  à  juste  titre. 
Apjprends  que  de  mes  jours  il-ëtoit  seul  Tarbitre. 
Ses  soins ,  pour  les  sauver,  ont  tout  sacriâé. 
Si  je  respire  encor ,  c'est  gr&ce  à  l'amitié. 

EiÂFLEUn. 

Déjà  par  ce  début  mon  âme  est  attendrie. 

LEMAUQUIS. 

Dans  le  temps  que  Belfort  recherchoit  Emilie, 
Je  la  vis  ;  mais  à  peine  un  regard  me  frappa 
Qu'elle  embrasa  mon  cœur,  flt  qu'il  l'idolâtra. 
Mon  ardeur,  en  naissam,  condamnée  au  silence. 
S'accrut  par  la  contrainte  ;  et  cette  violence 
Me  conduisit  bien^tôt  aux  portes  du  trépas. 
Mon  ami  désolé ,  me  serrant  dans  ses  bras  y 
Me  conjure  instanmient  de  parler  et  de  vivre  f 
Me  dit  que  si  je  meurs  il  est  près  de  me  suivre. 
Ses  yeux ,  plus  éclairés  que  ceux  du  médecin , 
Pénètrent  que  mon  mal  vient  d'un  feu  clandestin , 
Et  sa  vive  amitié  tourne  si  bien  mon  âme 
Qu'il  arrache  l'aveu  de  ma  secrète  flamme. 
«  Vivez,  s'écria-t-il,  vivez,  mon  cher  marquis i 
((  Je  vous  cède  l'objet  dont  vous  êtes  épris. 
«  L'amitié,  sans  effort,  vous  fait  ce  sacrifice, 
(c  Emilie  est  aimable,  et  je  lui  rends  justice  ; 
«  Mais  j'admire  ses  traits ,  sans  en  être  touché,  n 
Du  tombeau,  par  ces  mots,  je  me  vis  arraché. 

LAFLEUn. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  ami  Téritable* 
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IBMÀBQUIS. 

Un  obstacle  crael,  et  presque  insnimontabèe, 
Anrôte,  cependant,  son  dessein  gënérenx. 
Prêts  à  l'exëeuter,  nous  sentons  tous  les  deux 
(Qu'aux  mains  d'un  étranger  la  mère  d'Emilie 
Ne  livrera  jamais  une  fîUe  chérie , 
L'objet  de  tous  ses  soins,  et  son  unique  espoir;;. 
Elle  qui  mci  sa  joie  au  plaisir  de  k  voip. 
Que  fait  Belfort?  Le  jour  que  l'hymen  se  prépare» 
Son  esprit  imagine  un  moyen  fou ,  bizarre  ; 
Mais  le  seul  qui  pouvoit  causer  ma  guërison; 
Il  gagne  le  notaire ,  et  sous  mon  propre  nom 
Fait  dresser  le  contrat,  et  par  ce  stratagème. 
Feignant  d'être  témoin ,  je  sign0  pour  moi-mtoie. 

JtAFItSUB. 

Voilà  qui  va  fort  bien«  I«  trait  i^  sans  éf^ûi 
Mais  il  n'a  pas  suffi  pour  guérir  votre  mal  ?. 
Le  soir.... 

££  MARQUIS,  l* interrompant; 
Tout  succéda  parfaitement.  La  suite»  •• 
L  ÀF  k  E  u  B ,  l'in  terrompant*. 
Te  crois  la  deviner  ;  et  je  vous  félicite» 
ih  !  le  joli  roman  !  Pour  le  rendre  parfist  y 
T 'est-il  pas  vrai  ?  milord,  en  confident  disent,. 
e  retire,  sans  bruit,  trompant  le  domestique^ 
près  s'être  sain  de  la  lumière  unique 
u'il  avoit  &it  laisser  dans  son  appartement: 
te ,  vous  prenei ,  monsieur ,  sa  place  douceistent  i 
,  lous  le  voile  henreuz  de  la  nuit  fevorable , 
Il  derenes  l'époux  de  cette  dame  aimable  ? 
1?  ii'est«€e  pae  MDtiqoe  le  tout  s'arrangea? 


n 
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Oui  ',  oonune  tu  le  4!s  la  choM  se  passa. 
Mais  avec  c'e  Tespiil  on  compose  unie  histoirs. 
C'pst  1UMB  yérité. 

LAFIBUIU 

Que  je  ne  saorpis  enift, 

LBMABQUIS. 

Faut-4l  te  l'attester  par  le  plus  fort  serment?, 
Madame  est  an  secret ,  monsieur,  appiirennaent  % 

LE  MARQUIS. 

Ma  femiùe  n*en  sait  rien  ;  je  n'ose  l'en  instruire. 

LApLETTii,  à  part, 
Je  pense ,  po^r  le  coup ,  qu'il  est  dans  te  dëlire. 

L^MAIIQUIS. 

Que  la  foudre 'à  tes  yeux  m^écrase,  si  je  mens  ! 

LAFLEV'B,  a  part. 
Ob  !  ToxHi4ies  vapeurs  qui  troublent  son  bon  sens, 
Par  les  discours  qu'il  tient ,  la  chose  est  averëe, 
^t  je  n'en  doute  plus ,  à  sa  vue  égarée. 

lEMAlIQUIS. 

Tu  vois  qa'eit  ce  p^ js  tout  m'c^lige  à  ^rester  ?■ 

LAFIEVB. 

Tout  vous  foit  un  deroir  ^  monsieur ,  de  le  quitter^ 

LE  MARQUIS. 

plutôt  que  j'abandonne  une  épouse  que  j'aime , 
Il  n'est  point  de  part^ ,  ni  de  moyen  extrême 
Que  mion  cœur  ne  soit  près  d'embrasser  dam  es  j«iur. 
Tu  dois  dans  ce  dessein  seconder  mon  amour. 


% 


^«««■^^«qp 


ACTE  n  SCÈNE  L  a5i 

lAFLEUB. 

Sortons  d'un  lieu  fatal ,  et  àmrons  en  Proventi^ , 

Ou  vers  le  Languedoc  volons  en  diligence, 

Pour  cliasier  rhumeur  noiie  où  vos  sens  sont  plonge. 

I^e  MARQUIS. 

Tais-toi  ;  tes  aeuls  pix>pos  la  font  naître. 

LAFLEÙE. 

Songes.... 
LKMARiQUis,  VùiterrompanL 
Songe ,  songe ,  toi-même ,  à  respecter  ma  flammd 

LÀFLEua,  h  part. 
Gardons  de  l'obstiner  !  j'irriterois  son  Ame , 
Et  ne  ferois  qu'aigrir  son  mal  encor  plus  fort.  ' 

LE  MARQUIS. 

n  faut  f  sans  perdre  temps ,  que  )è  parle  à  Belfort, 

(Voyant  paraître  mUord  Bel  fort.} 
Que  je  tèf^B  avec  Im....  Je  te  vois  qvd  s'avance. 
Laisse-nous ,  et  surtout  garde  bien  fe  silence. 

LAFLEVR,  ii^  part,  en  s*en  atianti 
C'est  de  sa  maladie  un  efibt  trop  certain.... 
Quel  assaut  pour  son  père  !  Il  mourra  de  chagtû. 

SCÈNE   IL 

BELFORT,  LE  MARQUIS. 

•  ELF-OBT. 

Bh  bien  !  quelle  nouvelle  as-tu  rèçit  de  France?. 
Ton  père.... 

'le  MARQUIS,  ('interrompant: 
M'assassine  :  il  vettt  qu'en  diSgeooe 
Je  parte  pour  aller  épouser  vm  parti, 
Que ,  sans  me  comulter ,  sa  rigueur  m'a  choisi 
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Juge  de  l'embarras  où  cet  ondre  me  livre. 

Comment  parer  ce  coup?  Quel  chemin  dois- je  suivre? 

BELFOBT. 

Mais  prends ,  si  tu  m'en  crois^  dans  cette  extrémité^ 
Celui  qui  t'est  prescrit  par  la  nécessité. 
Retourne  en  ton  pays ,  et  laisse-moi  ta  femme.' 
Son  état  ne  doit  pas  inquiéter  ton  âme , 
Compte  que  j'en  aurai  le  même  soin  que  toi. 
J'ai  le  titre  d'époux;  j'en  remplirai  Temploi. 

i[.E»bARQUIS. 

Épargne  ton  ami,  laisse  le  badinage. 

BtLFOIlT. 

Mais  fais  donc  éclater  ton  secret  mariage; 

LEMAnQUIS. 

Àh.  !  voilà  le  parti  que  choisiroit  mon  KXBur  ; 
Mais  il  craint,  en  parlant,  d'exposer  son  bonHeur. 
Je  vois ,  de  tous  côtés ,  une  affreuse  tempête. 
De  ma  femme  d'abord  la  famille  m'arrête. 
Ce  nœud  va  lui  paroître  un  outrage  mortd  r 
Elle  me  poursuivra  peut-être  en  criminel. 

BELFOBT. 

Je  suis  le  plus  coupable  -,  et  sur  moi  tout  l'orage.. •• 

LE  MARQUIS,  ('interrompant. 
Cette  crainte  pour  toi  me  retient  davantage. 
Emilie  elle-même  intimide  mes  sens. 
Je  la  redoute ,  ami ,  plus  que  tous  ses  parents. 
Si  je  fais  cet  aveu ,  je  crains ,  avec  justice , 
Je  crains  qu'il  ne  l'ofiènse ,  et  qu'elle  ne  rougiise 
De  me  voir  possesseur  d'un  bien  que  j'ai  iurprit. 
Son  indignation  en  deviendra  le  prix. 
Elle  va  me  baïr^ 
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pELFOItr> 

On  excuse  tme  ap<lacp 
Que  l'amour  a  causée ,  et  que  l'hymen  efiac^. 
D'Orville ,  à  cet  égard  dissipe  ton  effroi. 
Si  son  cœur  doit  haïr  quelqu'un,  ce  sera  moi. 
Choisi  pour  son  épopx,  j'ai  oédé  sa  porsonnp. 
Voilà  ce  que  jamais  le  sexe  ne  pardonne. 
Il  vaut  mieux  près  de  lui  manquer  de  probité. 
Outrager  sa  vertu,  qu'offenser  sa  fierté. 

LEMAIIQUIS. 

n  £iut  donc  me  résoudre  4  romprjs  )e  aileno0^ 
Mais ,  par  délicatesse,  ei^re  jç  balance  ; 
Et  je  voudrois ,  avant  de  la  tirer  d'erreur, 
Je  voudrois,  par  de^ç4»,  m'a^surer  de  son  coeur. 
Je  crains  qu'elle  ne  t'aime. 

BELFOBT,  en  plaisantant. 

On  est  asçez  aiibtblf  t 
Pour  lui  plaire ,  en  effet. 

LEMAIQUIS. 

Ma  crainte  est  niiOBnabie. 

BELFOBT. 

Ah  !  d'un  plus  juste  soin  tu  te  dois  occuper, 
Et  ton  premier  devoir  est  de  la  détromper. 
Plus  tu  laisses  tt  femme  en  cette  erreur  blAmaUei 
Et  plus  à  son  ^gard^ton  poenr  8e  rj^d  ooi^pablje. 

.LEXABQHIS. 

Il  est  vrai.  Faisons-lui  cet  aven:,  de  moidiéi 

L'amour  sera  plus  fort,  aidé  de  l'amitié; 

Car  je  n'aurai  jamais ,  moi  seul ,  cette  assurance. 

Va,  tu  tne  fai«  pitié. 

Théâtre.  Com.  en  vers.  G.  A3 
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LEMARQUIS. 

Je  tremble ,  plus  j'y  pense. 

BELFOBT. 

Quel  cour  pnsQlanime ,  et  quel  mari  poltron  ! 

xestâhqcis. 
Il  n'en  fut  jamais  uii  dans  ma  position. 
Tu  dois ,  toi  qui  le  sais ,  excuser  mes  alarmes.; 
D'Emilie,  il  est  vrai,  je  possiède  les  oliarmes  : 
Je  jouis  comme  ^uz  du  plus  heureux  succès^ 
Mais ,  milord ,  comme  amant  je  n'ai  fait  nul  progrès , 
Et  j'ignore  comment  on  prendra  mon  hommage. 
J'en  suis,  pour  ainsi  dire,  à  mon  apprentissage. 
Tes  raisons  cependant  l'emportent  sur  ma  peur. 
Et  je  vais  de  ce  pas  lui  découvrir  mon  ooeui'. .. 
{Croyant  entendre  venir  quelqu'un,) 
U'entends  du  bruit . .  C'est  elle. . .  Ah  !  ma  frayeurredouble. 
Ne  m'abandonnei  pas  ;  soutiens-moi  dans  mon  trouble. 

BELFORT. 

Bon  !  personne  ne  vient  ;  tu  te  moques  de  moi. 
Je  suis  embarratsë ,  dans  le  fond ,  plus  que  toL 
J'aime  en  secret  aussi. 

LE  MABQVI8. 

Gomment  !  ton  ooeur  soupire  ? 

BELFOBT. 

Non  ;  il  brûle  galmâit;  quoiqu'il  n'os^le  dire. 

LE  MABQUIS. 

Quel  est  l'objet  caché  ?         -^ 

BELFOBT,  hésitant 
La  parente... 

^BMAnQUIS. 

De  qui?. 
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BELFORT. 

I?e  devines-tu  pas  ? 

LE  MAaQXTIS. 

Est-ce  d'Emilie?. 

BBLFOBT. 

Oui 

Tu  me  protégeras^  pitiaqu'^e  est  ta  oonsixije. 
Constance  est  enjouée,  et  î'ai  llinmeur  badine. 
Nos  deux  oœurs  sont  unis  déjà  par  la  gaîté.. 
Mais  parle ,  si  tu  veux  que  je  sois  écouté. 
Découvrir  ton  état,  c'est  me  servir  moi-mémé« 
J'attends  qu'il  soit  connu  pour  Avouer  que  ^!aimCLi 

LE    MARQUIS. 

Cette  rcisoB  suffit  pour  m'enhardira  Va-t'en... 

(Voyant  paroUrt  Emiiie,) 
•Ma  femme,  pour  le  coup,  pardt...  Demeure...  Attenii.. 
Je  tremble  à  son  a^wet 

BELFO&T. 

Adieu,  je  m» retins 
[A  part.) 
Sa  situation  est  neuve ,  et  me  fait  rire. 

SCÈNE   III. 

EMILIE,  BELFORT,  LE  MARQUIS. 

EMILIE,  à  Bel  fort  f  qui  ayoit  déjà  'fait  quelques  pat 

pour  sortir. 
Quand  j'entre,  vous  sorte*? 

BELFCBT. 

Je  m'en  vais  revenir.. 
D'Orville ,  en  attendant ,  vent  vous  entretenir. 

(  1/  sort  en  riant.) 
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SCËNÉ.  IV. 

LE  MÂAQtlâ»  ÈiOilLlE. 

EMILIE. 

A  LUI  plaire  j'ai  beau  mettre  mon  soin  suprême , 

Il  m'évite  toujours ,  et  ricane  de  même. 

Je  suis  apparemment  ridicule  h  ses  y,eux? 

De  quatre  jours  d'h^ymcn  c'est  l'effet  merveilleux  S 

LE  MARQUIS. 

Madame ,  potivez-vous  concevoir  cette  idée  ?. 
Je  dois {  pour  mon  ami... 

EMILIE,  Vinterrom  pant. 

Monsieur,  elle  est  fendéfel; 
Voi  yeux  sont  les  témoins  de  son  mépris  pour  moi.. 

LE  HAAQUIS. 

Son  estimé  pour  vous  est  parfaite  j  et  je  doi... 

EMILIE,  l'interrompant. 
S'il  étoit  vrai ,  monsieur ,  aùh>it-il  ces  manières  7, 

LE  MARQUIS. 

Te  convieiis  avec  vous  qu'elles  sont  singulières. 
Mais  ce  tort  apparent  est  pardonnable,  au  fonds  ; 
11  eit  même  appuyé  sur  de  fortes  raisons. 

ÉftiLIE. 

Des  raisons  "f  Faites-moi  l'honneur  de  m'en  insthiirë. 

LE  MARQUIS. 

Vous  l'ordonnez  ?  Je  vais.;.  Je  crains  dé  vous  les  dire. 

EMILIE; 
Vous  craignez  ?. 

LS  MARQUIS. 

'  'Ah  I  bien  loin  que  vous  m'intiiiiidîeK  ; 

Madame ,  j'ai  besoin  que  vous  m'encouragiez. 
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i)e  grâce  !  accordez-moi  toute  votre  indulgence, 
Ou  je  serai  forcé  de  garder  le  silence. 

EMILIE. 

Mon  ëpoux ,  à  ce  compte ,  est  donc  Inen  criminel  7, 

tS    BlAltQUiS. 

Pardonnez  à  Tamour,  qui  seul  Ta  rendti  tel. 

ÉHILlè. 

Quoi  !  Belfort  aime  ailleurs  ?. 

,  LE   MABQViS. 

Bel£>rt  le  peut  sans  crime. 

iMILI9. 

Du  grand  monde  Toilà  l'ordinaire  maxime. 
À  vous  en  croire  aussi ,  je  devrois  l'imiter  t 

LE  MAIIQUIS; 
Salis  doute. 

Vous  riez  ? 

LE  MAnQUIS. 

rion.  Daignez  m'ëcouter. 

ÉUILIE. 

ti'ami  dç  mon  «poux,  lui-même,  me  conseille... 

LEMAiiQUiS)  l'interrompant, 
Bouffirez... 

EMILIE,  l'interrompant  h  son  touri; 
A  vos  discours  je  ferme  mon  oreiHe. 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  fait  partout  mes  yeuz.>* 
Mais  je  dois  étouflfer  un  soupçon  odieux. 
Si  Belfort  m'a  trompét ,  insuhéé  ou  trahie, 
J'aime  mieux  l'ignorer  que  d'en  être  ëdaircie; 
Je  le  haïrois  trop  ;  et  je  dois ,  par  honneur, 
£canier  ce  qui  peut  le  poircir  dans  mon  coeur. 
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I,B  HABQUIS. 

Craindre  de  le  haïr  !...  Ah  !  c'est  ramier,  madame 

ÉMILIC 

Je  ratme  aussi. 

LE  MAXQVIS. 

Tant  pis. 

EMILIE. 

Comment  !  monsitur  rae  Jbl&me' 
D'aimer  mon  mari  ? 

LE  HAIIQUIS. 

Non,  je  le  désire  fort 

EMILIE. 

Tout  coupable  qu'il  est,  je  dois  chérir  BeUbrt. 

LE  MA&QVIS. 

Vous  ne  le  devez  pa^. 

EMILIE. 

Vous  changez  de  laDf;a^e? 

LE  MABQUIS. 

Je  Toudrois  et  ne  piûs  en  dire  davantage. 

EMILIE. 

Vous  pàlikez ,  marquis  !  toos  trouveriez-yons  mal  ? 

LE  MABQUI8. 

(A  perte) 
Mais  je  ne  suis  pas  bien. ..  V«ilà  le  trait  &tid 
Que  j'ai  craint! 

EMILIE. 

C'est  enonre  un  rest»  de  faifakut. 
LE  jiiLlifiViSj  voyant  entrer  ConttaiiGe, 
Votre  eousine  vioit,  madûne,  et  jt  tous  laisat. 

(liùfrt:) 


\ 
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CONSTANCE,  ÉMJLIE. 

CONSTANCE,  <fui  a  vu  tembarras  oà  étoît  d'OrvUie  en 

sortant 
Que  vois-je?  le  marquis  8ort(pâle  et  tout  tremUant? 
Vous-même  y  vous  ayez  l'air  triste  et  mécontent  ? 

EMILIE. 

La  santé  du  marquis  n'est  pas  bien  rétablie  : 
Sa  raison  s'en  ressent;  je  la  crois  afRûldie. 

coirsTAircE. 
Vous  n'aidez  pas,  je  crois ,  à  la  fortifier. 

EMILIE.  ' 

Sa  conversation  est  d'un  tour  singulier. 

COSSTASCE. 

Les  £içons  de  milord  le  sont  bitii  davantage  : 
Quoiqu'en  santé  par£iite ,  il  n'en  est  pas  plus  sage 
H  crois,  si  je  voulois ,  qu'il  me  féroit  la  coiur  : 
Il  me  suit  k  toute  keure.     » 

iaiitiE. 
lir  me  ftiit  toiu  k  îonr; 

CONSTAirCX. 

A  ce  qu'il  me  ptrott,  ii  ne  se  contraint  guère. 
Sacoodoite  avec  vous  est  surtout  cavalière  : 
Trois  jours  après  la  noce,  il  vous  néglige  ainsi?. 
C'est  prendre  un  peu  trop  lât  Jes  airs  d'un  vrai  nSari , 
Et  vous  avex  sujet  de  pareitre  rêveuse:. 

léMTLIE. 

le  crains,  à  dire  vrai ,  d6  n'être  po^^bcnreiiae.. 

GOirSTAHCB. 

Le  marquis,  à  coup  sftr,  s'il  étoit  votre  époux. 
Seront  plus  empressé,  plus  attentif  pour  vouf. 
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Il  vous  tient,  xnilédi,  fidèle  com^p^gnie  : 
loin  d'en  être  jaloux,  votre  mari  l'en  prie. 

EMILIE. 

Il  est  Trâi  qu'on  diroit ,  à  les  voir  toui»  les  deux , 
Qu'ils  sont ,  pour  m'ofienser ,  d'intelligence  entr'eux  :. 
Belibrt  est  infidèle  ^  et  je  viens  de  l'apprendre. 

COKSTABCE. 

De  qui  dohc  ?, 

EMILIE. 

Du  marquis ,  qui  mé  l'a  faitt  entendre  ; 
Mais  d'un  ton  de  complice  et  d'un  air  interdit , 
Comme  un  homme  é^aré ,  qiii  ne  sait  ce  qu'il  dit , 
Acc4iblé  sous  le  poids  du  crime  qu'il  confesse , 
Au  point  qu'il  étoit  prêt  à  tomber  en  foiblesse , 
Et  qu'il  m'a  fait  pitié,  tant  il  étoit  défait! 

CONSTANCE. 

Il  avoit  à  vous  dire ,  au  fond  i  plus  d'un  secret  ; 

Mais  Belfort,  qui  vous  trompé,  est  plus  digne  de  blûme  t 

L'autre  aspire ,  du  moins ,  à  consoler  votre  âme* 

Mon  sexe  à  de  tels  soins  est  toujours  obligé  ; 

11  est  doux  d'étte  plaint  quand  ou  est  négligé. 

Pour  démêler  chez  vous  u(n  point  que  j'appréhende,  / 

Fuis-je  dans  ce  moment  vous  fiùre  utie  demande  ?  ' 

Belfort  est  fait  pour  plaire  et  pour  surprendre  un  oceur. 

Parlez  ;  l'aimeriez-vous  d'une  sincère  ardeur  ?i 

EMILIE. 

Puisqu'il  faut  vous  ouvrir  mon  âme  avec  franchise , 
Je  chéris  mon  époux,  sans  que  j'en  sois  éprise. 
Mon  orgueil  est  sensible  à  ses  mépris  cboquantft  ; 
Mais  mon  cœur  est  tranquille ,  cwm  bien  que  mes  sens. 

coitsTANx:fi;  >. 
Bon  I  j'ente&di^  vous  l'aimeï  par  simple  bienséançtfy 
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Voilà  ce  qui  pouvoit  voiis  arriver  de  zbietlx. 

Votre  sort ,  en  ce  cas ,  est  moins  disgracieux. 

Lé  grand  point  dans  la  vie ,  autant  qu'on  en  est  inaitre , 

Ust  d'embellir  l'état  où  le  ciel  nous  fait  naître. 

Le  tout,  pour  vivre  heureux ,  dépend  de  s'arranger; 

Il  n'en  est  point ,  par-là ,  qu'on  ne  puisse  clianger. 

Vous  pouvez,  après  tout,  rendre  le  vôtre  aimable } 

Tous  n'avez  qu'à  saisir  le  coté  favorables 

Milédi ,  pour  trancher  les  discours  superflus , 

Regardez  votre  époux  comme  s'il  n'étoit  plus , 

Et  vivez  sur  le  pied  d'une  veiive  ù  la  mode  ; 

Qu'aucun  soin  ne  retient,  qu'aucun  (rein  n'incommode, 

Qui  toujours  du  plaisir  suit  les  impressions, 

Mais  qui  défend  son  cœur  des  grandes  passions , 

£t  court,  d'un  pied  léger ,  après  les  ris ,  sans  cesse  f 

Sans  s'écarter  jamais  des  lois  de  la  sagesse. 

EMIItlE. 

Je  goAte  ce  conseil  ;  je  peux  suivre  ce  plaù , 
D'autant  mieux  que  Belfort  n'est  jaloux ,  ni  tyran. 
Je  pairai  son  mé^wis  et  son  peu  de  tendresse 
I     D'un  dédain  décoré  de  froide  politesse , 

Telle  que  jii  l'aUrois  pour  un  homme  inconnu. 

COHSTANCE. 

L'indifiTérence  alors  devient  une  vertu. 

EMILIE,  entendant  venir  milord  Bel  fort: 
Oui ,  je  sens  tout  le  prix  d'une  leçon  si  sage. 
Pour  commencer  d'abord  à  la  mettre  en  usage, 
Le  voilà  qui  revient ,  et  je  l'entends  monter  j 
Je  Veux  le  prévenir  et  sors  pour  l'éviter. 
De  me  fuir  le  premier  il  n'aura  pas  la  gloire* 
Là  retraite  pour  moi  devient  une  victoixe. 
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SCÈNE  VI. 

BELFORT,  COirSTAUCE. 

BELFOBT,  a  part. 
La  voilà,  par  Ixmheur,  seule  préetatemeiu. 

(  A  Constance,  ) 
Parlons  lui....  Bfa  cousine,  arrêtez  uq  moments 

(  Tirant  de  sa  poche  une  UUre  <fu*il  lui  présexu^y. 
J'ai  pour  vous  tuât  lettre. 

COa&TANCE. 

Hé  !  de  qui ,  je  icous  prie  V 
belfout. 
Ne  vous  eJamiez  pas.  La  mère  d'Éaulie 
Vous  récrit 

ConSTAvCE,  prenant  ta  tettre. 
C'est  ma  taste ?  Ali  l  doBuez  ce  biUet ..» 
(  Ouvrant  la  lettre.  ) 
Milord  me  permet-il  ? 

BELFOBT. 

Oui ,  milord  vous  permeL. 
(Constance  Ut  bas.) 
Comment  donc?  en  lisant  la  lettre  d'une  tante , 
Vous  riez ,  rougissez  ?  La  chose  est  donc  plaisante  ?, 

COHATASCE. 

Vous  allez  en  juger.  On  vient  de  ïne  marquer 
Que  je  dots  sur-le-champ  vous  la  «ommuniquer. 
(  Elle  donne  la  lettre  a  Bel  fort.  ) 
BEiFOB.T  lit  haut* 
a  U  s'ofire  poux  vous ,  ma  nièce ,  un  pani  que  je  crois- 
ée très  conveuqblc.  Milord  Faustcr,  i^ui  vous  a  vue  chez 
«  moi  y  a  pris  pour  \qha  une  belle  paasioa,  et  vous  d*- 
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c<  mande  en  -mariage.  H  est  riche  ;  il  mvaà  tinae.  Voilà 
«  deux  grandes  quflîitës  pour  vous  rendre  henreuse,  tous 
M  qui  n'avez  que  la  beauté  pour  dot  et  la  letiaesse  pour 
«  héritage.  Milord  mon  gendre  connoH  partieiiUdMDent 
«  ce  vieux  seigneur.  Montrez-lui  ma  lettre -et  corisnltez-Ie 
((  là-dessus.  Je  sais  qu'il  s'iatéreste  à  tous  ,  et  j«  croia 
K  qu'il  sera  de  mon  avis.  » 

(  A  part  ,  après  avpir  tu.  ) 
Je  n'en  suis  point  du  tout. 

GOffSTABTCE. 

£h  bien  !  fur  oecte  affaire. 
Que  me  conseiUesb-vons  ?.  Parlez. 

BELFORT. 

De  n'en  riea  lake. 

COHtTAHCÉ. 

Mais  ce  parti  pour  OM>i  paroit  avantageai?, 

IBELFOBT. 

Fauster  a  soixante  ans ,  de  plus  il  est  goutteux; 
Et  ce  seroit  un  meurtre ,  ù  ma  belle  couaÎBe! 

CONSTANCE. 

Songez  f  mon  cher  parent ,  que  je  suis  orpheline, 
Et  sans  bien. 

B  E  L  F  0  n  T. 

Vos  yeux  seuls  valent  des  millions. 

COflSTAirCE. 

Ce  n'est  qu'un  doux  propos ,  et  des  réflexions 
Plus  sages.... 

BEiFOAT,  l'intertûmpant. 
Sentez  mieux  tout  le  prix  d'être  aimable. 
J'ai  pour  vous ,  mOi  qui  perle ,  un  parti  plus  sortabk , 
Et  préférable,  en  tout,  à  votre  vietUL- Fauster. 
Celui  dont  il  s'agita  besuoonp  de  mon  air: 

i 
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n  ealde  mon  humeur,  ai^ printemps  de  soo  Age; 
Il  doit  sur  son  rival  avoir  tout  l'avantage. 
IL  est  plus  généreiix  et  non  moins  opulent , 
D'aussi  iiomie  maison  et  beaucoup  plus  galant- 

COVSTAVCE. 

Mais ,  miloid ,  Faustér  m'aime. 

BELFORT. 

f 

Et  l'antre  vous  adone. 
Je  vous  apprends ,  pour  lui ,  ce  secret  qu'on  ignore. 
Attendant  que  pour  tel  il  s'ose  présenter,   , 
Ck>usine ,  il  m*a  chargé  de  le  représenter. 
P.e  cet  emploi  charmant  je  m'acquitte  avec  joie. 
Soufirez  qu'à  vos  regards  mon  transport  se  déploie, 
Et  persnadez*vo\is ,  dans  cet  heureux  moment, 
Que  je  suis  en  effet  moi-même  votre  amant 
En  cette  qualité  j'ose ,  belle  Constance , 
Vous  déclarer  un  feu  si  plein  de  violence 
Que  les  flots  d'un  torrent  sont  moins  im]^»étueaz , 
pt  ni«  rapide  ardeur.... 

COirsTASCE,  rinterrompant 

Passe  vite  comme  cnz  l 

BELFOBT. 

Non.  Votre  nom ,  Copstanpe ,  en  fait  )e  cariijçtère  y 
Elle  sera  durable ,  autant  qu'elle  est  sincère  ; 
Et  mon  cœur.... 

cous  TANCE,  l'interrompant 

Vopre  cceur  pren^  le  ton  laogoiireiu^? 

BEIFÛBT. 

Non  ;  jie  j(on  nature}  mon  aipour  e$t  joyeux. 
Des  soupirs,  ^^s  langueurs  vous  êtes  ennemie, 
£t  je  le  suis  aussi.  Tout  amant  tmte  ennuie , 
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C'est  un  ton  qui  jamais  ne  peut  être  excusé. 
L'amour  est  un  en£mt  qui  veut  être  amusé. 
Quand  il  joue  et. qu'il  rit,  il  est  charment ,  aimable  ; 
Mais  vient-il  à  plei^rer,  il  est  insupportable. 
Tenons-le ,  vous  et  moi ,  toujours  ^ n  belle  humeur  : 

{Voyant  rire  Constance^) 
Il  s'en  portera  mieux;...  Bon  !  ce  souris  flatteur 
Me  dit  que  mon  esprit  persuade  le  vôtcp, 
Et  que,  pensant  de  même,  ils  sont  faits  l'un  po]ur  l'aujtns. 
Jusqu'au  jour  de  l'hymen  inventons  mille  jeux. 
Dansons ,  rions ,  chantons ,  li  l'unisson,  tous  deux. 
Par  des  transports  de  joie  exprimons  nos  tendresses  : 
Faison^nous  joliment  cent  dpuces  pplitess^- 

{ Il  lui  baise  la  main,  ) 

COH8TANCE. 

Doucement ,  mon  cousin  ;  vous  êtes  trop  poli. 

BELFOBT. 

C'est  Vamant  transporté  qui  vous  témoigne  ici.... 

CONSTAii.CE,  l'interrompant. 
Le  cousin  et  l'amant  prennent  trpp  de  licence | 
Et  c'est  à  ce  dernier  que  j'impose  silence. 

BELFORT. 

Songe?  que  cet  amant  doit  être  votre  épowi;. 

CONSTANCE. 

Ce  n'cijt  là  ^u'un  prétexte. 

BELFORT. 

Ah  !  désabjosez-vouft^ 
A  cet  époux  enfin  donnere^-vous  la  ponune  ? 
Répondez. 

CJ0NSTA9CE. 
Non ,  milord. 
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BEIFOUT. 

Pourfjuoi  ? 

coustarce. 

C'est  un  jeune  bomme. 

BEl,Ff)nT. 

Mais ,  par  cet  avantage ,  il  vous  conviendra  mieux. 

CONSTANCE. 

Par  prudence ,  mon  cœur  prdtïre  le  plus  vieux. 
Mon  sort  sera  plus  doux. 

BEL  F  on  T. 

De  rhumfur  dont  vous  ^tes, 
Pouvez-vous  bien ,  ô  ciel  !  penser  comme  vous  faites  ? 

CONSTANCE. 

Oui  ;  Tcnjouement  chez  moi  n'exclut  pas  le  bon  sens. 
Les  exemples  me  font  craindre  les  jeunes  gens. 
Chez  les  fcnomes  d'autnil  ces  messieurs  sont  aixAiables  ; 
Mais  près  des  leurs,  milord,  ils  sont  insupportables, 
Méprisants^,  sans  égards ,  infidèles ,  cruels  ! 

BELFOnr. 
Il  en  est  quelques-uns ,  mais  tous  ne  sont  pas  tels. 
Mon  ami.... 

CONSTANCE,  l'interrompant. 

M'est  suspect 

BSLFOBT. 

Songez  qu'il  me  ressemble. 

CONSTANCE. 

C'est  par  cette  raison  qu'il  l'accepter  je  tremble. 

BELFORT. 

La  crainte  est  obligeante  et  l'aveu  des  plus  doux. 

CONSTANCE. 

Mais  vous  mdiitez  bien  qu'on  parle  ainsi  de  vous . 
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Et  Tair  4oDt  vous  vivez  ici  près  d'Emilie  ^ 
Depuis k  peu  de  temps  qu'un  même  sort  vous  lie , 
Me  iait,  avec  raison ,  ccaindre  un  malheur  pareil. 
'  Si  vous  étiez  plus  sage  et  «uiviez  mon  conseil  y 
Vous  négligeriez  moins  une  épouse  si  belle. 

BELPOBT. 

C'est  pour  ne  pas  user  l'amour  que  j'ai  pour  clle>^ 
Je  l'évite  le  jour ,  comme  il  faut  tout  prévoir , 
Exprès  pour  la  trouver  plus  aimaUe  le  soir. 

CONSTASCE. 

VtL  ou£li  si  blâmaUe ,  un  tort  de  cette  espèce 
Est  fôrt  mal  excusé  par  une  gentillesse. 

BELFORT. 

Mais  si  la  vérité  jastifioit  mes  torts , 
L'amant  en  question  vous  plairoit-il  alors  ? 

CONSTANCE. 

Vous  supposez  toujours  des  choses  incroyables 

L'amour  peut  bien  souvent  se  repaitrc  de  tabilMi. 

Mais  l'hymen  est  un  dieu  plein  de  solidité  : 

Il  établit  "ses  droits  sur  la  rrnlité. 

Milord  Fauster  est  vieux ,  mais  du  moins  il  existe  -y 

Et  je  vais  à  matante.... 

BELFOnr,  l'interrompant. 

Arrêtez- vous.  J'insiste. 
L'époux  pour  qui  je  parle  est  réel ,  de  tout  ymnt  ; 
Il  est  des  plus  vivants ,  ou  je  ne  le  suis  point. 

CONSTANCE. 

-6*9  étoit  vrai,  monsieur,  on  le  verroit  paroître. 

BELFOKT. 

Puisque  vous  exigez  qu'il  se  fasse  connoitre , 
Il  va  y  sans  plus  tarder,  se  montrer  à  vos  yeux.. 
Voufr  le  voyez^ 
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CÛNSTAKCE. 

pùdonc? 

BfilFORT. 

Devant  voiïs ,  en  ces  lieox 

<:0'^S8TA1ICE. 

Je  n  'y  voit  c[ué  vpus  seul. 

belfout. 

Et  c'est  aussi  moi>iD£nife'. 
ConsTAisCE. 
Vtttts?. 

i^ELFÔBT. 

Oni ,  c'est  moi  qui  suis  mon  ami,  qui  vous  aimé; 
CONSTANCE,  iroiiufuement. 
Àh  I  vous  me  convenez,  monsietir,  par&itement. 
Un  homme  marie ,  qui  l'est  nouvellement  I 

BELf  ond^. 
Vbùs  vous  l'imaginez ,  ainsi  (}ue  tout  le  monde; 
Voilà  lé  {^jugé ,  voilà  comme  on  se  fonde, 
Comme  on  croit ,  de  It^cr  j  stir  la  trompeuse  foi 
D'une  vaine  apparence  I 

CbNSTANCÈ. 

Il  est  vrai ,  je  le  croi , 
Sut  la  foi  simplement  d'un  contrat  qui  vous  lie  | 
Dont  }e  suie  le  témoin.  C'est  une  minutie. 

ÉEtFÔIlT. 

Et  si  je  vous  proiiivois ,  moi ,  que  je  suis  garçDB?. 

CONSTANCE. 

je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  et  le  trait  est  fort  hoh  ! 

BELFÛBT. 

L'aveu  que  je  ^\Ss  fab  est  des  plus  vërit^dïles: 
Que  je  sois  le  derâier  de  tous  les  misérfdbles  f 
Si  j«  suis  marié ,  dans  le  fond. 
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CORSTANCE. 

Vains  propos  ! 

BELF:ORT. 

Pour.  vouB  désabuser,  apprenez ,  en  deux  mots.... 

COVSTAHCE,  l'interrompant;. 
Je  ne  veux  rien  apprendre  ;  et  rougissez  dans  l'âme. 

BELFOBT. 

Sachez.... 

<i  OH  s  TAU  CE,  i' interrampant. 
AUez ,  mK>iisieur ,  allez  voir  votre  femme . 
Vous  jeter  à  ses  pieds,  lui  demander  pardon , 
Et ,  pour  elle  écoutant  l'-estîme  et  la  raison , 
Tirez-la  du  chagrin  dont  elle  est  dévorée  ; 
Car  vous  le  causez  seul  :.  j'en  suis  bien  assurée. 
Ce  reproche  vous  doit  percer  d'un  vif  remoixL 
Un  écart  de  l'esprit  peut  s'excuser,  milord; 
Mais  les  fautes  du  cœur  jamais  ne  se  pardonnent, 
Et,  plus  que  vos  discours ,  vos  procédés  mr'étoitment. 
Ce  n'est  qu'avec  douleur  que  j'en  suis  le  témoin, 
Et  vous  fuir  désormais  sera  mon  premier  soin. 

BELFOBT. 

Vous  êtes  dans  l'erreur.... 

(  Constance  sort,  sans  vouloir  l'écouter  davaniage, 

SCÈNE  VIL 

BELFORT,  seul. 

Mais  elle  a  pris  la  fuite.... 
N'importe ,  de  mes  feux  elle  est  toujours  instruite. 
J'ai  franchi  le  plus  fort  de  la  difficulté, 
Et  ma  raisoi^aincra  son  incrédulité. 


1^3. 
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SCÈNE    VIII. 

LAFLEUB,  BELFORT. 

lAF&EVX. 

Ah  !  monsieur.... 

-  B  £  L  F  o  n  T ,  V interrompant. 
Qu'aa-ta  donç^ 

LAFLEUB. 

La  douleur  la  plu»  graiule! 
Mon  maître....  HâasI 

BELIORT. 

Eli  bien  !  achève* 

lAFLEUtf. 

J'appréhende 
Qu'il  n'ait  perdu,  monsieur,  l'esprit  eotièromùènt. 
J'ai  beau  Êiire,  le  mal  empire  à  tout  moment. 

BELFOBT. 

Dis,  quel  mal?. 

LAFLEUB. 

Ses  vapeurs,  qui  toujours  le  tourmentent; 
Et,  depuis  qu'il  a  vu  madame >  elles  au^entent. 
U  est  dans  un  état  qui  fait  compassion. 

BELFOBT,  à  part. 
Elle  aura  mal  reçu  sa  déclaration. 

LAFLEUB. 

Il  se  lève ,  il  s'assied ,  il  se  calme ,  il  s'agite , 
fl  se  plaint ,  il  se  tait ,  il  prie ,  il  jure  ensuite, 
Se  promène  à  grands  pas,  il  devient  furieux, 
Et  puis  on  voit  des  pleurs  qtd  coulent  de  ses  yeux. 
J'ai  voulu  doucement  lui  parler  de  son  pèie  ) 
Il  m'a ,  par  un  soufflet ,  supplié  de  .me  taire.* 
J'ai  cru  devoir  me  rendre  à  cette  instance-là. 
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B&LPORT. 

Ses  vapeurs  ne  sont  rienj^  si  ce  n'est  que  cela. 

LAFLEUB. 

oh  !  ma  joue  a  tiouvé  cette  épreuve  trop  forte. 

Comme  U  voit,  cependant,  que  je  gagne  la  porte» 

Très  sagement ,  de  peur  d'être  encore  battu , 

D'une  voix  égarée ,  il  me  crie  :  «  Où  vas-tu  ? 

'(  J'ai  besoin  de  toi...  Non...  sors...  Un  moment,  den^eure. 

«  Va  dire,  de  ma  part,  &  milord,  tout  à  l'heure, 

u  Qu'il  faut  que  je  lui  parle  indispensablemsent, 

«  Et  qu'il  monte ,  au  plus  vite ,  à  mon  appartement.  » 

BELFORT,  faisant  qael(fues  fxas  pour  sortir. 
J'y  cours. 

h  AT  LZVïif  le  retenant. 
Auparavant ,  permettez  que  mon  zèle 
Vous  prévienne ,  monsieur ,  sur  sa  vapeur  nouvelle. 
Il  tient,  depuis  tantôt,  siu*  madame  et  sur  vous, 
Des  discours  si  nouveaux ,  fait  des  contes  si  fous , 
Que  je  n'ose  les  dire ,  et  qu'ils  vont  vous  suiprendre. 

BEL  F  on  T. 
Quels  que  soient  ces  discours,  tu  peux  me  les  apprendre. 

LAFLEUn. 

Il  dit ,  monsieur,  il  dit  qu'il  est ,  secrèteinent, 
L'époux  de  votre  femme. 

BELFOBT, 

Il  le  dit? 
LAFLZun. 

Oui,  vraiment. 
BELFOBT,  éclatant  de  rire. 
Ah  !  rien  n'est  si  plaisant  qu'une  pareille  idée* 

LAFLEUB^ 

fi  soutient  qu'à  ses  feia  ViOf  bontés  l'ont  oédée. 
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B  E  L  F  o  n  T ,  riant  toujours. 
Ah  !  comme  de  son  bien  il  petit  en  disposer. 
J'anrois  tort  là-dessus  de  lui  rien  refiiser. 

LAFLEUA. 

Vous  riez  de  son  mal ,  quand  vous  devea^  lé  ptaiiuiré  t 

BELFOBT. 

Va ,  ce  mal ,  dans  le  fond ,  n'est  pas  beaucoup  à.craiâidré. 

LAFLEUE. 

Il  fait,  à  chaque  instant,  de  violents  progrès, 
F.t  j'appreliende  tout  de  sou  dernier  accès. 
Sachez  qu'il  est  jaloux ,  mais  jaloux  à  la  rage  ! 

BELFORT. 

Dé  qui? 

tAFLÈUR. 

Devons. 

BELFORT. 

D'OrviUe,  à  ce  coup,  n'est  pas  sage. 

LAFLEVB. 

Votre  épouse  vous  aime,  il  le  trouve  mauvais. 
Vous  l'obligeriez  fort  de  ne  la  voir  jamais. 

BELFORT,  riant. 
La  chose  est  trop  bouiflfonne ,  et  permets-moi  d'en  rire. 

lAfleur. 
Mais  vous  riez  toujours,  quoi  qu'on  pubse  vous  dire. 

BELFORT. 

Le  moyen  que  je  tienne  à  ce  dernier  trait-ci?. 

LAFLEUR. 

Je  pense  que  monsieur  a  des  vapeurs  aussi ?... 
Pardon ,  si  ma  franchise. ... 

BELFORT,  l'interrompant. 

0k  !  loin  que  tu  m'ofienses^ 


ACTE  i,  SCÈNE  Vllt  i^S 

Tout  ce  que  tu  me  dis  y  et  tout  ce  qiie  tu  penses  ,- 
Ble  divei'iit  si  fort,  que  j'éclate  en  vrai  fuu. 

LÂFLECn. 

Ke  vous  contraignez  pas  ;  riex ,  tout  votre  soûl. 
Vos  vapeurs  sont,  du  moinsr,  pyenses ,  agréables , 
Et  telles  qu'on  les  voit  dans  nos  François  aimaUes^ 
Leur  caractère  plaît  par  nu  je  ne  sais  quoi  .1.. 
Ah  !  leur  force  me  gagne  et  s'empare  de  moi. 
A  présent,  comme  à  vOuS,  l'âventùre  me  sembler' 
Ttès  comique,  éïi  efiet ,  et  rions-en  ensemble. 

(  Il  r'U  avec  Belfrrt,  ) 

BELFOKT. 

Viens,  montons  chez  ton  maître;  et,  quand  il  f  apprendra; 
Lui-même ,  j'en  suis  sûr ,  comme  nous ,  en  rira; 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

EMILIE,  seule. 

Ljz  mon  dloiitc ,  à  la  fin ,  je  suis  trop  édalrcîe. 

Du  marquis  languissant  la  longue  maladie , 

D'un  violent  amour  étoit  reflet  secret  ; 

Et  de  ce  feu  fatal  c'est  moi  qui  suis  l'objet. 

Voilà  ce  que  j'ai  aaint,  et  ce  qui  me  déchire. ..» 

Lafleur  vient  d  engager  Marthou  li  me  le  dire , 

Pour  presser  le  départ  de  sou  maître  attendu. 

Ma  raisou  eu  frémit ,  mon  cwur  eu  est  ému. 

Je  ne  puis  surmonter  ni  démêler  mon  trouble. 

On  vient....  C'est  le  marquis..,.  Son  aspect  le  redouble. 

SCÈNE   IL 

LE  MARQUIS,  J^IMILIE 

LE  MARQUIS. 

Madame,  je  ne  puis  me  taire  plus  long-temps. 
Jie  dois  voua  révéler  des  décrets  importants. 
J'ose ,  pour  mon  i)onhcur ,  \)our  votre  propre  glmre  ^ 
\ous  prier  de  vouloir  m'écuutcr  et  me  croùrt. 

EMILIE. 

Moi ,  pour  votre  avantage  et  pour  votre  repos , 
Je  dois  trancher  d'abord  d'inutUes  propo», 
Kt  vous  pi«sser,  niousieur ,  de  retourner  en  Franee. 
Je  sais  qu'on  vont  attend;  portcx  en  diligence. 
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LE  MABQUIS.' 

Ce  discours  xne  surprend.  Qui  peut  vous  avoi^  dit  ?. .. 

EMILIE,  l'interrompant. 
Un  valet  très  zélé. 

LE  MARQUIS,  h  paru 
Je  demeure  interdît... 
Le  maraud! 

I^MILIE. 

Yous  devez  croire  un  avis  sincère , 
Et  suivre  sans  délai  les  volontés  dW  père. 

LE  MARQUIS. 

Un  devoir  plus  sacré  me  défend  de  partir. 

EMILIE. 

Vous  ne  pouvez  rester  sans  lui  désobéir. 

LE    MARQUIS. 

L'estime  et  la  raison,  riiouueur  et  la  droiture, 
Tout  m'en  fait  une  loi  dans  cette  conjonaure. 

EMILIE. 

Eh  !  qu'allez- vous,  marquis,  vous  mettre  dans  l'esprit? 
Revenez  à  vous-même ,  et  songez  qu'il  s'agit 
D'im  liymen,  d'une  épouse  aimable,  jeune  et  belle, 
Qui  vous  doit... 

LE  mAiTquis,  l'interrompant. 

Je  le  sais,  madame,  et  c'est  pour  elle , 
Pour  elle  uniquement  que  je  dois  tout  quitter. 

EMILIE. 

Eh  !  partez  donc ,  monsieur. 

LE    MARQUIS. 

Je  dois  plutôt  rester, 
Pour  ne  pas  m'éloigner  d'une  épouse  si  chère. 

'       EMILIE. 

VUâst  vous  n'y  songez  pasj  vôtjrc  raison  s'altère. 
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lEMÀIHÎCII. 
Vous-mfiiiw ,  en  rc  mom«it ,  vou*  êtes  diDS  l'errnir  ; 
Et  pour  la  diwiiper... 

Vous  m'aSH^tf,  TvoniieuTf 
Voire  dtat.. 

LE  miQDia,  l'interrompant  à  ton  tour^ 
luttcmeiit ,  »t  un  point  qu'on  ij^n. 
C'ot  trop  vtUfa  Ig  cacber  :  appieoei  que  j'adore... 

Je  voie  que  votre  eaprit  s'égare  tont-i-fait. 

Hon...  Daigoei  juaqu'au  bout  entendre  mon  aecret- 

A  met  gagea  comeiU  cédez  plutût ,  voua-tnfmp. 
Voua  deves... 

LE  HAIQDII, /'inferroinpanr. 
le  ne  puis,  taudame...  Je  voua  aime. 


D'an  Iront  ai  fier  ceaaei  de  yoaa  armer. 
Sachjn ,  en  mtaf  e  tempi ,  qne  je  doii  Toua  umer  : 
C'eat  on  dcToir  chei  moi ,  dont  rien  m  me  diipoue, 
[tliE,  fiiiiaat  //ueliimei  pat  poar  ioHir. 
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L£  MABQUIS. 

Vous  me  désespérez  par  cette  cruauté. 

De  grâœ  !  accordez-moi  le  temps  de  vous  mstruirè. 

Il  faut  que  je  tous  parle ,  enfin ,  ou  que  j'egLpire. 

Mais  compreneznvous  bien  ce  que  vous  demandez  ? 

lE  mauqvis. 
Oui ,  madame  ;  je  meurs ,  si  vous  ne  m'entendez.. . 
Vojis  m'avez  vu  mourant....  vous  en  étiez  la.cause^ 
Et  pour  peu  qu'à  mes  vœux  votre  âme  encor  s'oppose. 
Dans  mon  premier  ét^t  ),e  ^'en  vais  retomber. 
Tous  jaes  sens  afioiblis  sont  prêts  à  succomber. 

ÇMiLiE,  à  part. 
{Au  marquis.) 
Il  m'alarme... .  Ah  !  inarquis ,. calmez  ia  violence. .. 
UE  MÀBQiiis  f  r interrompant,  en  voûtant  se  jeter  a  ses 

genoux. 
Ma  vie  ici  dépend  de  votre  complaisance. 
Souffrez  qu'à  vos  genoux... 

EMILIE,  l'arrêtant 

Asseyez-xous  plutôt  ; 
Vous  en  avez  besoin.  Yqhs  (êtes. . . 

LE  MAjRQuxs,  l* interrompant, 

Non;il&ut,.« 
jfe  M I L I E  y  l'interrompant. 
ToDf  n'tes  pas ,  maorquii,  en  état  de  m'iqpprendie... 
LS  MABQUIS,  l'interrompant. 

...  Sur  Totu  j'ai  le  droit  le  plus  tendre. 
ecm,  que  j'avoue  ta.  tremblant.  « 
^«Iftil,  ^interrompant, 

iipi  )i  voos  laiiie  un  ioftaot. 
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lEMAnQUIS. 

Pour  ne  pas  m'écouter ,  ali  I  c'est  une  àéùàle , 
Et  vous  voulez  xtfa  mort 

tUlLlE. 

Non  f  marquis  ;  je  souhaite 
Que  vous  Viviez. 

LE  MAUQUIS. 

Madame,  ayez  donc... 
EMILIE,  l'interrompant,  toute  troublée. 

On  verra... 
Quand  vous  serez  plus  calme,  on  vous  écoutera... 
Votre  irouble  est  trop  grand ,  et  le  mien  est'  esArème. . . 

(A  part,  en  t'en  allant,) 
Adieu.. .  Je  ne  sais  plus  ce  qae  je  dis,  moi-même. 

SCÈNE    III. 

LE  U\kKqVl$,  seul. 

J'ÉTOUFFE ,  je  me  meurs,  je  suis  au  désespoir, 

Et  mon  état  présent  nvpeut  se  concevoir. 

J'ai  frémi  dé^perler,  j'expire  de  me  taire. 

Cet  aveu  si  terrible ,  et  que  je  n'ai  pu  faire , 

£tt  un  poids  accablant  qui  fait  gémir  mon  ooBur. . . 

Mais  un  juste  courroux  se  mêle  à  ma  douleur. 

C'est  Lafleur,  aujourd'hui,  ce  brouillon!,  cet  infâme, 

Qui  des  ordres  d'un  père  a  seul  instruit  ma  femme... 

Il  me  tarde  déjà  qu'il  ne  s'offre  &  mes  yeux. 

Rien  ne  peut  le  soustraire  au  traiisp<»t  furieux 

(Voyant  arriver  Lafleur,) 
Dont  je  suis  justement!  Mais  je  le  vois  paroitre. 
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SCÈNE   IV. 

LEMAUQUis^  mettant  Vépée  a  la  main  et  saisissaiti 

Lafleur  au  collet. 
Te  voilà  donc ,  maraud  ?  Je  te  tîens>  double  tk^fcre  \ 
Ne  crois  pas  m'ëchapper. 

lAfleub,  se  jetant  h  genoux. 

D'où  vient  donc  ce  cofUTOux?.^ 
Ah  !  moiuîeiir,  arrêtez...  J'embrasse  vos  genoux. 
Que  vous  ai- je  donc  fait? 

LZ^ABQiiis. 

J'admire  la  demande. 
Ce  que  tu  m'as  fait  ? 

L  A  F  L  E 17  R. 
OUL 
LEDftABQVIS. 

Ton  impudence  est  grande. 
Et  je  vais... 

SCÈNE  V. 

BELFORT,i£  MARQUIS,  LAFLEURJ 

LAFLEUB,  a  Bel  fort,' 
Ah  !  je  touche  à  mes  denùers  instants. 
Monsieur,  vite  au  secours  ;  ne  perdez  pas  de  temps. 
Mon  maître ,  pour  le  coup ,  est  dans  la  frénésie. 
Arrêtez  sa^  fureur,  ou  c'est  fait  de  ma  vie. 

BELFORT,  au  marquis  y  en  lui  retenant  le  bras» 
Quel  est  donc  ton  desseÎQ?  Qui  cause  ces  transports?! 


* 
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Vwl-  itop  juste  9tt)-wt. . .  Laisse  au  travers  du'  corps  ,- 
Laisse  que  \e  lui  passe  à  Vifistaiit  dioïKëpée. 
t  A  F  LE  u  a ,  à  Bel  fart. 

Dans  le  noir  rertigo  dont  sa  tète  est  frappée, 
Il  est  homme  k  le  faire ,  et  sans  ménager  rien.  ^ 

LE  MARQUIS,  h BetforL 
5*  arrête  plus  mon  bras.- 

t  A  Fi  EU  fi,  iîBelforC 

Monsieur,  tenez4e  bien. 
BELFOBT,  au  marquis, 
t>îs-moi  donc  le  sujet  du  courroux  qui  t'amme.r 

t'E  MAAQUIS. 

Après  l'avoir  puni ,  je  t'apprendrai  aontcrimer 

LAFLEUq. 

Ab  !  c'est  contre  les  lois. 

BtLFQrjiTyau  marquis. 

Il  a  raison ,  marquis;  - 
lâforme-nous ,  dur  moins ,  de  ce  qu'il  a  commîsr 

LE  Aabquii^ 
Par  ses  soins  généreux  ma  femme  vient  d'apprendi»' 
Qu'on  veut  me  marier  ;  et ,  sans  vouloir  entendre 
Ce  malheureux  secret  qui  nous  pèse  à  tous  deux^ 
Elle  m'ordonne ,  ami,  d'abandonner  ces  tieux. 

LAFLEÛn. 

Quand  de  Vhymen  secret  vous  m'apprîtes  l'histoire , 
Monsieur,  en  conscience,  eh  !  pouvois-je  la  croira r  , 
J'ai  pcusé  franchement  (pardonnez  mon  erreur). 
Quf'eïle  otolt  le  produit  d'une  sombre  vapeur 
Qui  troubloit  votre  esprit. 
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LE  iéauquiis,  ie menaçant. 

C'est  un  nouvel  outrage. ... 
Âh  l  je  vais  tfe  prouver,  maraud ,  que  je  sub  sage« 
&ELFORT,  ie  retenant, 
(A  Lafleur.) 
C'est  le  prouver  fort  (maL...  Sauve-toi. 
irA  FI.  £  u  n^  s*enfuyant\ 

J'obéi9. 

SCÈNE"  VL 

BEtFORT,  I.E  MARQUIS. 

BELFOBT. 

Ne  t'en  prends  qu'à  toi  seul  si  ta  femme,  marquû  y 
Ne  t'a  pobt  écouté. 

LE  «lARQUIS; 

Moi ,  j'ai  porté  l'audace 
Jusqu'à  lui  déclarer  ma  passion  en  face  ; 
Mais  elle  m'a ,  Belfort,  interrompu  toujoudrs. 
Je  te  dirai  bien  plus.  Elle  a  sur  mes  discours , 
Elle  a  cm  que  j'avois  la  raison  altérée  ; 
Et,  plaignant  mon  malheur,  elle  s'est  retirée. 

BELFOBT. 

Elle  te  croit  donc  fou  ?  Je  t'en  fais  compliment. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  badine  pas  :  elle  le  croit,  vraiment  ; 
Et  je  le  deviendrai ,  pour  peu  qu'elle  persiste. 

BELFORT. 

Console-toi ,  mon  cher ,  du  malheur  qui  t'attriste. 
ConstaDce ,  à  qui  je  viens,  pour  hâter  mon  bonheur, 
D'éclaircir  mon  destin,  me  fait  le  même  honneur, 
Et  me  croit ,  qui  plus  est ,  un  fort  malhonnête  honpiie* 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  ce  coup  qui  m'Asiomme  ( 
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Apprends  un  nouveau  trait  qui  n'est  «pas  moins  fatal  : 
Ta  femme ,  en  te  quittant ,  vient  de  se  trouver  mal , 
Et  de.  cet  accident  c'est  moi  qu'on  croit  coupable. 

LE  MAJIQUIS. 

Ciel  !  ce  que  tu  me  dis  est-il  bien  véritable  ? 

BSI.FOIIT. 

Oui  ;  Martbon,  toute  en  pleur»,  m'a  parle,  de  sa  part  : 
«  Milord,  m'a-t-elle  dit,  accourez  sans  retard; 
«  Tous  nos  secours  sont  vains  auprès  de  votre  femme. 
c(  Monsieur  peut  seul  guérir  les  vapeurs  d'e  madame....» 

(  Feignant  de  vouloir  aller  trouver  Smilie,  ) 
Adieu,  j'y  vole. 

LE  MABQUIS. 

Attends. 

BELFORT. 

Mon ,  je  m'y  suis  mal  pris. 
J'ai  révolté  son  cœur  pav  d'injustes  mépris, 
Et  par  des  procédés  choquants ,  désagréables. 
Au  lieu  de  l'enfer  par  des  façons  aimabU». 
Je  vais  changer  de  ton  ;  et  près  d'elle,  à  présent  « 
Je  serai  si  poli ,  je  serid  si  galant, 
Et  si  rempli  d'ardeur.... 

LEMABQuiSy  l'interrompant, 
Soufire  que  je  t'arrête 
Il  ne  faut  pas  outrer....  il  suffit  d'être  honnête. 

belfout. 
Non ,  ce  n'est  pas  assez  ;  je  dois  aller  plus  loin. 
Je  veux  la  ramener  par  le  plus  tendre  soin  : 
Je  m'en  ûis  un  devoir. 

le  marquis. 
Je  ne  pws  le  permetti^. 
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BELFOUT. 

Mais  c'est  le  seul  moyen ,  d'Orville ,  de  la  mettre 
En  état  de  t'entendrè  et  de  te  pardonner. 
A  ce  point ,  par  degrés ,  je  prétends  l'amener , 
Et ,  pour  te  mieux  servir ,  gagner  sa  confiance. 

LE  MABQVIS. 

L 'épreuve  est  délicate ,  et  mon  esprit  balance. 

BELFOBT. 

Moi,  je  n'hésite  plus,  et,  malgré  tes. efforts.... 

LE  MABQuis,  l'interrompant. 
Mais  ton  devoir  t'oblige.... 

B  £  L  F  o  A  T ,  i* interrompant  de  m  ême, 

A  réparer  mes  torts. 
CéMAtt  moi,  tu  le  sais.,  toute  la  maison  crie  : 
Tout  le  monde  me  blâme ,  en  plaignant  Emilie. 

LEMAAQuis,  voyant  paraître  Emilie, 
Ah  !  ma  femme  t'adore  :  eUe  prévient  tes  pai, 

BELFOBT. 

Sors  :  je  dpis  ^e  sei^ 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  te  «quitte  pas. 

SCÈNE  VIL 

EMILIE,  LE  MARQUIS,  BBLFORT. 

BELFOBT,  a  Emilie,  en  allant  au-devant  d'elle, 
Quoi  !  vous  sortez,  madame ,  en  l'état  où  vous  êtes  ?• 
Je  suis  confus  des  soins  et  des  pas  <jue  vous  feites...» 
Que  ne  m'attendiez-vous  dans  votre  appartement?! 

EMILIE. 

Je  pourrai  vous  parler  ici  plus  libreo^nt. 

B£LFOJ(LT. 

Votre  santé  m'est  ^hère^  et  ]<  ne  puis  tx9^  prendre....  ^ 
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ÉHILIE,  l'interrompant. 
t^pluair  de  voua  voir  iu£t  pour  tue  U  rendi'e.... 
Usû  je  Toiia  crojo»  kuI? 

El  je  le  «uû  aossi. 

11  cM  triste  pour  moi  d'ètte  de  trop  id. 

Je  voiu  ai  cm  parti ,  monsieur. 

Moi?..,' Mon,  madame. 
BELFOBT,  HEmilie,  en  lui  monlraiil  le  mar^uii. 
Tous  dciii ,  TDui  le  uvei,  nou*  ne  fonnons  qu'une  lu 
Mon  <i£ui  peol  devant  lui  l'^ucher  uni  détour  ; 
Je  veux  qu'U  soit  témoin  de  moii  juste  retour, 
Ut  du  regret  que  j'ai  de  vous  avoir  choquda. 

Si  vous  m'étiez  mains  cher,  je  soni)  moioi  [àquâk 
Mùi  je  vous  voie,  BeMbrt,  et  je  ne  le  soia  plui. 

BCtPOKT. 

Je  demeure  enchanté. 


Je  ne  ptiii  m'ocueer  qu'b  force  de  teudreue , 
Qu'en  redoublant  de  Kimi.d'éganb,  de  polileue. 

ie  doii,  finir  reparer  le  ttmpsijue  j'oi  perdu, 

Ite  voui  quitter  junaia,,..  Fais-jc  faieu?  Qu'en  dii~iu? 
I.E  HAItQCtt,  bai, 
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l^ELFOJttf  bas^  au  manfuis. 
.  ,  Maisractionrçxige.4.. 

(  A  Emilie,  en  lui  pretiant  la  main.y 
Jt  I1&  vevoi  plus  songer  cpi'à  vous. 

ii£  kakquis,  bas. 

Plus  froid ,  te  dis-je. 

T^eudlrez-ToUs^arolo'^ 

^ELFOixT f, lui  baisnnt  la  main. 
Oui ,  voilà  ma  caution.^ 
'    LEMAnQUiSy/e  tirant  par  la  manche. 
Doucement  l  vous  passez  votre  commission)ç 
Et  ce  bftis«r,  morbleu!.., 

BCLFORry  bas;  au  marquis j  en  interrompant, 
*  Mais  il  est  nécessaire. 

(A  Emilie,  en  lui  rebaisattt  la  main.) 
Je  dois  le  rëpëtérr...  Ce  garant  est  sincère*. 

LE  M-ARQUrS,  bas. 
Poursuis ,  bourreau  ! . . .  l\i  ris  ?  l\r  trouves  très  plaisant 
Da  m'àvoir  fait  mari  pour  être  son  amant. 

^ZLrojLT,  h  Emilie. 
En  ce  moment  je  goûte  une  joie  infinie  : 
Mais  la  partagez  vous  ?  Parlez,  belle  Éinilié; 

LE  MARQUIS,  haut. 
Pour  lé  coup,  ton  amour  auroit  tort  d'en  douter: 
Dans  les  yeux  de  madaiDDie  on  le  voit  éclater. 

ÉaiILIE. 

J'en'fius  gloire,  monsieur «Jbién  loin  que  je  m'èft  cache. 
I'«HM  trqp  mon  épowc 

L'aveu  qu'il  vous  arrache 
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Met  le  comble  à  mes  vœux ,  et  ]e  ne  conçois  pas 
Comment  j'ai  pu  deux  jours  négliger  tant  d'appas. 
Me  pard(Hmez-Yôus  bien  un  oubli  si  blâmable  ? 

imiLTE. 
Ouï,  fussiez-vous  encor  miUe  fois  plus  coupalde.;.. 
Mais ,  laissons  le  passé  ;  ne  songeons  qu'au  présent. 

LE  MARQUIS,  iut  montrant  Belfort. 
Madame ,  pour  tous  deux  ce  présent  est  charmant.... 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  il  est  moins  agréable. 

EMILIE. 

Mais  vous  le  trouveriez  en  France  plus  aimable. 
Mon  ooçur ,  pour  votre  bien ,  vous  y  voudnût  d^a* 

LE  MARQUIS,  d*un  air  pi^ué. 
Rien  n'est  plus  obligeant  pour  moi  que  ce  vœu-là:: 
Je  vous  en  remercie,  et  de  toute  mon  âme. 

BELFOBT,  <T  Jbml//e.  • 

He  parlons  que  de  joie  et  de  plaisir ,  madame. 
Je  veux ,  ce  soir ,  je  veux  donner  ici  le  baL 
Nous  l'ouvrirons  tous  deux. 

LE  MABQUIS. 

Moi ,  j'y  danserai  maL' 
BELFODT,  h  È^mUie, 
Je  prétends  célébrer  cette  heureuse  journée , 
Comme  le  prçmier  jour  d'un  nouvel  hyménée. 
J'ai  répandu  ï'ennui  sur  un  front  si  cliannant  : 
J'y  vefox,  aux  yeux  de  tous,  rappelei  l'enjouement. 
Mes  torts  ont  éclaté, Tofiènse  est  solcnuelle  : 
La  néparation  le  doit  être ,  comme  elle. . . . 
Je  vais  tout  ordonner....  Souffiez,  auparavant, 
Que  je  vous  reconduise  à  votre  appartement. 

EMILIE. 

Oui ,  je  veux ,  en  chemin ,  vous  prier  d'une  chose. 


ACTE  n,  SCÈNE  VII.  2^7 

BELF  out,  lui  prenant  ta  main. 
Que  de  ma  volonté  la  vôtre  en  tout  dispose.:.. 

(Au  mariais,)  " 
Adieu.  Prëpar^toi,  marquis,  à  bien  sautef. 

(Il  sort  avec  Émiiie») 

SCÈNE  TIII. 

LE  MARQUIS,  f€i//. 

La  cnieUe ,  en  partant ,  ne  daigne  pas  jeter 

Un  regard  seulement  sur  ma  triste  personne.,.. 

Mais  Belfort  l'accompagne,  et  mon  cœur  en  frissonne...* 

SCÈNE  l±. 

LAFLEUR,  LE  MARQUIS. 
i^EMAUQUis,  a  LafUurj  tfui,  en  arrivant j  à  vu  fén 

aller  ÉmUie  avec  Bèlprt 
Va ,  Lafleur  ;  suis  leurs  pas.  Imagine  un  moyen 
Pour  ramener  Belfort,  et  rompre  l'entretien. 
LÂFLEun,  faisant  cjuelques  pas  pour  sortir,  et  revenant. 
J'y  vole....  Mais,  monsieur,  vous  les  quittez  à  peine. 
Quel  prétexte  avec  eux  voulez- vous  que  je  prenne  ?i. 

LE  MAIIQUIS.  ' 

Quel  prétexte,  maraud?  Q  en  est  cent  pour  un.... 

(i4  part.) 
Pour  me  servir  le  sot  n'a  pas  le  sens  oommim  : 
S'il  montre  de  l'esprit,  c'est  toujours  pour  me  nuire.... 

i  À  Lafleur,  ) 
Joins  Belfort  au  plus  vite ,  et ,  tout  bas ,  va  lui  dire 
Que  j'ai  besoin  de  lui,  qu'à  l'instant,  dans  ces  lieux, 
Il  vient  de  m'arriver  un  accident  fdcheua:. 
Dépêche-toi ,  maraud  !  et  vole  sur  ses  traces. 

(  Lafleur  sort,  ) 
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SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS;  5etf/j 

J'ai  toutes  les  rigueurs;  il  a  toutes  les  grâces. 

On  l'adore,  on  me  hait  ;  on  le  cherche ,  on  me  fmu 

Quand  on  ne  le  yoit  pas ,  on  se  meurt ,  on  languit, 

Et  sit^t  qu'on  lui  parle,  ou  qu'il  vient  à  paroitre, 

Le  mal  s'évanouit  et  l'on  se  sent  renaître. 

On  n'a  des  sentiments  et  des  yeux  que  pour  lui. 

Il  n'a  qu'à  dire  im  njiot  pour  dissiper  l'ennui  ; 

Ce  seui  mot  est  payd  de  mille  prévenances , 

Et  je  ne  puis  avoir  les  moindres  préierences. 

Dès  que  j'ouvre  la  bouche ,  on  répond  firoidemeht , 

Et  toujours  pour  me  faire  un  mauvais  compliment...,. 

Que  dis-je ?  En  cet  instant,  où  je  suis  h  la  gène, 

Ou  je  gémis  tout  seul  et  dévore  ma  peine, 

Il  la  conduit  chez  elle ,  il  lui  donne  la  main. 

Et  l'on  a  des  secrets  à  lui  dire  en  chemin. 

SCÈNE  XI 

LAFLBUR,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Belfout  vient-il?  reponds,  tranquillise  mon  àme. 

LAFLEUIi. 

H  na  peut  pas ,  monsieur,  quitter  sitôt  madame. 
Ils  sont ,  je  les  ai  vus ,  ils  sont  présentement 
Tous  deux  dans  des  transports ,  dans  un  ravissement 
Qu'on  ne  peut  exprimer. 

LB   MAAQtTIS,  tt  part, 

J'étopfiè ,  iû  ^toflbique; 
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LAPLKVB. 

Poiir  lien ,  pour  garant  d'une  paix  réciproque  i 

Elle  vient  k  son  braa  d'attacher,  à  mes  yeux, 

Un  bracelet  tissu  de  ses  propres  cheveux  : 

«  Mon  cher  petit  mari ,  tenez ,  gardez ,  dit-elle , 

c(  Gardez  bien  ce  doux  gage ,  et  so  jez-moi  fidèle.  » 

Tous  deux,  en  même  temps,  viennent  de  s'embrasser. 

££  MARQUIS. 

{A  part,) 
Tais-toi... «  Ce  malheureux  est  fait  pour  m'annonoer 
Des  choses ,  des  dëtaila  toujours  désagréableâ. 

LAPLEUR. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  s'ils  ne  sont  pas  aimables? 

Suis-je  maître  du  sort  et  des  événements  ? 

S'ils  dépendoient  de  moi,  ]e  les  rendrois  charmants.,.. 

Un  courrier,  cependaût,  a  8uspen4u  leur  joie. 

Je  crois  que  vers  milord  le  parlement  ('enypie. 

L'affaire  est  sérieuse ,  k  ce  que  j'ai  compris* 

Milord  a  paru  même  embarrassé ,  surpris , 

Et  je  les  ai  laissés  tous  trois  en  conférence. 

LE  MARQUIS,  h  part. 
Je  respire,  ces  mots  soulagent  nia  souffrance. 

(  Lafleur  sort,  )  ^ 

SCÈNE    XII. 

CONSTANCE,  LE  MARQUIS. 

CONSTANCE. 

Ah  !  marquis ,  quel  retour  !  quel  changement  heuxeuzï 
Ma  cousine  est ,  enfin ,  au  comble  de  ses  vœux. 
Tout  le  monde  applaudit  au  bonheur  qu'elle  goûte  ; 
Et  milord  repentant....  Vous  le  savez  sans  doute? 
Et  la  chose  est  publique. 

Théâtre.  Com.  en  vcr.«  G.  25 
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lE  mauquis. 

Chii ,  j'en  suis  mfonnL 
consTAKCE. 
Vous  en  êtes  surpris,  vous  en  êtes  charmé ?. 

LE  MAnQfTii,  troubéé, 
5on....  Si  fait... 

CORSTANCt* 

Mêlez  donc  votre  joie  à  la  nôtre.  : 
Vous  j  deves,  monsieur,  pi'endre  part. 

LE  UABQUX9. 

Plus  qu'un  autre. 

CONSTANCE. 

Tous  me  le  t^oignez  d'un  air  bien  sérieux.,...  ; 
Allons,  que  la  gaité  paroisse  dans  vos  yéuz. 

LE   ttABQUiS. 

Mon  visage  est  ingnd  pour  exprimer  la  joie  : 
Plus  j'en  suis  pénétré,  moins  elle  se  d^loit. 

CONSTANCE. 

Belfort  ya  devenir  l'exemple  des  époux. 

SCÈNE   XIIL 

BELFORT,  LE  MARQUIS,  CONSTANCE. 

CONSTANCE,  h  Belfort, 
Vous  venez  &  propos,  et  je  parlois  de  vous.... 
En  bien  présentement  vous  vous  faites  connoitre, 
Et  vous  voilà ,  monsieur,  tel  qu'un  mari  doit  être. 
Je  vous  rends  mon  estime. 

BELFORT. 

Un  tel  prix  m'est  bien  doux  3 
Ces;  le  aeol  »  c'est  l'uniqae ,  où  j'aspire ,  entre  nous. 
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Dans  les  empressements. que  j'ai  pour  Emilie, 
Vous  voyez  le  tablequ ,  voujs  voyez  U  coiûe 
De  tous  ceux  que  j'aurai  pom  vqua ,  que  je  chéris , 
CoBistaQunem  chaque  jour ,  quandf  nçus.  serons  unia^ 

CONST^irci^ 
C<Hnment  !  vous  terenez  encore  à  vos  Colies  % 

BELFOBT. 

oh  !  pour  m'eii  corriger ,  elles  sont  trop«  jplie^  !, 

GOirSTAlICE. 

Osez-TOtts  bien  tout  hau^?'^.... 

QEiiFOQTj^  V interrompant» 

Oui,  aOrville  est  discret, 
Et  pour  un  tel  ami  je  n'ai  rien  de  secret.. 

CONSTAS<:Z. 

Mms  je  ne  reviens  ipoînt  de  ma  surprise  extrême. 
Ce  changement,  monsieur,  qui  s'est  &it  ett  vous-même, 
Ces  soins  pour  votre  femme,  et  ces  transports  subits 
N'ëtoient  cKmc  que  joués ,  et  n'étoient  pas.  sentis  ?i 

BELFOR7. 

J'ai  fait  exactement  ce  que  je  de  vois  faire. 

Jjie  m'estimez  pas  moins.  C'est  au  fond  un  mystère 

Pont  j'ai  voulu  tantôt  en  vain  vous  éclaircir..^. 

Pardon  ;  présentement  je  n'ai  pas  ce  loisir. 

XJne  affaire  d'État  demande  ma  présence  ; 

£t  je  n'ai  pas  voulu  partir,  belle  Constance, 

(Au  marquis.) 
Sans  avoir  pris  congé  de  vous......  et  dto  marquis. 

I.E  MARQUIfl^ 

Tu  pars? 

BELFOBT; 

Oui,  serviteur. 
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LE  MARQUZSt 
Arrête. 

HÈLFOIIT. 

Jençpuû 
Te  piirler  plus  Ipqg-temps ,  ni  rester  davantage...,, 

(A  Constance.) 
Madame ,  en  vous  quittant ,  je  vous  parob  volage , 
Haïssable ,  bizarre ,  et  même  extravagant  ; 
Mais  quand  je  reviendrai  vous  me  verrez  charmant , 
Sage ,  aimable ,  discret ,  digne  enfin  de  to«  cbarmes  » 
Et  J0  vous  forcerai  de  me  rendre  les  amu».' 

CONSTANCE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  de  pareil  adievXt 

BELFORT. 

D'Orville  vou3  tiendra  compagnie  en  ce^  lieux,.., 

{Au  mar<fuis,  en  faisant  quelques  pas  pour  s'en  alUrA 

Je  te  laiase  le  soin  de  divertir  ces  dament 

Le  talept  d'un  François  est  d'amiiser  les  femaaiaif 

LE  MABQUis,  le  retenant, 
Emilie.*.. 

B  E  L  F  o  n  T ,  l'interrompant ,  bas^ 
Eh  I  ce  soir  tu  la  détromperas. 
LE  MARQUIS,  bas. 
Je  n'aurai  plus  oe  droit  quand  tu  n'j  ser^s  pa<. 
A  mou  état  cruel  tu  dois  être  sensible ...... 

(Haut,) 
Recule  ton  voyage. 

belfort; 
Il  ne  m'est  pas  possible. 
Je  vais  au  parlement,  où  je  suis  appelée 

LEMARQUIS. 

Qu'il  attende. 


•r--  -' 
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BELFORT. 

CoxDQient  !  quand  il  est  assemblé  2 
lemauquis. 
Je  te  conjure,  ami  ^,.. 

BELFOAT,  i* interrompant. 

Tes  instances  sont  vaines.  ^ 
Adieu.  Je  reviendrai,  marquis ,  dans  trois  semaines.  i 

LE   MARQUIS. 

{Bas.) 
Trois  semaines,  milord?.».  Ah  !  c'est  pour  eol  mourir. 

belfout,  bas. 
Laisse-moi  :  car  ie  crains  de  me  voir  retenir 
Par  un  autre  embarras,  qui  n'est  pas  moins  étruaffii 
Emilie  aujourd'hui  veut  me  suivre. 

LE  UABQUiSy  bas, 

Qa'entendf-je2 
BELFonr,  bas. 
Ce  qui  redouble  enror  ma  crainte  à  ce  sujet. 
Je  sais  qu'elle  s'apprête  à  partir  en  éSkU 

LE    MARQUIS,  baS, 

C'est  un  nouveau  motif  qui  veut  que  je  «'arrêté. 

•  ELFORT,  bas ,  en  voyant  paroître  En^tUe» 
Elle  vienL...  Je  ne  puis  éviter  la  tempête. 

SCÈNE   XIV. 

I 

EMILIE  ,  LAFLEUR ,  LE  MARQtlS  ,  ÊELFORT , 

CONSTANCE. 

EMILIE,  à  Beifbrt. 
Monsieur  ,  me  voilà  prête  à  marcher  sur  vos  pas» 
Etr  j'ai  tout  disposé  pour  ne  vous  quitter  pas. 
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beifout; 
TJn  td  empressemeDt  de  votre  part  me  flatte  ; 
Mais,  madame,  je  pars  pour  affaii:e,  à  la  hâte, 
Et  vous  me  jetteriez  dans  un  dérangement.  ..•  t 

EMILIE,  ('interrompant. 
Je  vous  pro^ve  par-là  mon  tendre  attachements 

BELFOBT. 

Mon  cœur  en  est  touché  d'une  façon  très  vive  ; 
Mais.... 

EMILIE,  i* interrompant. 
Quoi  que  vous  disiez,  il  faut  que  je  tous  cidv«. 

BELFOBT. 

Vous  m'embarrassez  fort.  Je  n'ose  commander; 
Mais  je  vous  prie  en  grâce ,  et  daignez  m'accordes 
Ce  qu'un  juste  motif.... 

EMILIE,  l'interrompant: 

Ma  raison  est  meillem-e. 

BELFORT. 

Constance  ;  le  Inarquîs ,  tout  le  mgnde  demenrie. 

EMILIE. 

Excusez-moi ,  monsieur ,  nous  allons  tons  partir. 
Avec  milord  Fauster  Constance  va  s'timr  ; 
Et,  puisqù'au  parlement  vous  allez  prendre  place. 
Je  dois  suivre  vos  pas.  J'aurois  mauvaise  g^rloe 
A  rester  seule  ici  quand  vous  serez  absent.. . . 

(Montrant  te  mar(fuis.) 
Pour  monsieur,  vous  savez  très  positivement, 
Qu'il  7  peut  demeurer  beaucoup  moins  que  personne  ? 

BELFOBT. 

U  le  peut,  comme  ami. 

]ÉMILI£. 

Piiisqu'il  l'est,  je  m'étenxM 
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Que  TOUS  ne  pressiez  pas  vous-mén^e  son  dëparf, 
Qui ,  pour  son  propre  bien ,  ne  veut  point  de  retard. 

CONSTANCE,  h  BelforU 
Milord  t  à  ce  discours  il  n'est  point  de  réplique. 
Partons. 

BEIFORT. 

Pardonnez-moi.  Je  dois.... 
EMILIE  y  l'interrompant  j  en  montrant  La  fleur. 

Ce  domestique 
Pour  hâter  son  rappel  exprès  est  envoyé  -, 
Et  voqs  êtes  instruit;  puisqu'il  l'a  publie, 
Que  rhyinen  de  son  maître  en  France  se  disppse. 

LAiFiiEDR,  à  part. 
J'ai  tout  gàtë  tantôt.,  eh  !  réparons  la  chose. 

^1IIT.I£. 

M'est-il  pas  vrai ,  Lafleur ,  que  son  père  l'attend 
Pour  former  ce  lien  ?. 

LAFLEUB. 

Oui»  rien  n'est  plus  constant. i 
Mais  j'ai ,  depuis  tantôt,  appris  une  nouvelle 
Qui  change  ce  proj^,  et  fiiit  taire  mon  zèle. 
Ici,  depuis  trois  jours ,  mon  nuutre  est  marié. 

iMILIC. 
(AFLEUB. 

Comme  vous,  je  me  suis  récrié. 

EMILIE. 

Son  père  blâmera  peut-être  sa  conduite;.. 
(Avec  une  joie  contrainte  et  mêlée  d'un  dépit  caché^ 
Pour  moi,  j'en  suis  charmée,  et  je  l'en  fëlidteJ 

LB  MARQUIS. 

Mon  sort  sera  parfidt ,  û  j'ai  votre  agrément. 
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CONSTANCE. 

NdiiA  n'avons  rien  appris  d'un'  nœud  si  surprenant. 

LAFLEUR. 

Vous  ^tîez  de  la  noce. 

EMILIE. 

A  mon  tour,  ma  surprise... 
]*  A  F  L  £  tj  n ,  CinterrompanU 
Vous  eu  étiez  aussi ,  madame  la  marquise. 

CONSTANCE,  h  Emilie  y  enJui  montrant  Lafleur. 
Il  faut  qu'une  vapeur  ait  troublé  son  cerveau. 
C'est  un  mal  général. 

EMILIE?  à  Lafleur, 

A  qui ,  dans  ce  château, 
A-t-il  donc  pu  s'unir  ? 

LE  JA A JHQ VIS,  h  part. 
■Je  tremble  l 
BELFOAT,  à  part. 

Je  frissonne! 
LAFLEUR,  hésitant. 
C'est',  madame... 

ÏMILIE. 

Jl  qui  donc  ? 
lafleub; 

C'est  ik  votre  penomie* 

EMILIE. 

A  moi?...  Quelle  folie! 

CONSTAsfCE}  à  part  y  en  éclatant  de  rire. 

Ail  !  le  trait  est  charmant  !.,• 
{A  EmUie,) 
Sur  ce  nouvel  hymen  je  vous  fais  compliment. 
.Vous  l'avez  contracté,  l'on  vient  de  vous  le  dire ;' 
Mais  vous  u  eu  soncx  rien  ^  et  c^est  ce  que  j'adiittre; 
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lÀFlEUlL 

[4e  oontrat  isst  garant  4e  tout  ce  que  je  dis. 
Il  est  fait  sous  le  nom  4e  monsieur  le  marquis  ; 
^t  milord  est  lui-n^éme  inventeig:*  de  la  ruse. 

in I LIE,  à  Beifortf 
Von^  ne  dépientez  ppint  LaCieuiT)  qui  vous  accuse  7j 

BELFORT. 

Il  dit  la  vérité...  D'OrvOle  est  votre  époux, 
jtZ  MARQUIS,  àÊniUie,  en  sç  jetant  h  fes  piedsn 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 
•EXPORT,  h  Emilie,  en  se  jetant  aussi  h  ses  pied^, 

jç  tombe  |i  TDS  genotiz. 
LAFI.EUR ,  h  ^mitiey  en  se  jetant  de  ntén^e  h  ses  pled$» 
«fe  m'y  prosterne  apssi, 
^  EMILIE,  à  part.. 

Je  doute  si  je  veille.., 
Je  n*08e  eq  croire  Ici  ma  yuç  et  mon  oreillç. 

lE  sf  AitQVis. 
Faites  grâce  à  l'amour. 

BELFORT,  a  Emilie t 
Excusez  l'amitié. 
LE  MARQUIS,  à  Emilie, 
D'un  mari  tout  à  volis ,  ma  femme ,  ayez  pitié. 

CONSTANCE,  h  Emilie. 
Ma)s  leur  ton  me  séduit  ;  je  commence  k  Ie4  croire, 

BEL  FORT,  h  Emilie. 
Pour  le  bonheur  commun... 

LE  MARQUIS,  h  Emilie^ 

*  Pour  votre  propre  gjloûit.  (• 

Je  meurs  à  vos  genouii  si  je  ne  vous  fléchist 

EMILIE,  h  part. 
Mes  sens  sont,  ^  la  fois,  révoltés  et  rayis... 
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Je  brûle  de  parler ,  et  je  ne  puis  rien  dire... 
Mon  orgueil  est  Uessé  ;  mais  na  vertu  respirt. 

LE  MARQUIS. 

Aurois-je  le^nheur  de  n'être  point  haï  ?. 
Ah  !  ne  rougiuez  pas,  d'aimer  votre  mari; 

ÉBIILIE. 

Non  f  je  n'en  rougis  plus  ;  tout  haut ,  je  le  puUi%. 
Ce  ^'a  fait  l'anûtiéy  l'amour  le  ratifie. 

{Beifort  se  retève.y 

X.E  MABQuiSyse  relevant  a{issi. 
Xoi|s  mes  vœux  sont  comblés  par  ub  aveu  si  doux'^ 
De  votre  choix ,  en^ ,  je  m^  vois  votre  ëpoux  ; 
Ç.t  de  ce  seul  instant,  qui  guérit  mes  alarqoes , 
Je  compte  mon  bonheur. . .  je  possède  vos  «harme«»! 

lÀfleur,  se  relevant  h  son  tour, 
La  victoire  est  à  nous,  et  je  suis  triomphant, 

CONSTAVCE,  h  Êmiiie, 
Ah  !  ma  joie  est  égalo:  à  mon  ëtonq^ent, 

BELFORT^ 

Eh  bûcn  \  TOUS  le  voyez ,  je  suis  libre,  CoQstanct- 
Je  ne  vous  mentois  pas.  J'attencÈ  la  préférence. 

CQNSTAVCX. 

Mais  puis-jebicn  compter  sur  voua? 

9.ELP0RT. 

Oui,  tottt^fiùts- 
Q^iand  on  est  ami  tendre,  on  est  mari  par£uit«. 

flH    H^  It'iltOVX   PAR    SVP£BCBEBIE^ 
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